:CEII¥EID 


1967 


WEST  VIRQIHIfl  UNIVERSITY 
BEDICftl.  CENTER  L13RARY 


TRAITE 

DES 

MALADIES  DES  ARTISANS. 


'  '  Digrtized  by  the  Internet  Archive 

in  2009  witli  funding  from 
Lyrasis  IVIembers  and  Sloan  Foundation 


littp://www.arcliive.org/details/traitdesmaladiOOpati 


TRAITE        ^^ïc"' 

DES  .1^3 


MALADIES  DES  ARTISANS, 

ET 
DE    CELLES    QUI    RÉSULTENT    DES   DIVERSES    PROFESSIONS, 

D'APRÈS    RAMAZZINI; 

Ouvrage  dans  lequel  on  indique  les  précaulions  que  doivent 
prendre,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  publique  et  parti- 
culière ,  les  Fabricans;  ies  Manufacturiers  j  les  Chefs  d'ale- 
liers  ,  les  Artistes ,  et  toutes  les  personnes  qui  exercent  des 
professions  insalubres  j 

Par  Ph.  PATISSIER, 

Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  Médecin  adjoint  du 
troisième  Dispensaire  et  du  bureau  de  Charité  du  ^^  arrondissement, 
ancien  Interne  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  Membre  de  l'Athénée  de 
Médecine  de  la  même  ville  ,  et  Correspondant  de  la  Société  des  Scien- 
ces ,  Arts  et  Belles-lettres  de  Màcon. 


Omnihut  arumnit  affecti  deniquh  vlvunt. 

LiOCii£T.  ,  Itb.  III ,  y.  59, 


A  PARIS  , 

CHEZ   J.-B.   BAILLIÈRE,  LIBRAIRE, 

RUE   DE  l'ÉCOLE-DE-MÉDECIVE;,  N"  i6. 

-•  '    ■■     '=3* 

1822. 


\^:^. 


DE  L'IMPRIMERIE   DE   FEUGUERAY 
me  du  cloître  Saint-Benoît,  n°  4- 


A  MONSIEUR  LE  DUC 

DE 

LA  ROCHEFOUCAULD-LIANCOURT^ 

PAIR    DE   FRANCE, 

MEMBRE  DU  CONSEIL  GENERAL  d'adMINISTRATION  DES 
HÔPITAUX  DE  PARIS  ,  INSPECTEUR  GENERAL  DU  CON- 
SERVATOIKE  ET  DES  ECOLES  ROYALES  DES  ARTS  ET 
MÉTIERS  ,  MEMBRE  DU  CONSEIL  GENERAL  DES  FABRIQUES 
ET  MANUFACTURES  ,  ET  d'aGRICULTURE  ,  ETABLI  PRES 
DU   MINISTÈRE  DE  l'iNTÉRIEUR,    ClC. 


Monsieur  LEDUC, 

C'est  au  citoyen  éclairé,  qui  a  fait  de  V indus tt^e 
Jrancaise  un  des  principaux  objets  de  ses  longs  et 
utiles  travaux  y  que  ]e  dédie  cet  ouvrage  y  danslequel  f  ai 
cherché  à  rassembler  toutes  les  connaissances  acquises 
jusqu'à  ce  jour  sur  les  mojens  propres  à  pré^eiiir  les 
maladies  des  artisans.  J'ose  espérer ,  Monsieur  le  Duc^ 
que  vous  accueillerez  favorablement  un  travail  que 
mes  maîtres  ont  jugé  utile  y  dont  j'ai  conçu  la  première 
idée  quand  je  remplissais  les  fonctions  d'élève  interne 
dans  les  hôpitaujc  ,  et  dont  la  plus  grande  recommau' 
dation  à  l'estime  publique  sei'a  de  paraître  sous  vos 
auspices. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  ^ 


Monsieur  le  Duc, 


Jf'otre  très-humble  et  très-- 

obéissant  serviteur  ^ 

Fix.  Patissieiî». 


■Vuj  AVERTISSEMENT. 

prétention  de  publier  un  traité  complet  des 
Maladies  des  Professions  ;  une  pareille  tâche 
est  actuellement  au-dessus  de  mes  forces  , 
mais  j'espère  un  jour  pouvoir  l'accomplir. 
En  attendant,  je  m'estimerai  heureux  si  mon 
travail,  joint  à  celui  de  Ramazzini,  peut 
contribuer  à  diminuer  les  dangers  de  quel- 
ques professions  insalubres. 

Pour  avoir  une  idée  du  plan  de  cet  ou- 
vrage ,  il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la 
table  analytique  des  matières,  qui  se  trouve 
à  la  fin  du  volume. 

Qu'il  me  soit  permis  de  témoigner  ici 
ma  reconnaissance  à  mes  anciens  maîtres , 
MM.  Husson  et  Geoffroy,  médecins  de  l'Hô- 
tel-Dieu  de  Paris ,  qui  mlionorent  de  leur 
estime  et  de  leur  bienveillance  ,  et  qui  ont 
bien  voulu  m'éçlairer  de  leurs  conseils  dans 
la  composition  de  cet  ouvrage. 
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L  y  a ,  dans  la  société ,  des  hommes  assez; 
mal   intentionnés  pour   accuser  la   nature  , 
cette  mère  bienfaisante  de  tous  les  êtres ,  de 
ne   pas  avoir  veillé   sur   l'espèce    humaine 
avec  assez  de  prudence  et  de  circonspection , 
et  de  n'avoir  pas  prévu  tous  les  dangers  aux- 
quels l'homme  est  exposé  par  les  circonstan- 
ces de  sa  vie.  Ce  reproche  se  trouve  dans  dss 
livres  et  est  souvent  répété  dans  la  conver- 
sation.   Cependant  la  plus   injuste  querelle 
qu'on  lui  suscite  à  ce  sujet  j  et  qui  lui  l'ait 
donner  si  mal  à  propos  le  titre  de  marâtrey 
c'est  d'avoir  forcé  l'homme  à  pourvoir  cha- 
que jour  à  l'entretien  et  à  la  conservation  de 
sa  vie,  qui,  sans  ce  secours,  serait  bientôt 
détruite.  En  effet  le  genre-humain,  délivré 
de  cette  nécessité,  ne  connaîtrait  aucune  loi, 
et  ce  monde  que  nous  habitons  changerait 
bientôt  de  face.  Aussi  Perse  n'a-t-il  pas  re- 
gardé la  main  comme  la  plus  industrieuse  des 
pç^rlies  du  corps,  et  a-t-ilsi  ingénieusement 
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appelé  restomac'le  maître  des  arts  (i). 
Ne  serait- il  donc  pas  permis  d'assurer  que 
cette  nécessite  qui  donne  aux  animaux, 
même  les  moins  raisonnables ,  un  instinct 
presque  ingénieux  ,  a  fait  naître  tous  les  arts, 
soit  mécaniques  ,  soit  libéraux,  qui  malheu- 
reusement sont  suivis  de  quelques  maux  , 
ainsi  que  tous  les  biens  dont  l'homme  jouit  ? 
En  effet  y  ne.  sommes-nous  pas  forcés  de  con- 
venir que  plusieurs  arts  sont  une  source  de 
maux  pour  ceux  qui  les  exercent ,  et  que  les 
malheureux  artisans  ,  trouvant  les  maladies 
les  plus  graves  où  ils  espéraient  puiser  le 
soutien  de  leur  vie  et  celle  de  leur  famille , 
meurent  en  détestant  leur  ingrate  profession  ? 
Ayant  eu  dans  ma  pratique  de  fréquentes 
occasions  d'observer  ce  malheur  ,  je  me  suis 
appliqué  ,  autant  qu'il  a  été  en  moi  ,  à  écrire 
sur  les  maladies  des  artisans.  Mais  comme 
dans  les  ouvrages  de  ces  derniers  ,  si  un  d'en- 
tr'eux  a  trouvé  quelque  ciiose  de  nouveau, 
cette  découveiie  est  d'abord  très-imparfaite 
et  demande  à  être  perfectionnée  par  le  tra- 
vail de  ses  confrères,  un  ouvrage  de  littéra- 

(r)  Magi.ilcr  nriis  ,  ingenilquc  Inrgitor 

P^enter.  ' 
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tnre  est  absolument  datis  le  même  cas.  Mon 
traite  doit  donc  subir  le  même  sort  ,  d'après 
plusieurs  raisons  ,  maig  principalement  parce 
qu'il   contient   quelque    chose   de   niîuf.   Le 
champ  que  je  défriche  n'a  été  parcouru  par 
personne  que  je  sache,  et  il  promet  une  mois- 
son intéressante  d  observations  sur  la  subti- 
lité et  l'énergie    des  effluves    de   différentes 
substances.  Cet  ouvrage,  tout  imparfait  qu'il 
est ,  servira  ,  j'espère ,  d'aiguillon  aux  autres 
médecins  ^  et  leur  secours  contribuera  à  en 
faire    un  traité  complet  sur   cette  matière  , 
qui  méritera  une  place  dans  les  fastes  de  la 
médecine.  La  condition  malheureuse  de  ces 
artisans  estimables,  dont  les  travaux,  quoi- 
que vils  et  méprisables  en  apparence,   sont 
si  nécessaires  et  si  avantageux  pour  le  bien  de 
la  république  ,  n'exige-t-elle  pas  ce  service  , 
et  n'est-ce  pas  une  dette  qu'a  contractée  en- 
vers eux  cet  art ,  le  premier   de  tous  ,  qui , 
comme  l'a  dit  Hippocrate  dans  ses  préceptes, 
d  onne  ses  secours  sans  intérêt ,  et  s'occupe 
aussi-bien  des  pauvres  que  des  riches  ? 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  aux  avantages 
que  les  arts  mécaniqu  ;>  ont  fournis  à  la  so- 
ciété, on  voit  d'un  eoup-d'œil  l'énorme  dif- 
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férence  qu'il  y  a  à  cet  égard  entre  les  nations 
européennes  et  les  barbares  de  l'Amérique  et 
des  autres  pays  recule's.  C'est  sans  doute  d'après 
une  pareille  réflexion  que  ceux  qui  ont  bâti 
des  villes  et  posé  les  fondemens  des  royaumes 
ont  eu  le   plus  grand  soin  des  ouvriers  qui 
les  habitaient,  comme  nous  l'apprenons  dans 
les  fastes  de  l'histoire.  Ces  grands  hommes 
ont  établi  des  collèges  ou  communautés  d'ar- 
tisans. Ainsi ,  Numa  Pompilius ,  au  rapport 
de  Plutarque ,  s'acquit  la  gloire  la  plus  solide 
pour  avoir  séparé   les  artisans  suivant  leur 
métier ,  et  pour  avoir  réuni  dans  des  corps 
différens  les  architectes  ,  les  joueurs  de  flûte, 
les  doreurs,  les  teinturiers,  les  tailleurs,  les 
corroyeurs  ,  les  ouvriers  eu  cuivre  et  les  po- 
tiers de  terre,  etc.  Tite-Live  nous  apprend 
qu'App.  Claudius   et  Pah.  Servilius  Coss. , 
ont   institué  un  collège  de  mercuriaux ,  ou 
communautés  de  marchands  ,  appelés  //ler- 
curiaux  ^  parce  que  Mercure  était  chez  eux 
le  dieu  du  commerce,  comme  Vulcain  et 
Minerve ,   occupés   au  travail   des   mains  ^ 
étaient ,  suivant  Platon  (i) ,  les  dieux  des  ou- 

(i)  De  Lcgihus. 
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Vriers.  Sigonius  (i)  et  Guidus  Paucirolus  (2) 
nous  ont  appris  les  droits  et  les  privilèges 
accordes  à  ces  conimunaute's  d'artisans.  Ils 
étaient  admis  à  donner  leurs  suffrages ,  et 
promus  aux  dignités  •,  et ,  par  conséquent , 
suivant  la  remarque  de  Sigonius ,  ils  étaient 
comptés  parmi  les  citoyens  de  Rome.  Dans 
les  Pandectes  et  dans  les  Codes,  il  est  fait 
mention  des  matelots  et  des  artisans  ;  et  Jules 
César  (3) ,  après  avoir  donné  la  liste  des  col- 
lèges des  ouvriers ,  de  leurs  droits  et  de  leurs 
privilèges ,  dit  qu'il  leur  était  permis ,  comme 
à  une  espèce  de  république  ,  de  négocier  par 
soi-même ,  de  se  choisir  des  députés  et  de  se 
faire  des  lois ,  pourvu  toutefois  qu'elles  ne 
fussent  pas  contraires  aux  lois  publiques , 
ainsi  que  le  rapporte  Paulus  (4).  L'empereur 
Vespasien ,  si  l'on  en  croit  Suétone  ,  a  entre- 
tenu et  protégé  les  arts  tant  libéraux  que 
mécaniques,  a  pris  soin  de  faire  travailler 
assidumeot  et  d'augmenter  ainsi  le  gain  des 

(i)  De  Jure  anliquo  Romanorum. 

(2)  De  Notitiâ  utriusque  imperii. 

(3)  L.  ^tff-  Quod  cujuscumque  universitatis  nomine, 
vel  contra  eam  agatur. 

(4)  In  L.  ciim  senatus.  ff,  de  Rébus  duhiis. 
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plus  vils  ouvriers.  Un  jour  un  architecte  lui 
iiyant  exposé  qu'il  pourrait  faire  conduire 
au  Capitole  une  masse  énorme  à  très-peu  de 
frais  ,  il  lui  répondit  :  «  Laissez-moi  nourrir 
mon  peuple.  » 

Puis  donc  que,  dans  les  villes  bien  établies, 
on  a  toujours  fait  et  on  fait  encore  des  lois 
pour  le  bien-être  des  artisans ,  il  est  bien  juste 
que  la  médecine  concourt  aussi  au  soulage* 
ment  de  ces  hommes  dont  la  jurisprudence 
fait  tant  de  cas  ,  et  qu'animée  par  le  zèle  qui 
lui  est  particulier,  et  qui,  jusqu'à  présent,  ne 
s'est  point  encore  montré  à  l'égard  des  ou- 
?vriers  ,  elle  veille  à  leur  santé ,  et  fasse  en 
sorte  qu'ils  puissent  exercer  avec  plus  de  su* 
reté  etmoins  de  crainte  l'art  que  chacun  d'eux 
professe.  J'ai  employé  à  cet  effet  tout  l'ef* 
Ibrt  dont  je  suis  capable ,  et  je  n'ai  pas  dé- 
daigné de  visiter  quelquefois  les  ateliers  et 
les  boutiques  les  plus  sales  pour  y  observer 
avec  soin  tous  les  moyens  usités  dans  les  arts 
mécaniques  ;  j'ai  du  qu'un  pareil  travail  ne 
serait  pas  inutile  dans  un  temps  où  la  mé- 
decine est  réduite  presque  toute  entière  à  la 
mécanique,  et  oii  les  écoles  ne  retentissent 
que  de  l'ôutomalisme. 
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J'espère,  toutefois,  trouver  grâce  auprès 
de  nos  célèbres  professeurs,  s'ils  veulent  bien 
réfléchir  que  clans  une  seule  ville  ,  ou  dans 
tin  seul  pays,  tous  les  arts  ne  sont  point  mis 
en  pratique ,  et  que  chaque  lieu  a  les  siens 
propres  qui  peuvent  donner  naissance  à  dif- 
férentes maladies.  Je  ne  me  suis  attaché  ,  en 
parcourant  les  boutiques  des  ouvriers  (qui 
sont,  à  cet  égard  ,  la  seule  école  où  Ton  peut 
s'instruire),  qu'à  décrire  ce  qui  peut  inté- 
resser les  curieux,  et  fournir  des  moyens  de 
guérir  ou  de  prévenir  les  maladies  qui  atta- 
quent les  artisans.  Je  conseille  donc  au  mé- 
decin qui  visite  un  malade  du  peuple  de  ne 
point  lui  tâter  le  pouls  aussitôt  qu'il  est  en- 
tré ,  comme  on  a  coutume  de  le  faire ,  sans 
même  avoir  égard  à  la  condition  du  malade, 
et  de  ne  point  déterminer  presqu'en  passant 
ce  qu'il  a  à  faire  en  se  jouant  ainsi  de  la  vie 
d'un  homme,  mais  plutôt  de  se  croire  un 
véritable  juge  ,  et  de  s'asseoir  quelque  temps 
sur  un  simple  banc  ,  comme  sur  un  fauteuil 
doré  ,  et  là  ,  d'un  air  affable  ,  d'interroger  le 
malade  sur  tout  ce  qu'exigent  et  les  préceptes 
de  son  art  et  les  devoirs  de  son  cœur.  Il  y 
a  beaucoup  de  choses   qu'un  médecin  doit 
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savoir  ,  soit  du  malade  ,  soit  des  assistais  i 
écoulons  Hippocrate  sur  ce  point  :  «  Quand 
vous  serez  auprès  d'un  malade,  il  faut  lui 
demander  ce  qu'il  sent ,  quelle  en  est  la 
cause,  depuis  combien  de  jours,  s'il  a  le 
ventre  relâché  ,  quels  sont  les  alimens  dont 
il  a  fait  usage.  »  Telles  sont  ses  propres  pa-^ 
rôles  ;  mais  qu'à  ces  questions  il  me  soit  per- 
mis d'ajouter  la  suivante  :  quelle  est  la  pro- 
fession du  malade  ?  En  effet ,  quoique  cette 
demande  puisse  se  rapporter  aux  causes  oc- 
casi Quelles,  elle  me  semble  néanmoins  à 
propos  ,  et  même  nécessaire  a  faire  à  un  ma- 
lade du  peuple.  Cependant  je  remarque ,  ou 
qu'on  l'oublie  assez  souvent  dans  la  pratique, 
ou  que  le  médecin  ,  qui  sait  d'ailleurs  la  pro- 
fession du  malade ,  n'y  fait  pas  assez  d'atten- 
tion ,  quoiqu'elle  soit  capable  d'influer  pour 
beaucoup  sur  le  succès  de  sa  cure.  C'est  dans 
ces  vues ,  et  pour  contribuer  au  bien  de  la 
république,  que  j'offre  mon  traité  au  public* 
Je  prie  le  lecteur  de  le  recevoir  avec  bonté^ 
et  d'en  excuser  les  fautes  en  faveur  du  sujet. 
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x<  On  ne  peut  se  dissimuler,  dit  M.  Corvisart  (i), 
que  les  arts  ont  procuré  à  l'homme  ,  dans  l'état 
de  société  ,  les  plus  grands  avantages  ,  et  que  ^ 
sous  le  rapport  de  ses  goûts  ,  de  ses  besoins  et  de 
ses  jouissances  ,  il  n'a  presque  plus  rien  à  dé- 
sirer. Son  génie,  soutenu  de  son  active  industrie, 
l'a  rendu  le  maître  de  la  terre;  il  en  changea 
son  gré  les  innombrables  productions ,  il  multi- 
plie ses  richesses ,  et  sait  les  modifier  en  cent  ma- 
nières difFérentes;  mais  pour  opérer  tant  de  pro- 
diges nul  danger  ne  l'épouvante ,  nul  obstacle  ne 
le  décourage  ;  il  brave  l'influence  des  climats  les 
plus  opposés ,  les  fatigues  les  plus  cruelles ,  l'ac- 
tion délétère  des  substances  les  plus  dangereuses 
et  des  gaz  les  plus  perfides.  Ainsi ,  d'un  côté,  si 
l'homme  a  rendu  la  nature  entière  tributaire  de 
tous  les  biens  qui  peuvent  concourir  à  embellir 
son  existence  ;  de  l'autre ,  le  m.édecin  philoso- 
phe voit  une  foule  de  mau.:  bien  réels  prendre 
naissance  à  la  source  m.ême  de  tant  d'utiles  et  in- 
génieuses inventions.  Ce  nombre  presque  infini 
d'arts ,  de  métiers  ,  de  professions  n'est  point  im- 
punément exercé ,  et  des  milliers  d'hommes  pé- 
rissent victimes  d'affections  particulières  au  genre 

(i)  Traduct,  d'Avenbrwgger ,  pag.  i8o. 
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dévie  ou  à  l'état  qu'ils  embrassent.»  Ajoutons  que 
les  professions  les  plus  élevées  ,  comme  les  plus 
basses  ,  exposent  à  des  maladies  plus  ou  moins 
graves  ;  ainsi  l'homme  de  lettres  ,  dont  le  calme 
et  l'isolement  paraissent  favoriser  la  santé ,  n'en 
est  pas  plus  exempt  que  les  gens  de  peine.  Pour 
mettre  de  l'ordre  dans  ce  que  nous  avons  à  dire 
sur  l'histoire  de  ces  maladies  ,  nous  diviserons 
cette  introduction  en  six  sections. 

La  première  section  offrira  le  travail  de  Ra- 
mazzlni ,  l'histoire  de  son  ouvrage  ,  et  le  sort  qu'il 
eut  parmi  les  sa  vans. 

La  seconde  comprendra  le  détail  de  ce  qui  a 
été  fait  sur  les  maladies  des  professions  avant  et 
depuis  Ramazzini. 

Dans  la  troisième,  nous  examinerons  l'influence 
des  professions  sur  les  maladies  (i). 

La  section  quatrième  est  consacrée  à  l'examen 
de  la  mortalité  des  professions  ;  la  cinquième  à 
l'exposé  des  moyens  propres  à  adoucir  le  sort  mal- 
heureux des  artisans  ;  la  sixième  a  pour  objet  la 
classification  des  professions. 


(i)  Les  considéraiions  générales,  qui  font  l'objet  des  trois 
premières  seclions,  apparliennenl  à  Fourcroy  ,  qui  les  a  pla- 
cées au  'commencement  de  la  traduction  de  l'ouvrage  de 
Ramazzini.  Nous  nous  sommes  permis  d'y  faire  quelques 
additions  que  les  travaux  des  modernes  ont  rendues  nécessaires.' 
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SECTION  PREMIÈRE. 

Les  faits  isoles  et  en  petit  nombre  relatifs  aux 
maladies  des  professions,  que  les  médecins,  avant 
le  dix-huitième  siècle ,  avaient  répandus  dans  leurs 
ouvrages,  ne  pouvaient  être  que  d'une  utilité  mé- 
diocre ,  si  un  travailleur  infatigable  n'eût  entre- 
pris de  les  lier  ,  d'y  joindre  ses  observations  par- 
ticulières ,  et  d'en  faire  un   corps  complet  d'ou- 
vrage qui  pût  instruire  les  médecins,  et  leur  faire 
ouvrir  les  yeux  trop  long-temps  fermés  sur  le  sort 
malheureux  des  artisans.  Ramazzini ,  observant, 
à  Modène ,   des  vidangeurs   qui  travaillaient  aux 
latrines  de  sa  maison  ,   frappé  des  dangers  qu'ils 
couraient,  réfléchit  aux  moyens  de  les  diminuer 
et  de  rendre  leur  condition  moins  déplorable.  Son 
cœur  compatissant  souffrit,   et  son  génie  ardent 
lui  suggéra  l'idée  de  remédier  à  ces  maux.  C'est 
à  cette  circonstance  ,  qui  fait  hoimeur  à  son  âme  , 
que  nous  devons  le  Traité  qu'il  nous  a  laissé  sur 
les  Maladies  des  Artisans,    dont  il  serait  inutile 
de  faire  un  éloge  étendu.  La  nouveauté  du  sujet, 
la   difficulté   de  le   trskter  ,    le  travail   immense 
qu'exigea    l'assemblage    nécessaire   des   observa- 
tions faites  avant  lui ,  les  détails  minutieux  et  mul- 
tipliés sur  les  manoeuvres  des  artisans  cpi'il  fallait 
consulter  eux-mêmes ,  l'âge  avancé  de  Ramazzini, 
rien  ne  fut  capable  de  le  décourager  et  de  le  dé- 
tourner de  son  projet.  Consulter  les  ouvi-ages  nom- 
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Ibreiix  tlfS  praticiens  pour  en  extraire  ce  qui  avait 
rapport  à  soii  objet  ;  ceux  des  historiens  ,  des  éco- 
nomistes sur  les  manœuvres  ,  sur  l'histoire  des 
arts  dans  les  dlfférens  âges  du.  monde  ;  écrire 
aux  médecins  célèbres  des  autres  villes  pour 
avoir  des  éclalrclssemens  sur  les  maladies  des  ou- 
vriers particuliers  aux  lieux  qu'ils  habitaient;  pî^r- 
courir  les  boutiques  et  les  ateliers  à  sa  portée,  pour 
y  puiser  des .  connaissances  qu'aucun  auteur  ne 
pouvait  lui  donner;  interroger  les  dlfférens  ou- 
vriers sur  leur  profession  et  sur  leurs  maladies; 
telle  fut  la  tâche  que  se  proposa  Ramazzini  ,  et 
qu'il  remplit  avec  tant  de  zèle  et  d'exactitude.  Son 
ouvrage  parut  pour  la  première  fois  à  Modène  en 
1700.  Quelques  années  après,  on  le  publia  tra- 
duit en  Allemagne;  en  lyiS  ,  il  fut  réimprimé  à 
Padoue  avec  un  supplément  de  douze  chapitres  ; 
il  a  été  depuis  réimprimé  plusieurs  fois  dans  les 
différentes  éditions  des  OEuvres  de  Ramazzini , 
qui  ont  été  données  à  Londres  et  à  Genève.  Pour 
prouver  quel  sort  eut  ce  Traité,  et  quelle  réputation 
il  s'acquit  parmi  les  savans  ,  je  me  contenterai  de 
traduire  ici  l'éloge  qui  se  trouve  inséré  dans  les 
Actes  de  Leipslck  (i).  Voici  comme  il  est  conçu  ; 


(i)  Cœteràm  opus  hoc  pro  iantârcnim  varietate  succinc- 
tum  qnidem  est,  exquisito  tame.n  sermonis  nitore  ornatum  , 
ex  longœ  etindefessœ  experientite  sinucolleclum  ^et  innumc' 
ris  auclorum  tam  vetcrutn  Grœconnn  et  Romanonim  j  quàm 
modcrnorum  prœcipuc  çèservaUomùus  medicis  ,  philo  logicis. 
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rf  Cet  ouvrage  précis ,  relativement  au  grand  nom-- 
bre  de  faits  qu'il  contient ,  est  autant  rècomman- 
dable  par  la  beauté  et  l'orneinent  du  style ,  par 
les    avis    salutaires   qui   s'y  trouvent  et  qui  sont 
le  fruit  d'une  longue  et   heureuse   expérience  , 
que  par  le  tableau  précieux  qu'il  nous  offre  des 
observations  sans  nombre  recueillies  des  anciens 
Grecs  ,  des  Romains ,   des  modernes  même ,  tant 
sur  la  médecine  que  sur  les  autres  sciences.   Il 
plaît  également  et  aux  médecins  et  à  tous  les  au- 
tres araatein^s  des  sciences >  par  les  connaissances 
intéressantes  qu'il  contient  sur  la  mécanique  des 
différens  arts.  »  Telle  est  la  manière  dont  les  au- 
teurs des  journaux  de  Léipsick  ont  parlé  de  cet 
ouvrage.  D'ailleurs,  ceux  qui  ont  médité  les  écrits 
de  Ramazzini  savent  assez  les  apprécier  ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'en  faire  un  éloge  plus  étendu  ^ 
et  qui  pourrait  devenir  suspect.  Contentons-nous 
de  faire  observer  que  plusieurs  auteurs  ont  donné 
à  ce  médecin  le  nom  di  Hippocrate  latin,   ou  de 
troisième  Hippocrate. 

mecanicis ^  van'isque  ad  artijîcia  enchirisibus   neceisariis 

txculiuin  .nec  solis  adeo  medicis ,  sed  et  aliis  rerum  ejus-^ 

tnodi  curiosis    utilissimum,   (  Acl.  erud.  Leipsiee  ^    mens» 
^nuar.,  an  1702.  ) 
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DEUXIÈME  SECTION, 

Pour  avoir  une  connaissance  exacte  et  satisfai- 
sante des  travaux  des  médecins  sur  les  maladie* 
des  professions ,  nous  croyons  qu'il  conyient  de 
faire  trois  classes  des  auteurs  qui  s'en  sont  occu- 
])ës.  En  effet ,  les  uns  ,  et  c'est  le  plus  grand  nom- 
bre ,  n'ont  donné  que  des  observations  éparses  sur 
quelque  métier;  les  autres  ont  traité  de  toutes  les 
professions  et  des  maux  qui  en  sont  la  suite  ;  d'au- 
tres enfin  ont  écrit  riiistoiie  des  maladies  qui  résul- 
tent ordinairement  de  l'exercice  de  certaines  profes- 
sions. Nous  allons  suivre  cette  division ,  et  parcou- 
rir les  auteurs  dont  nous  avons  eu  connaissance. 

ï.  auteurs  qui  ont  donné  des  observations 
cparses  sur  les  maladies  des  professions.  Il  est  peu 
d'auteurs  de  médecine  pratique  qui  ne  cite  quel- 
que maladie  particulière  aux  professioias.  Aétius 
nous  a  peint  une  partie  des  maux  auxquels  les 
lutteurs  étalent  exposés.  Baillou  a  vu  une  oph- 
thaîmie  causée  par  les  vapeurs  des  boues  de  Paris 
à  un  malheureux  ouvrier  qui  les  ramassait.  Fer- 
nel  raconte  qu'une  sage-femme ,  pour  avoir  ac- 
couché une  femme  attaquée  de  la  maladie  véné- 
rienne ,  fut  prise  d'un  ulcère  à  la  main  qui  la  fît 
tomber  en  pourriture.  Potérius  a  décrit  la  mala- 
die d'un  potier  de  terre  ,  dans  le  sixième  chapitre 
de  sa  seconde  centurie.  Etmuîler  nous  a  donné  le 
détail  de  celle  d'un  potier  d'étain  dont  le  métier 
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lui  causa  un  asthme  coiivulsif.  Vëdëllus  ,  dans  sa 
Pathologie  dogmatique  ,  a  parlé  avec  assez  d'é- 
tendue des  maladies  des  ouvriers  en  petits  ob- 
jets. Diemerbroeck  ,  en  disséquant,  dans  un  hô- 
pital ,  le  domestique  d'un  lapidaire  mort  asthma- 
tique ,  lui  trouva  les  vésicules  pulmonaires  rem-- 
plies  de  poudre  de  diamant;  l'année  suivante,  il 
fit  la  même  observation  sur  les  poumons  de  deux 
ouvriers  du  même  état. 

Quelques  médecins  ont  éjH^ouvé  par  eux-mêmes 
les  dangers  des  difféi^ns  arts.  Galien  nous  a  fait 
connaître  une  partie  de  ceux  qui  menacent  les  lut- 
teurs, en  nous  apprenant  qu'il  se  luxa  la  clavi- 
cule à  cet  exercice.  Le  même  médecin  ,  qui  voya- 
gea beaucoup  pour  s'instruire  ,  comme  il  nous 
l'apprend  lui  -  même  ,  manqua  d'être  suffoqué 
en  visitant  un  souterrain  en  Chypre ,  d'oii  l'on 
retirait  une  eau  verdàtre  qui  fournissait  le  vi- 
triol de  cuivre  (sulfate  de  cuivre).  Il  observa 
que  les  ouvriers  occupés  à  porter  cette  eau  hors 
du  souterrain  pour  en  retirer  le  vitriol  par  l'éva— 
poratlon  ,  le  faisaient  avec  une  très-grande  vi- 
tesse ,  de  peur  de  périr  au  milieu  de  leurs  tra- 
vaux. Plusieurs  savans  c[ue  la  nécessité  a  forcés  de 
se  servir  de  chandelles  dans  leurs  études  noc- 
turnes, se  sont  très-mal  trouvés  de  la  vapeur  du 
suif;  les  vertiges  et  les  douleurs  de  poitrine  ([u'IIs 
ont  éprouvés  annoncent  les  maux  que  cette  sut-- 
stance  doit  causer  à  ceux  qui  la  travaillent. 

Plusieurs  chimistes  ,  eu  faisant  des  expériences 3^ 
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ont  manqué  périr  victimes  de. leur  zèle  ,  et  nous 
ont  instruits  des  maux  qui  naissent  des  difFérens 
arts  par  les  dangers  qu'ils  ont  courus.  Paracel^e 
et  Vanhelmont  éprouvèrent  plusieurs  m.aladies^ 
en  préparant  les  médicamens  chimiques.  Take- 
nius  manqua  périr  pour  avoir  respiré  l'odeur  de 
l'arsenic  qu'il  sublimait.  Ceux  d'entre  eux  qui  se 
fiont  occupés  des  mines,  obligés  d'y  descendre  pour 
consulter  les  ouvriers  ,  et  pour  observer  leurs 
manoeuvres,  tels  que  Beccher,  Kunkel,  Stockhusen 
et  plusieurs  autres  ,  se  sont  assurés  de  la  qualité 
nuisible  de  l'air  malsain  qu'on  y  respire,  et  des 
vapeurs  mortelles  qui  en  altèrent  la  pureté. 

Dans  les  recueils  nombreux  des  différentes  Aca- 
démies ,   on  trouve  quelques  faits  qui  ont  un  rap- 
port direct  avec  les  maladies  des  professions.  Ainsi 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  la  Société 
royale  de  Londres,  en   i665,  il  est  cjuestion  de 
celle  des  mineurs  de  Fréjus.  Olaiis  Borrichius  a 
consigné  dans  les  Mémoires  de  Copenhague  une 
observation  sur  la  maladie  d'un  doreur,   et  une 
autre  sur  celle  d'une  femme  qui  gagnait  sa  vie  ù 
faire  de  la  chandelle.  Les  mêmes  Actes  nous  of- 
frent la   relation   de  l'ouverture   d'un   potier  de 
terre ,  dont  le  mauvais  état  des  poumons  fut  attri- 
bué au  métier  qu'il  avait  exercé.  Dans  les  Mé- 
langes des  Curieux  (i)  ,  on  trouve  des  détails  sur 

(i)  DccacLij  ami.  5j  obs.    loi;  Dccad,  m,  anii./\j^ 
obs.  lo  ^  ào  j  t)2. 
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les  maladies  que  les  substances  me'talllqucs  font 
naître  chez  ceux  qui  les  travaillent. 

Telles  sont  les  sources  principales  dans  les- 
quelles Ramazzini  a  puisé  les  faits  qui  lui  ont 
servi  pour  son  ouvrage.  Mais,  depuis  ce  méde- 
cin ,  les  connaissances  se  sont  peu  accrues  ,  et  à 
peine  a-t-on  vu  paraître  quelques  observations 
sur  les  maladies  des  professions.  Morgagni ,  dans 
ses  Recherches  sur  le  Sié^eet  la  Cause  des  mala- 
dies ,  a  indiqué  la  profession  des  ouvriers  qu'il 
a  disséqués.  Nous  nous  sommes  fait  un  devoir 
d'extraire  de  cet  auteur  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser la  santé  des  artisans.  Nous  avons  aussi  pro- 
fité de  quelques  faits  consignés  dans  la  Nosologie 
méthodique  de  Sauvages ,  dans  les  Commentaires 
de  Van-Swiéten  ,  dans  la  Médecine  pratique  de 
Stoll ,  dans  la  Matière  médicale  de  Desbois  de 
Rochefort,  dans  V Essai  sur  les  Maladies  du  cœur, 
par  Corvisart  ,  et  dans  le  Traité  de  Médecine  /e- 
gale',  par  M.  Fodéré. 

II.  Auteurs  qui  ont  traité  des  maladies  de  toutes 
les  professions.  On  peut  dire  avec  vérité  que  ceux 
qui  ont  écrit  sur  les  maladies  de  toutes  les  profes- 
sions n'ont  rien  dit  déplus  que  Ramazzini,  et 
n'ont  fait  que  le  copier.  Ces  auteurs  sont  en  assez 
petit  nombre  :  nous  n'en  connaissons  que  cinq. 

1°.  En  1740  ,  il  parut  un  livre  intitulé  :  La  Mé' 
decine ,  la  Chirurgie ,  et  la  Pharmacie  des  pau- 
vres, par  Hecquet,  mis  au  jour  par  M.  LachcriC 
On  trouve  dans  le  second  volume  de  cet  ouvrage 
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des  détails  assez  étendus ,  et  qui  comprennent  en- 
viron cent  quarante  pages  ,  sur  les  ^maladies  des 
artisans  :  c'est  un  extrait  tout  pur  de  Ramazzini. 
Hecquet  indique  les  mêmes  observations ,  les 
mêmes  remèdes  et  les  mêmes  préservatifs  que  le 
médecin  de  Padoue  ,  dans  l'ouvrage  duquel  il 
paraît  avoir  puisé. 

2°.  Le  Dictionnaire  de  Santé ,  par  deux  méde- 
cins, donné  au  public  en  1760,  ofî're ,  dans  le  se- 
cond volume ,  à  l'article  Maladies  des  artisans  , 
environ  cinquante  pages  sur  cet  objet.  Les -arti- 
sans y  sont  rangés  par  ordre  alphabétique.  En 
lisant  attentivement  et  avec  soin  ces  détails  ,  et 
en  les  confrontant  avec  ceux  de  Hecquet ,  on  y 
trouve  les  mêmes  phrases  ,  les  mêmes  expressions 
et  les  mêmes  recettes.  Pour  en  donner  une  preuve, 
il  suillira  de  rappeler  quelques  passages  de  ces  deux 
ouvrages.  On  lit ,  page  91  du  Dictionnaire  de 
Santé ,  Maladies  des  Porteurs  de  chaise  :  «  Les 
porteurs  de  chaise  sont  un  autre  genre  d'hommes 
que  le  poids  de  leur  profession  accable  »  ;  et  dans 
Hecquet ,  page  1 10  :  «  Les  porteurs  de  chaise  sont 
nn  autre  genre  d'hommes  que  le  poids  d'une  pro- 
fession accable.  »  A  la  page  2  du  même  Diction- 
naire ,  vers  le  milieu  :  «  Si  l'on  ajoute  à  ces  in- 
convéniens  l'habitude  où  sont  les  porteurs  de 
chaise  de  s'enivrer  de  vin  et  d'eau-de-vie  ,  l'on 
saura  la  raison  pourquoi  le  sang  ,  souffrant  par 
sa  turgescence  ou  trop  raréfié ,  passe  alors  diffici- 
lement par  le  poumon.   »  En  confrontant  avec 
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Hecqiiet,  on  trouve  page  3  la  phrase  suivante  :  «  Si 
Ton  ajoute  à  ces  inconvënlens  l'habitude  où  sont 
les  porteurs  de  chaise  de  s'enivrer  de  vin  et  d'eau- 
de-vie  ,  on  saura  pourquoi  le  sang  bouffant  par 
sa  turgescence  ou  trop  raréfié ,  passe  alors  bien 
diilîcilement  par  le  poumon.  »  Il  n'y  a  de  diffé- 
rent dans  ces  deux  passages  que  le  mot  bouffant 
de  Hecquet ,  auquel  les  auteurs  du  Dictionnaire 
de  Santé  ont  substitué  celui  de  souffrant.  En  fai- 
sant un  assez  grand  nombre  de  confrontations 
semblables,  il  est  très-aisé  de  se  convaincre  que 
les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Santé  ont  copié 
Hecquet  dans  ces  détails. 

3".  Le  Dictionnaire  de  Médecine  publié  à  Pa- 
ris en  1772  est  une  répétition  du  Dictionnaire 
de  Santé.  Les  auteurs  du  premier  n'ont  fait  que 
changer  l'ordre  des  phrases  du  Dictionnaire  de 
Santé  ,  et  en  ajouter  quelques  nouvelles,  surtout 
au  comnrencement  et  à  la  fin  de  chaque  article  ; 
c'est  ce  dont  on  peut  facilement  se  convaincre  en 
consultant  ces  deux  livres  l'un  après  l'autre. 

4".  Le  docteur  Nicolas  Skragge  a  soutenu  à 
Upsal ,  le  1 5  juin  1764,  une  thèse  sur  les  mala- 
dies des  artisans,  que  l'on  trouve  dans  le  septième 
\o\{xnieàt^  A mœnit\ates  acadeniicœ  deLinné.  Cette 
dissertation,  d'environ  dix  pages,  est  un  extrait  très- 
précis  du  Traité  de  Piamazzini,  dans  le  même  ordre 
que  les  chapitres  de  ce  dernier.  Nous  devons  faire 
observer,  1°  que  l'auteur  annonce  avoir  suivi  Ra- 
niazzini  :  «  Adeo  vero  solide  hoc  argumentum  a^ 
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»  halo  doctissîmo  Ramazziniy  in  suo  de  morhis  en'-' 
)i  tijicum  libro ,  et  elahoratum ,  ut  maxïmi  idem 
))  à  medicis  habeaiur  pretii.  Ciiin  autem  hic  liber 
»  rarior  sit  atque  difficdior ,  quàm  ut  vulgo  inser-^ 
»  i>ire  qiieat  ;  ego  non  taniiim  optima  quœque  eoc 
»  hoc  opère  seligere,  sed meas  quoque  et  aïioriun  ad- 
»  dere  ohser^ationes  quas  in  arduo  hoc  argumenta 
»  et  plurium  omninb  operam  ad  perjectutn  fasti-^ 
i)  gium  poscente  ,  Ramazzini  reliquit  intactas.'  » 
3°.  Qu'il  s'est  contenté  d'indiquer  les  maladies 
auxquelles  chaque  artisan  est  sujet,  sans  donner 
aucun  détail  sur  les  remèdes  qui  conviennent  à 
ces  maladies.  5".  Qu'il  y  a  quelques  observations 
propres  au  docteur  Skragge,  dont  voici  le  précis. 

Les  ouvriers  qui  font  la  céruse  sont  sujets  à  la 
rigidité  des  membres  et  à  la  goutte  fixe  ;  les  fon- 
deurs en  caractères,  aux  maladies  des  nerfs,  à  l'en- 
gourdissement ,  à  la  contraction ,  à  la  colique  de 
plomb  et  aux  vomissemens. 

Ceux  qui  tirent  le  charbon  de  terre  de  la  mine- 
deviennent  tout  contrefaits,  à  cause  de  la  posture 
qu'ils  sont  obligés  de  prendre  dans  leur  travail. 

Les  maçons ,  ainsi  que  ceux  qui  habitent  des 
maisons  nouvellement  bâties ,  éprouvent  une  fiè- 
Tre  hémitritée  souvent  mortelle. 

Les  charbonniers  sont  attaqués  de  la  pâleur , 
de  la  toux ,  de  l'asthme  et  de  la  phthisie. 

Le  rapport  des  deux  dictionnaires  entre  eux  et 
avec  Hecquet ,  la  conformité  de  ce  dernier  ainsi 
que  du  docteur  Skragge  avec  Ramazzini;  prouvent 
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incontestablement  la  disette  des  faits  et  le  peu  de 
progrès  de  la  science  dans  cette  carrière  dej)uis 
le  médecin  italien  qui  a  commencé  à  la  par- 
courir. 

5°.  Telle  est  encore  à-peu-près  la  manière  dont 
le  docteur  Buchan  a  parlé  des  maladies  des  pro- 
fessions dans  sa  Médecine  domestique  ,  traduite 
par  M.  Duplanil  en  lyyS.  Ce  qu'il  en  dit  ap- 
partient à  Piamazzini;  mais  il  a  le  mérite  d'avoir 
rassemblé  en  peu  de  pages  le  plus  utile  _,  et  de 
l'avoir  distribué  en  trois  articles  séparés.  Dans  le 
prem.ier,  il  traite  des  maladies  causées  par  les  va- 
peurs malfaisantes  des  trois  règnes.  Le  second 
offre  celles  que  procure  la  vie  fatigante  et  pé- 
nible des  portefaix  ,  etc.  Le  troisième  expose  les 
maux  qui  sont  l'effet  des  travaux  sédentaires.  Ces 
détails  sont  tous  intéressans  ,  surtout  par  la  ma- 
nière neuve  dont  ils  sont  présentés.  Dans  la  cin- 
quième édition  de  cet  ouvrage  ,  publiée  en  1802, 
M.  Duplanil  y  a  ajouté  plusieurs  notes  que  Four- 
croy  a  faites  au  Traité  de  Ramazzini. 

M.  Bertrand  a  soutenu,  dans  l'an  12  (1804)  > 
devant  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris ,  une 
thèse  de  trente-neuf  pages  sur  les  professions  et 
métiers.  Ce  médecin  a  classé  les  professions  d'a- 
près Fourcroy,  et  y  a  joint  les  principales  idées 
de  Ramazzini.  M.  Gosse  de  Genève  a  présenté,  en 
1816  ,  dans  une  dissertation  ,  quelques  réflexions 
générales  sur  les  maladies  des  professions.  On 
trouve  dans  le  huitième  volume  des  Mémoires  de 
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la  Société  médicale  d'Emulation  des  considéra- 
tions statistiques  sur  la  santé  des  ouvriers  ,  par 
M.  Cadet-Gassicourt.  Ce  pharmacien  distingué, 
que  les  sciences  viennent  de  perdre,  a  réuni 
dans  un  tableau  les  cinq  considérations  suivan- 
tes :  1°  le  nom  des  jjrofessions  ;  2°  le  nombre  des 
ouvriers  observés  ;  5°  leur  moralité  ;  4°  ^^^  remar- 
ques faites  sur  leur  santé  ;  5"  les  observations  de 
Ramazzini.  u  Les  observations  morales  que  j'ai 
notées,  dit-il  ,  peuvent  paraître  injurieuses  à 
beaucoup  de  professions  ,  et  seraient  très-injustes 
si  on  les  appliquait  à  tous  les  individus  qui  les 
exercent  ;  pour  ne  leur  donner  que  le  degré  de 
confiance  qu'elles  méritent  ,  il  faut  se  rappeler 
qu'elles  ont  été  faites  dans  la  classe  des  ouvriers 
mercenaires  ,  et  qu'elles  sont  le  résultat  de  l'exa- 
men attentif  d'un  très-grand  nombre  d'artisans 
de  la  même  espèce  ;  il  a  même  fallu  comparer 
beaucoup  d'individus  ,  et  faire  des  recherches  de 
plus  d'une  espèce  ,  pour  vaincre  quelques  pré- 
jugés, assigner  le  caractère  particulier  de  chaque 
état.  Ainsi  l'opinion  commune  attribue  aux  bou- 
chers un  caractère  cruel  et  sanguinaire  ,*  mais  si 
l'on  consulte  les  registres  de  la  police  ,  des  tri- 
bunaux et  des  prisons  ,  on  recoiniaît  bientôt  qu'il 
»e  commet  beaucoup  moins  d'actes  de  violence 
parmi  ces  hommes  habitués  à  égorger  des  ani- 
maux ,  que  parmi  les  boulangers,  auxquels  on 
n'est  point  porté  à  supposer  des  inclinations  si 
vicieuses.  C'est  par  des  recherches  de  cette  na- 
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ture  que  j'ai  reconnu  que  J'esprlt  séditieux  ap- 
partenait principalement  aux  maçons  ,  et  surtout 
aux  imprimeurs  ;  que  la  plus  sale  débauche  se 
remarquait  parmi  les  cordonniers  ;  que  la  pédé- 
rastie était  le  partage  des  limonadiers ,  des  coif- 
feurs et  des  garçons  restaurateurs  ;  que  l'avarice 
distinguait  les  chaudronniers;  enfin  que  la  sagesse, 
l'ordre  et  la  docilité  étaient  le  partage  des  bat- 
teurs d'or,  des  vanniers,  des  bonnetiers  et  des 
orfèvres.  La  moralité  des  artisans  est  ordinaire- 
ment en  raison  de  l'instruction  que  chaque  état 
suppose,  du  bénéfice  qu'il  donne  et  de  la  salii- 
Lrité  des  manipulations.  »  Ces  remarques  sont 
très-curieuses  et  dignes  de  fixer  l'attention  du  phi- 
losophe. Enfm  M.  Mérat  a  enrichi  le  Diction- 
naire des  Sciences  médicales  de  quelques  articles 
sur  plusiem^s  professions. 

III.  Auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  de  quel- 
ques professions.  Un  grand  nombre  de  médecins 
ont  écrit  sur  la  colique  de  plomb  ;  il  nous  suffit  de 
citer  les  ouvrages  de  Citois  ,  de  Baker  ,  de  Hux- 
ham,  deStockhusen  ,  etc.  ;  mais  le  meilleur  traité 
que  l'on  puisse  consulter  est  celui  de  M.  Mérat, 
qui  a  pour  titre  :  Traité  de  la  Colique  métalli- 
que,  I  vol.  ln-8°,  1812. 

On  doit  aussi  à  l'habile  raiédecin  que  nous  ve- 
nons de  citer  un  Mémoire  sur  le  Tremblement 
mercuriel  qui  affecte  particulièrement  les  doreurs 
sur  métaux  et  les  étameurs  déglaces. 

La  malheureuse  condition  des  vidangeurs  a  fixé 
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l'attention  de  plusieurs  jDhilanthropes.  MM.  Labo- 
rle^  Caclet-de-VauxetParmentier(i),M.  Janin  (2), 
M.  Halle  (3)  et  M.  Dupuytren  (4)  ont  fait  plu- 
sieurs remarques  sur  les  fosses  d'aisances  ,  et  ont 
indiqué  quelques  moyens  préservatifs  aux  vidan- 
geurs. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  santé  et  les  maladies 
des  soldats.  Les  guerres  que  les  anciens  peuples 
ont  eu  à  soutenir  les  ont  mis  dans  la  nécessité 
d'avoir  des  médecins  à  la  suite  de  leurs  armées , 
et  on  lit  dans  les  historiens  qu'ils  avaient  surtout 
le  plus  grand  soin  de  la  santé  de  leurs  soldats. 
Cependant  les  médecins  de  ces  temps  reculés  ne 
paraissent  pas  avoir  fait  beaucoup  de  progrès  dans 
la  médecine  militaire  ,  puisque  rien  n'est  si  com- 
mun dans  Tite-LivC;,  Tacite  ,  etc.  ,  que  de  trou- 
ver les  détails  de  maladies  qui  ont  ravagé  la  plus 
grande  partie  des  armées ,  et  auxquelles  on  n'a 
pu  apporter  aucun  secours.  Polybe,  OElien ,  Vé- 

(î)  Observations  sur  les  Fosses  d'aisances ,  i  vol.  in-8. 
de  109  pag. 

(2)  Anti-méphitique  ,  ou  Moyen  de  détruire  les  exhalai- 
sons pernicieuses  des  Fosses  d'aisances  ,  in-4-  Paris ,  1 782, 

(3)  Recherches  sur  la  nature  et  les  effets  du  méphitisme 
des  Fosses  d'aisances ^  in-8.  Paris,  1785. 

(4)  Recherches  sur  la  nature  de  l'asphjxie  qui  a  fait  périr 
plusieurs  ouvriers  à  la  suite  de  la  vidange  d'une  fosse  d'ai- 
sances {Journal  général  de  Médecine,  t.  xxiii,  pag.  126).  On 
peut  aussi  consulter  la  Bibliothèque  médicale,  t.  IX;  pag.  lo 
et  suivantes. 
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^èce  ,  Hyginiis ,  clans  leurs  ouvrages  sur  l'art  mi- 
litaire, ont  donné  quelques  préceptes  relatifs  à  la 
santé  des  soldats,  et  ils  ont  dit  très^peu  de  choses 
sur  le  soin  des  malades.  Si  l'on  n'avait  pas  perdu 
les  traités  de  Celse  sur  l'art  militaire  ,  nous  au- 
rions sans  doute  beaucoup  de  connaissances  sur 
la  médecine  des  armées  chez  les  Romains.  Ce  n'est 
guère  que  depuis  le  milieu  du  seizième  siècle 
et  le  commencement  du  dix-septième  que  les 
médecins  ont  travaillé  avec  succès  sur  l'hygiène  , 
la  médecine  et  la  chirurgie  militaires.  Les  pre- 
miiers  ouvrages  estimés  depuis  cette  époque  sont 
ceux  de  Schneberger ,  Portius  ,  Dickelius ,  Bo- 
tal  ,  etc.  ;  mais  depuis  le  milieu  du  dix-septième 
siècle  ,  on  a  vu  paraître  une  foule  d'ouvrages  sur 
ce  sujet  important.  Malgré  ces  traités  nombreux  , 
il  était  réservé  aux  médecins  du  dix-huitième 
et  du  dix-neuvième  siècle  de  rendre  ce  travail 
complet.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  don- 
ner ici  une  liste  étendue  de  tous  les  ouvrages  sur 
les  maladies  des  soldats  ;  nous  engageons  le  lec*- 
teur  à  jeter  un  coup-d'oeil  sur  la  notice  qui  se 
trouve  à  la  page  557  ,  dans  laquelle  nous  avons 
indiqué  les  plus  estimés  et  les  plus  utiles. 

Il  est  peu  d'auteurs  qui  aient  écrit  sur  les  ma- 
ladies des  gens  de  mei\  Les  anciens,  chez  qui  la 
navigation  était  fort  peu  avancée,  et  qui  ne  con- 
naissaient point  ces  voyages  de  long  cours  qui 
font  aujourd'hui  communiquer  les  deux  mondes, 
n'ont  presque  rien  dit  sur  la  médecine  des  navi-; 
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ii  en  comprimer  les  mouvemens  rëgullei'S  ;  et  quô 
si  tant  (i'hom^m.e«  périssent  victimes  de  la  natm'e 
des  fatigues,  ou  de  Tinfluence  des  substances  au 
milieu  desquelles  ils  vivent  ,  il  faut  autant  en 
accuser  l'inrprudence  ou  l'insouciance  des  ouvriers, 
qui  ne  s'assujettissent  point  à  certaines  règles  de 
propreté  ,  de  tempérance  ,  de  modération  ,  qu'à 
la  faiblesse  intrinsèque  de  leurs  organes  et  à  l'in- 
fluence dangereuse  de  leurs  travaux.  Ajoutons 
qu'il  en  est  parmi  eux  que  l'idiosyncrasie  ou  une 
disposition  particulière  inconnue  défend  contre 
ces  agens  nuisibles  ,  tandis  qu'une  nature  oppo- 
sée ,  chez  d'autres  ,  les  y  rend  cruellement  sensi- 
bles. Ainsi ,  par  exemple  ,  on  voit  des  ouvriers 
traiter  le  plomb  impunément ,  sans  prendre  au- 
cune précaution  ,  et  pendant  de  longues  années  ; 
d'autres  ,  au  contraire  ,  deviennent  promptement 
sujets  à  tous  les  maux  tpi'il  peut  produire,  et  éprou- 
vent de  graves  rechutes  auxquelles  ils  succombe- 
raient infailliblement  s'ils  n'abandonnaient  pas 
cette  profession  meurtrière.  M.  Corvisart  a  eu 
cent  fois  l'occasion  de  faire  cette  observation  à 
l'hôpital  de  la  Charité,  où  se  rendent  presque  toui, 
les  ouvriers  attaqués  de  la  colique  de  plomb. 

Quant  aux  maladies  dont  les  professions  préser- 
vent ,  Ptamazzini  en  cite  plusieurs  exemples  ;  ainsi 
les  ouvriers  qui  travaillent  les  mines  de  cuivre  et 
les  salpétriers  n'ont  jamais  mal  aux  yeux.  Suivant 
cet  auteur,  ceux  qui  exercent  les  jambes  dans  leurs 
travaux  ne  ressentent  point  les  douleurs  vives  de 
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la  goutte  ;  les  femmes  qui  s'occupent  à  faire  des 
tissus  lie  sont  pas  sujettes  aux  suppressions  des 
règles  ;  les  plâtriers ,  les  A^idangeurs  ,  les  em- 
ployés à  la  poudrette,  et  les  ouvriers  qui  travail- 
lent le  soufre,  sont  très-rarement  affectes  des 
maladies  de  la  peau. 

Il  est  assez  facile  de  rendre  raison  de  ces  in- 
fluences des  professions.  En  effet,  si  des  maladies 
peuvent  naître  par  des  mouvemens  vicieux  et  par 
un  air  plus  ou  moins  alte'ré,  les  ouvriers  qui  sont 
forcés  d'employer  les  premiers  dans  leurs  travaux 
et  de  respirer  un  air  malsain  dans  leurs  ateliers  , 
seront  vivement  attaqués  de  ces  maux;  et,  d'un 
autre  côté  ,  si  un  exercice  continué  et  un  carac- 
tère particulier  de  l'air  sont  contraires  à  la  produc- 
tion de  certaines  maladies  ,  il  est  incontestable 
que  ceux  des  ouvriers  qui  jouissent  de  ces  deux 
avantages  dans  leur  profession  seront  à  l'abri  des 
maux  qu'ils  éloignent  d^eux. 

On  entend  par  maladies  endémiques  celles  qui 
sont  propres  à  certains  lieux.  On  les  attribue  or- 
dinairement aux  eaux,  à  l'air,  à  la  production  du 
sol,  à  la  situation  d'un  pays,  à  la  nature  des  fos- 
siles cju'il  contient  dans  son  sein.  Ne  peut-on  pas^ 
croire  que  ces  maladies  ,  le  plus  souvent  indépcn- 
dantes  des  professions  ,  en  sont  quelquefois  une 
suite?  Des  reclierclies  étendues  et  exactes  décou- 
vriraient peut-éU^e  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les^ 
professions  et  ces  maladies.  Serait-il  lout-ù-fi^lS 
hors  de  vraisemblance  que  des  maîiufa.ctures  quÈ 
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occupent  quelquefois  la  plus  grande  partie  d'uiî 
bourg  ou  d'un  village  puissent  préserver  ces 
lieux  de  certaines  maladies,  ou  en  f^iire  naître  de 
nouvelles,  en  corrigeant  l'air  et  les  eaux,  ouhlen 
en  altérant  leurs  qualités  et  en  leur  communiquant 
un  caractère  nuisible  et  même  délétère  ?  C'est 
ainsi  ,  par  exemple  ,  que  les  exhalaisons  méphi- 
tiques qui  s'exhalent  des  ateliers  des  tanneurs  , 
des  mégissiers  ,  de  corroyeurs,  des  bouchers,  des 
poissonneries  rendent  des  quartiers  infects  ;  et 
c'est  pour  cette  raison  ,  qu'au  rapport  de  Paul  Zac- 
clilas,  dans  les  villes  bien  policées,  ces  artisans  sont 
relégués  dans  les  faubourgs  et  loin  du  commerce 
des  autres  hommes.  Ainsi  le  chanvre  qui  rouit 
dans  les  eaux  les  corrompt,  et  laisse  dégager  des 
vapeurs  très-pernicieuses. 

Ces  idées,  bien  appréciées,  ne  pourraient-elles 
pas  répandre  des  lumières  sur  la  situation  des  nou- 
velles manufactures ,  sur  le  déplacement  des  an- 
ciennes ,  et  leur  transport  dans  des  lieux  où  elles 
ne  seraient  pas  nuisibles  (i)  ;  enfin  sur  la  nature 

(i)  On  ne  peut  douter  que  l'exploilalion  des  arts  et  métiers 
augmente  beaucoup  l'insalubrité  des  villes.  Plus  une  ville  a 
d'étendue^  plus  elle  est  manufacturière ,  et  plus  le  Gouverne- 
ment doit  veiller  à  ce  que  les  ateliers  ne  nuisent  à  la  santé  des 
habitans.  Le  i3  septembre  1810  ;,  il  parut  un  décret  qui  dé- 
termina les  fabriques  qui  ne  pouvaient  pas  être  formées  dans 
le  voisinage  des  villes.  L'importance  de  ce  décret  nous  engage 
à  le  transcrire  ici  tout  entier. 

i<  A  compter  de  la  publication  du  présent  ;  les  raanufae» 
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et  la  gnërison ,  je  ne  dis  pas  de  toutes  ,  mais  de 
quelques  maladies  endémiques?  C'est  aux  méde- 
cins des  départemens  qui  sont   à  portée  de  faire 


tures  et  ateliers  qui  re'pandent  une  odeur  insalubre  ou  incom- 
mode ne  poi.'rront  elre  formés  sans  une  permission  de  Fau- 
lorilé  administrative.  Ces  établissemens  seront  divisés  en  trois 
classes  :  la  première  classe  comprendra  ceux  qui  doiventclre 
éloignes  des  habitations  particulières  ;  la  seconde ,  les  manu- 
factures et  ateliers  dont  réloigneraenl  des  habitations  n'est 
pas  rigoureusement  nécessaire  .  mais  dont  il  importe  néan- 
moins de  ne  permettre  la  formation  qu'nprès  avoir  acquis  la 
certitude  que  les  opérations  qu'on  y  praiique  sont  exécutées 
de  manière  à  ne  pas  incommoder  les  propriétaires  du  voisi- 
nage^ niàleur  causer  des  dommages.  Dans  la  troisième  classe 
seront  placés  les  établissemens  qui  peuvent  rester  sans  incon- 
véniens  auprès  des  habitations,  mais  qui  doivent  rester  sou- 
mis à  la  surveillance  de  la  police. 

»  La  permission,  pour  les  manufactures  et  fabriques  de 
première  classe  ,  ne  sera  accordée  qu'après  les  formalités 
suivantes  :  la  demande  en  autorisation  sera  présentée  au  pré- 
fet, cl  affichée  ,  par  son  ordre,  à  cinq  kilomètres  de  rayon. 
Dans  ce  délai ,  tout  particulier  sera  admis  à  présenter  ses 
moyens  d'opposition.  Les  maires  des  communes  auront  la 
même  faculté.  S'il  y  a  des  oppositions,  le  conseil  de  pré- 
fecture donnera  son  avi^  ,  sauf  la  décision  au  conseil  d'état. 
S'il  n'y  a  pas  d'opposition  ,  la  permission  sera  accordée  ,  s'il 
y  a  lieu  ,  par  un  décret  rendu  au  conseil  délat,  sur  l'avis  an 
préfet  et  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur. 

»  L'autorisation  de  former  des  manufactures  et  ateliers 
compris  dans  la  seconde  classe  ne  sera  accordée  qu'après 
que  les  formalités  suivantes  auront  élé  remplies  :  l'enlrepre- 
neur   adressera  d'abord  sa  demande  au  sous-préfet  de  son 
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des  observations  en  ce  genre  à  éclairclr  ces  clou- 
tes et  à  répondre  à  cette  question. 

Les  maladies  épidëmiques   attaquent  tout   un 


arrondissement  ^  qui  la  iransniellra  au  maire  de  la  commune 
dans  laquelle  on  projette  de  former  rélahlissement ,  en  le 
cliargeant  de  procéder  à  des  informations  ds  conimodo  et 
incommodo.  Ces  informations  terminées;,  le  sous-préfet  pren- 
dra sur  le  tout  un  arrêté  qu'il  transmellra  au  préfet  ;  celui-ci 
statuera  ,  sauf  le  recours  au  conseil  d'élat  par  toutes  parties, 
intéressées.  S'il  y  a  opposition  ;,  il  sera  stalué  par  le  conseil 
de  préfecture  ,  sauf  le  recours  au  conseil  d'état. 

»  Les  manufactures  et  ateliers^  ou  établissemens  portés 
dans  la  troisième  classe ,  ne  pourront  se  former  que  sur  la 
permission  du  préfet  de  police  à  Paris  ;  et  sur  celle  du  maire 
dans  les  autres  villes.  S'il  s'élève  des  réclamations  contre  la 
décision  prise  par  le  préfet  de  police  ou  les  maires^  sur  la 
demande  en  formation  de  manufactures  ou  d'ateliers  com- 
pris dans  la  troisième  classe  ;  elles  seront  jugées  en  conseil 
de  préfecture. 

»  Les  dispositions  du  présent  décret  n'auront  point  d'effet 
rétroactif:  en  conséquence,  tous  les  établissemens  qui  sont 
aujourd'hui  en  activité  continueront  d'être  exploités  libre- 
ment, sauf  les  dommages  dont  pourront  être  passibles  les 
entrepreneurs  et  ceux  qui  préjudicieront  aux  propriétés  de 
leurs  voisins.  Les  dommages  seront  arbitrés  par  les  tribunaux. 

»  Toutefois ,  en  cas  de  graves  inconvéniens  pour  la  salu- 
brité publique,  la  culture  ou  l'intérêt  général,  les  fabriques 
et  ateliers  de  première  classe  qui  les  causent  pourront  être 
supprimés  en  vertu  d'un  décret  rendu  en  conseil  d'état  .,  api  es 
avoir  entendu  la  police  locale,  pris  l'avis  du  préfet,  reçu  la 
défense  des  manufacturiers  ou  fabricans. 

»  Ateliers  de  premicre  classe  qui  ne  pourront  plus  éire 
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pays  à  ]a  fois  ,  et  sont  pour  l'homme  un  des  fle'aux 
les  plus  terribles  qu'il  ait  à  redouter.  L'observa- 
tion de  plusieurs  siècles  peut  servir  ici  de  preuve 
pour  l'influence  des  professions  sur  ces  maladies. 
Dans  toutes  les  pestes  qui  ont  désolé  les  diiïcrentes 

Jbrmcs  dans  le  voisinage  des  habitations  particulières  ,  etc. 
Amidonnieis  ,  artificiers  ,  bleu  de  Prusse^  boyaudiers^  char- 
bon de  lerre  épure',  charbon  de  bois  e'pure' ,  chilïonniers  , 
coUe-forle,  acide sulfurique^  suif  brun,  nie'nagcric^  niiniuujj 
fours  à  pliîlre,  fours  à  chaux,  parcliemins,  poudrclle,  rouis- 
sage du  chanvre,  sel  ammoniac,  soude  arlificicHc,  taiïclas 
et  toiles  vernis,  tueries,  tourbe  carbonise'e,  triperies,  e'chau- 
doirs  ,  cuirs  vernis  ,  cartonniers  ,  fabriques  de  vernis  ,  fa- 
briques d'huile  de  pieds  et  de  cornes  de  bœuf. 

»  Ateliers  de  seconde  classe  dont  Véloignement  des  ha- 
bitations n'est  pas  rigoureusement  nécessaire ^  etc.  Blanc  de 
céruse^  chandeliers  ,  corroyeurs  ,  eouverluriers  ,  dépôts  de 
cuirs  verls  ,  distillation  d'eau-de-vie,  fonderies  de  métaux, 
affinage  de  métaux  au  fourneau  à  manches,  suif  en  branches, 
noir  d'ivoir,  noir  de  fumée,  plomberies ,  plomb  de  chasse, 
salles  de  dissection  ,  fabriques  de  tabac  ,  laflelas  cirés,  va- 
cheries ,  teinturiers,  hongroyetus ,  mégissiers  ,  pompes  à 
feu  ,  blanchiment  des  toiles  par  l'acide  murialique  oxigé- 
né  ,  les  filatures  de  soie. 

»  Ateliers  de  troisième  classe  j  etc.  Alun,  bouton,  bras- 
series ,  ciriers ,  colle  de  parchemin  et  d'amidon ,  cornes 
transparentes  ,  caractères  d'imprimerie  ,  doreurs  sur  métaux, 
papiers  peints  ,  savonneries  ,  vilriol ,   etc.   » 

On  ne  trouve  pas,  il  est  vrai,  dans  celle  énumération, 
toutes  les  espèces  d'établissemens  que  l'industrie  a  créés  5 
niais  rien  n'est  plus  facile  que  de  ranger  sous  les  trois  classes 
précitées  les  professions  dont  le  décret  n'a  pas  parlé. 
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villes  et  dévasté  des  régions  entières  ,  les  méde- 
cins qui  les  ont  décrites  ont  observé  constam- 
ment des  professions  privilégiées  qui  mettaient 
à  l'abri  de  la  contagion  tous  ceux  qui  les  exer- 
çaient ,  et  d'autres  dont  les  ouvriers  périssaient 
sans  qu'il  en  restât  un  seul.  Parmi  beaucoup 
d'exemples  qu'on  pourrait  rapporter  à  cet  égard,  on 
peut  citer  lessuivans  :  Dans  la  peste  affreuse  qui 
désola  Marseille  en  1720,  tous  les  boulangers  pé- 
rirent ,  et  on  fut  obligé  d'en  faire  venir  des  villes 
voisines  pour  suffire  aux  besoins  du  peiiple.  M.  Des- 
genettes  ,  dans  son  Histoire  mcdicaie  de  Vy4rinée 
d  Orient  y  dit  que  les  boulangers,  les  cuisiniers, 
les  forgerons  ,  et  tous  les  ouvriers  exposés  à  des 
cliangeraens  brusques  de  température  ,  ont  con- 
tracté la  peste  plus  facilement.  Au  contraire,  dans 
plusieurs  autres  pestes  ,  on  a  observé  que  les  vi- 
dangeurs ,  les  corroyeurs,  les  porteurs  d'eau  ,  les 
fabricans  d'huile  et  les  chasseurs  échappèrent  à  la 
contagion. 

Ces  faits  singuliers ,  et  qui  méritent  toute  l'at- 
tention du  philosophe ,  ne  pourraient-ils  pas  ré- 
pandre un  très-grand  jour  sur  la  natuie  ,  la  mar- 
che et  la  guérison  des  maladies  épidémiqres? 
N'est-il  pas  probable  que  des  observations  réité- 
rées sur  les  ouvriers  qui  sont  tous  frappés  de  la 
contagion  ,  ou  qui  lui  échappent  tous  ,  éclaire^ 
raient  sur  sa  cause ,  et  que  cette  cause,  une  fois 
connue ,  ouvrirait  un  chemin  à  la  découverte  de 
celle  des  épidémies  ?  Il  y  a  de  fortes  raisons  pour 
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le  croire.  En  effet ,  les  médecins  ont  unanime- 
ment attrilDué  les  maladies  populaires  à  des  mias- 
mes répandus  dans  l'air  ,  ou  bien  à  une  qualité 
pernicieuse  des  alimens.  Mais  si  nous  concevons 
facilement  que  ces  deux  causes  doivent  ngir  avec 
plus  d'énergie  sur  des  sujets  affaiblis  et  dont  les 
humeurs  sont  viciées  ;  si  nous  pouvons  nous  per- 
suader que  l'action  de  ces  causes  peut  être  de- 
truite,  ou  du  moins  rendue  nulle,  par  un  exer- 
cice continuel ,  par  des  substances  gazeuses  et 
préservatives  ,  qui,  en  se  mêlant  à  l'air,  corri- 
gent sa  qualité  nuisible  ,  et  lui  redonne  sa  pre-" 
mière  pureté  ,  nous  verrons  pourquoi  les  ouvriers 
que  leur  profession  rend  faibles  et  cacochymes 
sont  tous  attaqués  par  la  maladie  ,  et  pourquoi 
ceux  dont  les  ateliers  répandent  des  vapeurs  d'une 
certaine  nature  résistent  à  la  contagion  qui  les 
environne. 

Ces  considérations  sur  les  professions  doivent 
donc  entrer  pour  beaucoup  dans  l'observation 
des  maladies  épidémiques ,  et  un  médecin  qui 
décrit  une  maladie  ue  cette  nature  doit  donc  y 
avoir  beaucoup  d'égard  (i). 


(i)  Il  serait  à  souhaiter  que  FAcade'mie  royale  de  Me'de- 
decine  ,  qui  vient  d'elre  ins  itu:»e  par  le  Roi  .  voulût  bien 
charger  les  médecins  des  déparleniens  qui  correspondront 
avec  elle  ,  de  faire  des  recherclies  sur  les  maladies  des 
artisans,  surtout  dans  les  constitutions  e'pidémiques  qu'ils 
entreprendront  de  de'crire. 
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Le  bien  qui  résultera  de  Fohservation  des  ma-' 
ladies  des  professions  ,  relativement  aux  endcmles 
et  aux  épidémies  ,  n'est  pas  prochain  ,  il  est  vrai  ; 
mais  l'éloignement  des  siècles  n'est  rien  pour  les 
sa  vans  ;  il  suffit  que  leurs  travaux  puissent  être 
utiles  à  ceux  qui  vivront  après  eux  pour  qu'ils 
soient  engagés  à  les  poursuivre  avec  ardeur  ;  et 
le  bien  des  hommes  ,  en  quelque  temps  qu'il  ar- 
rive,  est  l'unique  but  où  ils  tendent  tous. 

SECTION   QUATRIÈME, 

Après  avoir  signalé  l'influence  des  arts  et  mé- 
tiers sur  les  maladies  ,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
jeter  un  coup-d'œil  sur  la  mortalité  des  profes- 
sions. On  possède  des  tables  de  mortalité  des 
différens  âges  ;  mais  personne,  que  je  sache, 
n'en  a  publié  sur  l'objet  qui  nous  occupe.  Cepen- 
dant il  est  facile  de  concevoir  combien  un  pareil 
travail  serait  important  pour  le  bien  de  l'huma- 
nité. En  effet,  lorsqu'il  sera  bien  constant,  bien 
reconnu  cjue  les  procédés  de  tel  art  occasionent 
une  grande  mortalité  parm^i  les  ouvriers  ,  la  sol- 
licitude paternelle  du  Gouvernement  fera  aux  sa- 
vans  un  appel,  et  les  engagera  à  modifier  le  tra- 
vail de  cet  art ,  et  à  découvrir  une  manipulation 
plus  salubre.  Les  médecins,  de  leur  côté,  indi- 
queront des  préservatifs  ,  un  jégime  approprié 
aux  lieux  et  au  genre  de  travail.  Enfin  les  ou- 
vriers ne  trouveront  plus  dans  leurs  occupations, 
journalières  ce  genre  de  maux  qui  les  condamne 
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^  traîner  une  triste  existence.  Un  autre  avantage 
qui  résulterait  cle  ces  observations ,  dit  M.  Cadet- 
Gassicourt  ,  c'est  la  possibilité  de  diriger  dans  le 
choix  d'une  profession  les  enfans  des  artisans ,  en 
consultant  leur  constitution  physique  ,  leur  tem- 
pérament et  leurs  dispositions  morales.  Ainsi  l'on 
éloignera  des  ateliers  de  chandeliers,  de  verriers, 
d'imprimeurs ,  etc.  ,  Ceux  dont  la  poitrine  mal 
conformée  annonce  des  dispositions  à  la  phthisie 
pulmonaire  ;  ainsi  l'on  conseillerait  l'état  de  bou- 
cher à  ceux  dont  la  fibre  molle  et  la  pâleur  habi- 
tuelle décèleraient  un  tempérament  phlegmati- 
que  ;  dans  les  tanneries ,  on  placera  ces  ouvriers, 
non  dans  les  ateliers  d'écharnage  ,  mais  dans  ceux 
cil  l'on  n'opère  que  sur  le  tan  et  ses  produits  :  cette 
matière  astringente  peut  agir  utilement  sur  eux. 
Le  métier  de  forgeron  ,  de  serrurier  ,  de  taillan- 
dier est  aussi  très-avantageux  aux  individus  dé- 
biles ,  parce  qu'il  se  dégage  dans  les  ateliers  des 
particules  ferrugineuses  qui  sont  très-toniques  et 
fortifient  les  organes  ;  on  devrait  commencer  par 
le  travail  de  la  lime ,  qui  est  peu  fatigant.  Les 
jeunes-gens  qui  ont  la  poitrine  étroite,  serrée, 
aplatie  ,  pourraient  parvenir  à  la  dilater  en  frap- 
pant du  marteau  ,  en  ramant ,  en  pilant  et  en 
sonnant.  C'est  ainsi  qu'en  adoptant  certaines  pro- 
fessions ,  il  serait  possible  de  donner  du  dévelop- 
pement à  des  parties  naturellement  trop  faible» 
et  de  prévenir  des  maladies. 

En  attendant  qu'une  table  exacte  de  la  mor- 
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soient  que  ceux  d'une  seule  année ,  ils  peuvent 
néanmoins  donner  un  aperçu  de  la  mortalité  des 
ouvriers  malades.  '  ■ 
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Allumeurs 

'Allumettes  (  ]VI<^"  Jaiis  les  rues  ) . . 

[Balayeurs. 

Bardeurs 

Batteurs  en  grau^e 

Bijoutiers  (  ouvriers  ) 

Blanchisseurs  (i). 

Bonnes  d'enfans 

Bonnetiers  (oavriers  ). 

Bottiers  (  ouvriers  ) 

iBonchers  (  ouvriers  ) 

Boulangers  (ouvriers  ) 

'Bourreliers  (ouvriers ) 

Boutonniers 

Breteliers  (  ouvriers  ) • 

Brocanteurs ' 

Brodeuses  (2) 

Broyeurs  de  couleurs 

Brunisseiises-  •  •    

Calcineurs  de  plon>b  (3) 

Cardeurs  à  la  carde 

Carreleurs. • 

(carriers 

(^liarci;tiers  (  garçons  ).. 

Chandeliers 

Charbon  rJers 

CharpcnliL'rs  (  ouvriers  ). 

Chanetiors 

Charroi'S. ■ 

Chiffonniers 

Cioutiers 
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(i)  Parn^i  les  femmes  portées  sur  les  registres  comme  blanchisseuses, 
il  y  a  beaucoup  de  filles  publiques. 

(2)  Parmi  les  femmis  qui  se  disent  brodeuses ,  il  y  a  beaucoup  de 
filles  publiques  et  enlreieniics. 

(3)  f'oyez  FondeuTs-plombiers. 
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Colporteurs 

Cochers - 

Commissionnaii-es.  •  •  ' 

Cordiers  • 

Cordonniers 

Corroyeurs 

Couteliers. 

Cotipeuses  de  poils-  • 

Couturières  (i) ■ 

Cuisiniers. ^.. . 

Décrotteurs 

Dentellières  (a). 

Doreurs  en  bois  •  •  • .  • 

—  sur  métaux. 

Ebénistes 

Ecrivains  en  échoppe  « 
Epiciers  (  gai  cens  ).  •  • 

Evantaillistes. 

Femmes  de  chambre  • 

—  de  ménage. 

Férailleurs 

Ferblantiers. 

Fileurs 

Fondeurs 

Frotteurs 

Fruitiers  (3) 

Fumistes • 

Gagne-deniers 

Gantières 

Garçons  d'attelage-  •  • 
Gardes-malades 


Halle  (  marchandes  à  la  )•  •  • 

Imprimeurs  en  lettres 

Infirmiers  des  hôpitaux  (4)- 

Jardiniers 

Journaliers. 
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(i)  Même  observation  que  pour  les  brodeuses, 
(a)  Même  observation  que  pour  les  brodeuses. 
(3)  Les  uns  vendant  dans  les  rues,  les  autres  à  domicile. 
(^)  On  les  fait  compter  parmi  les  malades  pour  dos  iiidi.-positîonî- 
Jéfières  ,qui  neferaientpas  recevoir  d'autres  persooaes  danslcshôpitauX. 
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Lapidaires  (  ouvriers  ) 

Layetiers •  •  •    •  •  • 

Limonatliers  (  gàrçous  ) 

ingères  (  onvrit'res)  (i)-  •  ■  • 
iVlarc'c  ( mavcliaJides  de  )•  •  •  * , 

Maiérliaux. r »  ■ 

Mariniers , < 

Matelassiers.  ■  • -> 

Mégissiers  ,"•  •  •  ' 

Meiidiani?  •  •:  r r ' 

\leniiisiers«  •  •  •  • i- 

Merciers.  •  •,,- 

Mililaiies  (  garde  dé  Paris  )  < 
Orphelins  venant  dès  hospices 
Ouvriers  au  poQt-  •  • • 

—  aux  glaces v 

au  canal  de  l'Ouî-etj *. 

— '■  sur  les  ports 

Palel'reniei'S 

Passementier  es 

Pàt  issiers •■ 

Paveurs ■ 

Peintres  eu  bàtîmeûS 

—  en  voitures. 

Perruquiers ' • 

Plombiers. 

Polisseurs. • ' 

Porteurs. 

—  d'eau. 

Portiers >' 

Potiers  d'élaiu 

—  de  terre •  •  •  ♦ 

Ramouenrsi 

Ravaudeuses. •  •  • 

Relieurs 

Repasseuses 

Revendeurs  

Ruhannières. 

Savetiers. • 

Scieurs  de  long 

Selliers. 

Serruriers. 

ra!)letiers 

Taillandiers • 
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Tailleurs  d'habits 

—  de  pierre 

Tauneurs  (  ouvriers  )  •  •  - ■ 

Tanissiers  (  ouvriers  ) 

Teinturiers 

Terrassiers.  •  •  • •  • 

Tisserands 

Tonneliers 

Tourneurs  en  bois < . . . . 

Traiteurs 

Tricoteuses. 

Valets  de  pied 

V'itlangeurs, 

Vij.;nerons. 

Vius  (  garçons  M^'  et  Md«  de  ) 

Vilriers. 

Voituriers. 
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des  bommes  malacles  des  tetnoitfs  flialaJés 

l.-.ns  les  bôj)iuux.     1    daut  les  h<5pitau». 
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SI  l'on  compare  la  mortalité  des  professions , 
on  verra  qu'elle  est  plus  grande  parmi  les  ouvriers 
occupes  à  des  travaux  sales  et  dont  les  bénéfices 
sont  légers,  tandis  qu'elle  est  moindre  parmi 
ceux  qui  se  trouvent  dans  des  circonstances  con-« 
traires ,  parmi  ceux  qui  travaillent  à  Tair  libre  , 
parmi  les  ouvriers  en  bois  et  en  fer,  et  enfin 
parmi  les  bouchers  et  les  charcutiers  ,  qui  vivent 
habituellement  dans  une  atmosphère  remplie  d'é- 
manations de  chairs  fraîches. 

Il  serait  très-utile  de  faire  chaque  année,  dans 
les  hôpitaux ,  des  tableaux  semblables  ;  je  ne  doute 
pââ  qu'après  plusieurs  années  on  parviendrait 
à  des  données  certaines  qui  éclaireraient  l'étio-» 
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îogie  des  maladies,  et  modifieraient  le  traitement 
de  quelques  afifections  propres  à  certaines  classes 
d'artisans. 

CINQUIÈME  SECTION. 

Si  le  riche,  qui  jouit  avec  tant  de  complaisance 
des  douceuiTs  et  des  agrémens  du  luxe ,  connais- 
sait la  malheureuse  existence  de  ceux  qui  lui  pro- 
curent d'aussi  précieux  avantages  ,  il  serait  moins 
insouciant  sur  le  sort  des  gens  du  peuple.  C'est 
en  effet  une  grande  erreur  de  croire  que  les  ar- 
tisans se  portent  mieux  et  parviennent  a  un  âge 
plus  avancé  que  les  hommes  pourvus  des  dons  de 
la  fortune;  un  tel  préjugé  ne  peut  être  que  le 
partage  des  égoïstes  et  des  âmes,  insensibles.  Cet 
ouvrage  étant  spécialement  destiné  à  l'examen  des 
maladies  des  ouvriers  ,  il  nous  semble  utile  de 
dire  cjuelques  mots  sur  les  moyens  propres  à  adou- 
cir leur  déplorable  condition  :  pour  cela  nous 
proposons  les  moyens  suivans  : 

i".  Prohiber  les  professions  qui  peuvent  com- 
promettre la  santé  de  ceux  (jui  les  exercent  ;  et 
si,  comme  il  est  vraisemblable,  ce  moyen  n'est 
pas  praticable  ,  n'emploj^er  à  celles  qui  sont  les 
plus  dangereuses  que  des  criminels  condamnés  à 
mort,  en  leur  faisant  grâce  de  la  vie(i). 

2".  Diminuer ,  autant  que  possible ,  le  danger 

(i)  Saiîsclair,  Code  de  Santé. 
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de  certaines  professions,  en  encourageant  l'inven- 
tion de  machines  propres  à  supjjleer  au  travail 
manuel  ,  ou  à  empêcher  les  gaz  et  vapeurs  de  se 
répandre  au  dehors. 

3°.  Le  Gouvernement  devrait  en  outre  ëtahlir  des 
bains  publics  où  les  ouvriers  sujets  à  se  salir  par 
leur  métier  trouveraient  un  secours  bien  pre'- 
cieux  pour  se  laver  et  délasser  leur  corps  fatigué 
par  un  travail  excessif.  A  Rome  autrefois ,  les 
bains  étaient  ouverts  publiquement;  les  ouvriers, 
après  avoir  travaillé  tout  le  jour  ,  y  allaient  le 
soir  pour  se  laver  et  se  refaire  de  leurs  fatigues  : 
aussi ,  dit  Ramazzi^ni ,  ils  étaient  moins  sujets  aux 
maladies  que  les  ouvriers  de  notre  siècle. 

4°-  S'il  est  impossible  de  corriger  entièrement 
l'influence  pernicieuse  des  arts  et  métiers  sur  la 
santé  de  ceux  qui  s'y  livrent ,  il  serait  digne  d'une 
sage  administration  qu'au  moins  ils  en  fussent 
dédommagés ,  dans  leurs  infirmités  et  dans  leur 
vieillesse  ,  par  des  institutions  publiques  exclu- 
sivement destinées  au  maintien  de  leur  existence, 
et  à  l'allégement  des  infirmités  qui  sont  le  ré- 
sultat de  leurs  travaux.  Ces  institutions  devraient 
aussi  avoir  pour  but  de  les  engager  à  s'assurer,  par 
leurs  économies  ])endant  lajeunesse,  de  quoi  pour- 
voir à  leur  subsistance  dans  l'âge  avancé.  Ce  but 
est  en  partie  rempli  à  Paris  par  les  Sociétés  âe  pré- 
voyance qui  s'y  sont  formées  depuis  une  quin- 
zaine d'années  sous  la  direction  de  la  Société  phi- 
lanthropique :  on  en  CQmpte  aujourd'hui  près  de- 
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cent  vingt ,   dont  l'effet   est  de  porter  au  moins 
cjuarante  mille  personnes  à   l'assistance  récipro- 
que ,  à  l'économie  et  aux  bonnes  mœurs.  Le  but 
de  ces  sociétés  formées  par  des  ouvriers  de  diverses 
professions   est   de  se    prêter    mutuellement  des 
secours  en  cas  de  maladie ,  infirmités  et  vieillesse. 
Chaque  ouvrier  qui  y  est  admis  contracte  l'obli- 
gation d'apporter  et  de  verser  chaque  mois ,  dans 
la  bourse  commune  ,  un  léger  prélèvement  sur  le 
fruit  de  son  travail  ;  tant  qu'il  jouit  d'une  bonne 
santé,  il  a  la  satisfaction  de  secourir  son  semblable 
de  son  argent ,  de  son  temps  et  de  toutes  ses  facul- 
tés; la  crainte  d'aller  finir  ses  jours  dans  un  hôpi- 
tal ne  vient  plus  l'afillger  et  le  décourager  au  mi- 
lieu de  ses  pénibles  travaux  ;  il  sait  qu'en  cas  de 
souffrance   ou  de  maladie  il  ne  sera  plus  aban- 
donné ;  qu'il  a  des  amis  qui  s'empresseront  à  leur 
tour  de  lui  procurer  tout  ce  dont  il  aura  besoin  (i). 
Grâces  soient  donc  rendues  à   la  Société  philan- 
thropique, qui  est  le  centre  et  le  mobile  de  toutes 
ces  associations. salutaires.  Cette  institution,  qui 
doit  sa  fondation  au  plus  noble  sentiment ,   celui 
de    secourir  les  indigens   malades,  répand  dans 
Paris  un  grand  nombre  de  bienfaits  ,  et  pourrait 
en  répandre  encore  davantage  si  elle  était  connue 
plus  généralement  :  en  effçt,  quel  est  le  riche  qui 
pourrait  se  refuser  le  plaisir  de  soulager  pendant 


(i)  On  peut  consullcr^  sur  les  avanlages  de  ces  8ocie'le's  ,  le 
rapport  de  la  Socit'lé  pliilanlliropiqiie  pour  Tanne'e  i8ao. 
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une  année  un  ovi  plusieurs  malades  avec  une.  carte 
cjui  ne  coûte  que  ti^ente  francs  ? 

SIXIÈME  SECTION. 

Quel  que  soit  le  sujet  que  l'on  traite  daos  les 
sciences ,    il    est  utile  de  donner  un   ordre    aux 
matières  et  de  les  lier  par  des  divisions  qui  en  puis- 
sent faciliter  l'intelligence  et  prévenir  les  répéti- 
tions. Une  classification  des  professions  est  donc 
nécessaire.  Dans  la  description  des  maladies  des 
artisans  ,  Ramazzini  a  suivi  un  ordre  qu'il  indique 
pa£^e  I .   Voici  ses  paroles  ;  ((  Les  maladies  nom- 
breuses qui  attaquent  les  ouvriers  et  qui  leur  font 
trouver   leur  perte  dans  les  arts  même  dont   il^ 
attendent  leur  subsistance,  viennent,  selon  m^oi,  . 
de  deux  causes  principales  ;  la  première  et  la  plus 
commune ,  c'est  la  mauvaise  qualité  des  substances 
qu'ils   travaillent;    les  exhalaisons   nuisibles  qui 
s'en  élèvent  portent   avec  elles  différentes  mala- 
dies dans  les  viscères  où  elles  s'insinuent.  La  se- 
conde cause  doit  être  rapportée  aux   mouvemens 
violens  et  déréglés,  aux  situations  gênantes  et  ex- 
traordinaires que  beaucoup  d'ouvriers  donnent  à 
leur  corps  ;  elles  altèrent  peu  à  peu  la  structure 
naturelle  de  la  machine  ,  et  elles  y  font  naître  , 
quoique  lentement ,  des  maladies  dangereuses.  » 
Cet  ordre,  dont  le  médecin  italien  s'est  peu  écarté 
dans  son  ouvrage ,  a  servi  de  base  a  la  plupart  des 
classlûcations    qui    ont  paru   depuis   un  siècle. 
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Buchan ,  dans  sa  Médecine  domestique  ,  disfrll>uc 
les  maladies  des  artisans  en  trois  paragraphes. 
Pans  le  premier,  il  traite  des  maladies  causées  par 
des  vapeurs  malfaisantes  des  trois  lègnes;  le  se- 
cond offre  celles  que  procure  la  vie  fatigante  et 
pénible  des  portefaix,  etc.;  le  troisième  expose 
les  maux  qui  sont  l'effet  des  travaux  sédentaires. 
Fourcroy  a  proposé  une  classification  à-peu-près 
semblable ,  que  nous  ferons  connaître  f  out-à-l'hcu- 
re.  M.  Gosse  (i)  ,  M.  Mérat  (2),  M.  Ilallé  (3)  et 
M.  Moreau  de  la  Sarlhe  (4),  ont  publié  chacun 
une  classification  des  professions.  Celle  de  Four- 
croy m'ayant  paru  assez  satisfaisante,  je  Fai  adoptée 
en  lui  faisant  subir  quelques  m.odificationa.  La 
voici  : 

F*Cla.sse.  Maladies  causées  par  des  molécules 
qui  y  mêlées  sous  forme  de  ^vapeurs  ou  de  poussière 
à  l'air  que  les  oui^riers  re.spirent ,  pénètrent  dans 
leurs  organes  et  en  troublent  les  fonctions. 

IF  Classe.  Maladies  causées  par  t excès  ou  le 
défaut  d'exercice  de  certaines  parties  du  corps. 

La  première  classe  se  divise  en  quatre  ordres. 

Le  premier,  aj^ant  pour  titre  :  Maladies  causées 
par  '/ps   vapeurs  ou  molécules  minérales,  com- 


(l  )   Consicltrations  générales  sur  les  Maladies  des  profes- 
sions, Paris,  1816. 

(2)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  ^  arl.  Professions. 

(3)  Dictionnaire  des  ScicMces  médicales ,  t.  i-iii ,  pag.  3o6. 

(4)  Encjclopédie  mélliod.  j  Médecine  j2iVi.  Métiers. 


INTRODUCTION.  Ivij 

prendrait  sons  autant  de  chapitres  les  Mineurs  , 
les  Doreurs,  les  Potiers  de  terre,  etc. 

Dans  le  second  ordre,  intitulé  :  Maladies  eau-' 
sées  par  des  ■vapeurs  ou  des  molécules  végétales  y 
seraient  range's  les  Parfumeurs ,  les  ouvriers  en 
tabac  ,  «ttous  les  ouvriers  exposés  à  la  vapeur  du 
charbon,  etc. 

Dans  le  troisième  ,  qui  traiterait  des  Maladies 
causées  par  des  vapeurs  ou  des  molécules  animales , 
seraient  placés  les  Vidangeurs,  les  Corroyeurs  , 
Jes  Bouchers  ,  les  Cuisiniers,  etc. 

Le  quatrième  ordre ,  ou  Maladies  causées  par 
des  r^apeurs  ou  des  molécules  des  trois  règnes  mêlées 
ensemble  ,  renfermerait  les  Chimistes  et  tous  ceux 
en  général  qui  emploient  des  substances  des  ti:ois 
règnes  dans  leurs  travaux,  et  qui  sont  exposés  aux 
vapeurs  malfaisantes  qui  s'en  élèvent. 

Le  cinquième  ordre ,  ou  première  division  de 
la  seconde  classe  ,  exposerait  les  maladies  de  tous 
les  ouvriers  que  leur  travail  jorce  d'être  le  plus 
souvent  assis  et  d'exercer  en  même  temps  d'autres 
parties:  tels  sont  les  Écrivains,  les  Tailleurs,  les 
ouvriers  à  Taiguille. 

Dans  le  sixième  ordre,  ou  maladies  causées  par 
la  station  trop  long-temps  continuée ,  viendraient 
se  ranger  naturellement  les  Crocheteurs ,  les  Cou- 
reurs, les  Menuisiers ,  etc. 

Dans  le  septième  ordre,  ou  troisième  division 
de  la  seconde  classe ,  dans  laquelle  on  traiterait  des 
maladies  causées  par  la  trop  grande  application 
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(les  yeux ,  on  s'occuperait  des  Horlogers ,"  clés 
Joailliers  ,  et  de  tous  lés  ouvriers  en  petits  objets* 

Dans  le  huitième  ordre,  quatrième  et  dernière 
division  de  la  seconde  classe,  oiiToii  parlerait  des 
maladies  produites  par  un  trop  violent  et  trop  long 
eJcBrcice  de  la  voix  ,,  on  serait  conduit  à  traiter  de 
celles  des  Chanteurs,  des  Crieurs  publics,' deâ 
Acteurs,  des  Joueurs  d'instrumens  à  vent. 

On  comprendrait  dans  le  neuvième  ordre ,  qui 
^l'appartiendrait  à  aucune  des  classes  précédentes , 
tous  les  artisans  que  leur  profession  oblige  à  res- 
pirer des  vapeurs  ou  molécules  nuisibles,  et  à 
pécher  dans  l'exercice ,  et  qui  sont  par  consé- 
quent exposés  aux  miêmes  maladies  que  tous  ceux 
dcâ  classés  précédentes  ,  comme  les  Boulangers  , 
les  Amidonniers,  les  Blanchisseuses,  les  Pécheurs, 
les  Soldats,  les  Matelots,  etc. 

Il  est  évident  que  les  ouvriers  placés  dans  le 
neuvième  ordre  peuvent  être  rangés  dans  l'un 
ou  l'autre  des  ordres  précédens.  En  jetant  un 
coup-d'oeil  sur  la  table  analytique  qui  se  trouve  à 
la  firt  de  cet  ouvrage ,  on  pourra  apercevoir  de 
suite  les  modifications  que  j'ai  fait  subir  au  plan 
de  Fourcroy. 

Je  suis  loin  de  regarder  cette  classification  comme 
à  l'abri  de  tout  reproche  ;  toutes  celles  qui  ont  été 
proposées  sont  plus  ou  moins  défectueuses ,  parce 
que  là  nature  ne  s'astreint  pas  à  nos  divisions 
systématiques ,  c[ui  cependatit  sont  nécessaires  à 
l'étude. 
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Avant  d' entrer  en  matière,  je  dois  avertir  le 
lecteur  que  cettmVrage  ayant  pour  but  de  présen- 
ter le  tableau  des  maladies  causées  par  les  pro- 
fessions,  je  n'ai  pu  détailler  leur  traitement, 
pour  lequel  on  doit  consulter  les  auteurs  de  Mé- 
decine-pratique. Cependant  j'ai  jugé  convenable 
de  décrire  quelques  maladies  particulières  à -des 
professions,  telles  que  la  colique  métallique T le 
tremblement  mercuriel,  le  plomb  etlamitte  des 
vidangeurs ,  la  phthisie  des  tailleurs  de  grès.  Ces 
maladies  n'affectent  en  effet  qu'une  certaine  classe 
d'artisans. 
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Page       7  ,  ligue  ig  :  on  sert  ;  lisez ,  on  se  sert. 
aAs     —     ï2  :  Auzain  ;  lisez  ÂQzaia. 

—  ao,   — ■    la  :  Auzain;  lisez  Anzain. 
r  -r  JS^  "  aj  ,  —    23  :  une  ;  liiez  un. 

i^-   ,  5g  ^    —      8  :  (leutoxidc  ;  lisez  ,  per-sulfure. 
f"»-.      89,    —,    17  :  dputo  ;  ^i*cz  per. 

—  '334",    "~    ^9  ■•  "Q'^^j  ^w^*  rincé?; 

'■    —  .35i,  aubas  delapage,  en  note;  lisez,  yide  Plin.,l.  vïi,c.  ai, 
^  •  **  o3ito  r  i  'f^    25  :  out  :  lisez  sont. 
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TRAITE 

DES 

MALADIES  DES  ARTISANS, 

ET 
DE  CELLES  QUI  KÉSULTENT  DES  DIVERSES  PROFESSIONS. 


PREMIERE   CLASSE. 

Maladies  causées  par  des  molécules  qui, 
sous  forme  de  ^vapeurs  ou  de  poussière , 
se  m.êle7it  à  F  air  que  Von  respire  ,  pé- 
nètrent dans  les  organes  et  en  trouhlent 
les  fonctions, 

Vjette  première  classe  se  divise  en  plusieurs  ordres 
que  nous  examinerons  successivement. 

PREMIER   ORDRE. 

Maladies  causées  par   les  vapeurs  ou  molécules 
minérales. 

Cet  ordre  comprend  les  maladies  des  mineurs  , 
des  doreurs ,  des  miroitiers  ,  des  potiers  de  terre  et 
d'élain,  des  peintres  ,  etc.  Tous  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent  divers  métaux  ,  tels  que   le  mercure ,   le 
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plomb  ,  l'élain,  le  cuivre,  etc.  ,  sont  sujets  au  ma- 
rasme, au  Iremblemenl  et  à  des  coliques  mélalliqucs 
produites  par  les  émanations  qui  sont  absorbées  par 
la  peau,  ou  entraînées  dans  l'estomac  par  la  déglu- 
tition ,  ou  dans  les  poumons  par  Tinspiralion  ;   mais 
les  premiers  phénomènes  pathologiques  que  les  ou- 
vriers éprouvent ,  en  général  ,    paraissent ,   d'après 
l'expérience  ,  affecter  plus  spécialement  l'estomac  et 
les  intestins.  On  a  cru  pendant  long-temps  que  les 
molécules  des  métaux  pénétraient  dans  nos  organes  ; 
mais  s'il  en  était  ainsi  ,  on  devrait  retrouver  ces  mo- 
lécules  dans  les  excrétions  des  malades.   L'analyse 
des   n)alières    fécales    n'a    pu    faire  reconnaître    lui 
atome.de  substance  métallique.  Il  est  donc  probable 
que  c'est  aux  seules  émanations  ou  efîluves  de  ces 
substances  que  doivent  être  attribuées  les  maladies 
qui  sont  particulières  à  ceux  qui  travaillent  les  mé- 
taux. Les  émanations  métalliques  affectent  le  système 
nerveux  d'une  manière  qui  leur  est  propre  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  très-remarquable  dans  leur  manière  d'agir , 
c'est  que  les  mêmes  substances  (telles que  le  plomb, 
le  mercure  )  ,  données  à  l'intérieur  en  masse  et  à  des 
doses  assez,  fortes ,  ne  produisent  aucun  accident  ana- 
logue, de  sorte  que  les  mêmes  corps ,  dans  deux  états 
différens  de  divisions  ,   ont  des  propriétés  entière- 
ment différentes. 

Les  ouvriers  exposés  aux  émanations  métalliques 
doivent  être  traités  d'une  manière  particulière  ,  sui- 
vant qu'ils  travaillent  tel  ou  tel  métal.  Mais,  en  gé- 
néral ,  on  doit  ménager  leur  sang,  d'après  la  remarque 
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de  Ramazzini  ;  ils  ont  rarement  besoin  d'être  saignes, 
si  ce  n'est  dans  une  inflammation  vive. 

[Le  devoir  du  médecin  ,  auprès  de  ces  malades  , 
est  de  les  rétablir  le  plus  promptement  qu'il  lui  est 
possible  ,  en  leur  administrant  des  remèdes  forts  et 
appropriés  ,  puisque  ces  mallieureux  prient  souvent 
les  médecins  de  leur  donner  ou  la  mort  ou  une  gué- 
rison  prompte.  11  faut  donc  avoir  soin,  dans  les  mala- 
dies des  artisans,  d'accélérer  la  cure,  sans  quoi  l'enniii 
d'une  maladie  longue  ,  leur  inquiétude  sur  le  sort  de 
leur  famille  les  jettent  dans raballemenl.  Voici  ce  que 
dit  à  ce  sujet  le  divin  Platon  (i).  a  Si  un  ouvrier  est 
malade,  le  médecin  doit  le  guérir  par  les  vomi- 
tifs ,  par  les  purgatifs  ,  par  le  fer ,  ou  par  le  feu. 
S'il  vcul  lui  prescrire  un  régime  exact  et  sévère,  lui 
couvrir  la  tète  de  paquets  de  médicamens  et  em- 
ployer tous  les  aulies  remèdes  de  cette  nature  ,  l'ou- 
vrier a  soin  de  lui  faire  observer  qu'il  n'a  pas  le  loisir 
d'être  malade  ;  qu'il  ne  peut  passer  sa  vie  à  essayer 
un  fatras  de  médicamens  et  négliger  ainsi  son  travail. 
Après  cette  observation  il  dit  adieu  au  médecin  ,  et 
reprenant  son  premier  train  de  vie ,  il  se  remet  à  l'ou- 
vrage s'il  entre  en  convalescence  ,  et  si  son  corps  ne 
peut  soutenir  la  maladie,  la  mort  le  délivre  de  tous  ses 
maux.  »  J'ai  moi-même  souvent  observé  que  les  ou- 
vriers dont  la  convalescence  n'est  pas  assez  prompte 
à  leur  gré  ,  reprennent  leurs  travaux  avec  leur  mau- 
vaise santé  ,  et  se  soustraient  aux  remèdes  dont  l'u- 

(i)  De  Rcpubl.j,  dial.  3^  pag.  385. 
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sage  doit  être  long-temps  continué.]  On  recommande 
aux  ouvriers  en  métaux  le  régime  adoucissant  et 
la  diète  lactée  comme  d'excellens  préservadfs.  Mais 
pour  les  garantir  des  vapeurs  minérales  quib'exlialent 
de  ia  matière  qu'ils  mettent  en  œuvre,  on  a  proposé 
plusieurs  uioyc^ns  tpie  nous  allons  indiquer.    " 

Les   anciens    ont  conseillé   l'usage   de  tissus  secs 
ou  Immides  fixés  au-devant  de  la  face,  des  masques 
en  verre  ,  etc.  ;  mais  l'insullisance  et  l'incommodilé 
de  ces  moyens  les  ont  fait  promptenient  abandonner. 
Le  procédé  de  Macquarl,  qui  consiste  à  placer  dans 
les  narines  de   petites  éponges  imbibées  de   liqueur 
aromatique  serait  préférable  ,  si  son  emploi  n'exigeait 
pas  que  l'on  tienne  la  bouclie  Termée  ,  ce  qui  gêne 
beaucoup  la  resj>i!aiion.  On  a  aussi  conseillé  de  faire 
respirer  aux  ouvriers  plongés  dans  une  atmosphère 
chargée  de  vapeurs  nuisibles  ,  un  air  pur  ^  au  moyen 
de  longs  tuyaux  flexibles  communiquant  au  dehors; 
mais  ce  procédé  n'empêche  pas  les  émanations  d'en- 
trer par  le  nez.  M.  Brizé-F radin  a  proposé  une  appa- 
reil préservatif  qu'il  appelle  tube  d'aspiration  ,    dont 
on  trouve  la  description   dans   les  annales  des  Arts 
et  Manufactures  ,  t.  L,  pag.  2o5.   Pour  en  donner 
une  idée  ,  nous  le  comparerons  à  une  pipe  à  fumer 
dont  la  chambre  renversée    est    remplie   de  coton 
écru  ,   imbibé  d'un  liquide  dont  les  qualités  varient 
suivant  la  nature  des  vapeurs  qu'on  veut  neutraliser. 
L'ap|)areil  est  Hxé  sur  la  poitrine^  et  lorsqu'on  veut 
en  faire  usage  ,  on  saisit  avec  la  bouche  le  tuyau  de  lat 
pipe  et  on  inspire  ;  l'air  en  traversant  le  colon  y  dé- 
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pose  ses  principes  nnisihies  et  ùevienî  })roj)re  à  ]:i 
respiralioii.  Cet  appareil  ne  reiriplii  pasconiplèiement 
son  but  ,  soil  parce  tpi'il  est  géîuint  et  cpie  l'air  finit 
par  ne  pouvoir  plus  iraveiser  le  cofon  mouillé  ;  soit 
parce  (pie  les  ouvertures  du  nez  ne  soni  pa^garanlies. 
Si  l'on  voulait  se  servir  de  cet  instrument  ,  il  serait 
convenable  de  substituer  au  tuyau  de  verre  un  tuyau 
flexible. 

Dans  un  Mémoire  sur  l'hygiène  des  professions 
insalubres,  inséré  dans  la  BUbliothèque  unwerselle , 
«.IV,  pag.  59,  M.  Gosse,  de  Genève,  propose, 
pour  garantir  les  ouvriers  des  vapeurs  nuisibles,  d'em- 
ployer une  éponj,'e  imbibée  d'une  liqueur  convena- 
ble ,  eî  fixée  sur  la  face  avec  des  rubans.  On  cboisit 
une  éponge  d'un  tissu  fin  et  serré,  dont  la  forme 
se  rapproclie,  autant  que  possible  ,  de  celle  d'un 
cône  creux,  et  dont  la  base  soit  assez  large  pour 
couvrir  le  sommet  du  nez,  la  bouche  et  le  menton. 
L'éponge  iud>ibée  d'eau  pure  suffît  pour  arrêter  la 
poussière  d'une  nature  quelconque;  elle  convient 
par  conséquent  aux  broyeurs  de  couleurs,  aux  plâ- 
triers ,  aux  ouvrieis  qui  taillent  le  grès  ,  aux  plu- 
masslers ,  cardeurs  de  laine  et  aux  chapeliers.  Elle 
su i fit  encore  pour  condenser  les  vapeurs  mercu- 
rielles. 

Si!  s'agit  de  neutraliser  des  gaz  ou  des  vapeurs 
acides,  ou  substitue  à  l'eau  une  dissolution  de 
potasse  dans  la  proportion  d'une  once  sur  luilt  onces 
d'eau.  Une  eau  aiguisée  de  vinaigre  ,  d'acide  niiii- 
que,  sulfurique,  de  chlore  (acide  murialique  oxî- 


^  MALADIES 

gêné  ) ,  pourra  contribuer  à  modifier  l'influence 
des  miasmes  animaux  dans  les  amphidiéuires  d'ana- 
tomie  ,  dans  les  hôpitaux ,  dans  les  opérations  dos 
vidangeurs  ,  des  fossoyeurs  ,  dans  les  professions  où 
l'on  emploie  des  substances  animales ,  ammonia- 
cales ,  telles  que  celles  des  écarrisseurs  ,  des  fabri- 
cans  de  colle-forte,  etc.  L'éponge  imbibée  d'eau  de 
chaux  pourra  servir  ,  jusqu'à  un  certain  j)oinl  ,  à 
écarter  momentanément  l'influence  de  l'acide  car- 
bonique; et,  imprégnée  d'une  dissolution  d'acéiale 
de  plomb,  elle  pourra  pareillement  être  utile  dans 
toutes  les  occasions  où  l'on  est  exposé  aux  gaz  hy- 
drogène sulfuré  et  hycho-sulfure  d'ammoniaque , 
comme  cela  a  lieu  dans  les  fosses  d'aisance.  L'éponge 
pourra  être  encore  utile  pour  garnir  la  châsse  des 
lunettes  destinées  à  se  préserver  des  matières  qui 
irritent  et  enflamment  les  yeux;  ainsi  les  lunettes 
pourront  être  très-avantageuses  aux  vidangeurs,  aux 
fabricans  d'acides ,  et  en  général  à  tous  les  ouvriers 
exposés  à  des  émanations  irritantes  ou  à  une  cha- 
leur très-vive.  On  joindra  à  toutes  ces  précautions 
celle  d'introduire  dans  le  conduit  auditif  externe 
un  peu  de  coton  imbibé  d'huile  pour  garantir  la 
membrane  du  tympan. 

M.  Gosse  joint  à  ces  conseils  l'exposé  des  expé- 
riences qu'il  a  faites  sur  lui-même  pour  constater 
l'eflicacité  du  moyen  qu'il  propose.  L'éponge  hu- 
mectée nous  paraît  très-commode  pour  arrêter  les 
poussières  ;  mais  quand  on  l'humecte  d'une  disso- 
lution acide  ou  alcaline ,  elle  doit  avoir  l'incon-» 
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véiiient  d'irriler  trop  forleinent  la  peau  cîu  visnge. 
Dans  ce  cas  ,  l'appareil  de  M.  Brizé-Fradln  ,  dans  la 
confection  duquel  on  peut  substituer  l'éponge  au 
coton  ,  nous  paraît  préférable. 

M.  Rigaud  de  Lislc  ,  dans  son  travail  sur  le  mau- 
vais air  des  marais  Ponlins,  assure  que  l'interposition 
d'une  étoffe  entre  le  visage  et  le  gaz  suffit,  dans  certains 
cas  ,  pour  préserver  de  leur  action  délétère.  S'il  en 
est  ainsi ,  on  peut  conseiller  à  tous  les  ouvriers  qui 
travaillent  en  contact  avec  des  substances  nuisibles, 
dose  couvrir  la  figure  avec  de  la  mousseline  ou  de  la 
gaze  ployée  en  plusieurs  doubles  ,  qui,  en  tamisant 
l'air ,  retient  les  molécules  pulvérulentes. 

Tout  en  convenant  de  l'avantage  des  appareils 
que  nous  venons  de  faire  connaître  ,  on  ne  peut  se 
dissimuler  qu'ils  ne  rem  plissent  leur  but  qu'en  gênant 
l'ouvrier  dans  son  travail;  ajoutons  que  les  artisans 
sont  si  peu  jaloux  de  leur  santé,  qu'ils  dédaignent 
de  s'entourer  de  préservatifs  et  de  les  porter  avec  eux. 
Il  faut  donc  cbercher  des  moyens  simples,  peu  coû- 
teux,  qui  ne  gênent  en  rien  le  travail  des  ouvriers 
et  qui  soient  indépendans  de  leur  volonté.  M.  d'Arcet 
a  découvert  un  procédé  qui  présente  toutes  ces  con- 
ditions ,  et  qui  détruit  l'insalubrité  des  ateliers  où  se 
dégagent  des  vapeurs  nuisibles.  Cet  babile  cliimisie 
est  vérificateur  des  essais  à  la  Monnaie  de  Paris  ;  avant 
lui,  sur  sept  vérificateurs  ses  prédécesseurs,  trois 
avaient  succombé  à  des  maladies  causées  par  les 
vapeurs  de  l'acide  nitrique  dont  on  sert  pour  s'as- 
sru-er  delà  pureté  de  l'argent.  Ayant  remarqué  ([ue 
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l'air  exléiieur  rentrait  par  le  tuyau  de  la  cheminée 
dans  le  laboratoire  et  renvoyait  les  vapeurs  nitriques 
Jans  la  figure  de  i'arliste  ,  il  pensa  qu'il  fallait' ébabîir 
Tin  courant  d'air  ascendant  qui  pousserait  les  vapeurs 
dans  la  cheminée.  En  conséquence,  il  imagina  de 
construire  un  fourneau  dit  d'appel,  dont  le  tuyau 
s'ouvre  à  une  distance  calculée  dans  la  cheminée,  et 
dont  la  chaleur  dilatant  l'air  de  celle-ci  ,  augmente 
son  tirage  (i).  En  même  temps  on  place  à  une  fenêtre 
un  vasistas  ;  il  s'établit  alors  dans  l'aielier  un  courant 
ascensionnel  qui  entraîne  avec  rapidité  dans  la  che- 
minée les  vapeurs  et  les  gaz  nuisibles. 

Le  fourneau  d'appel  peut  être  celui  d'un  })oëie 
ordinaire  ;  il  doit  être  placé  de  manière  à  porter  le 
plus  directement  possible  les  vapeui-s  au  centre  du 
tuyau  de  la  cheminée  ;  ii  doit  monter  jusqu'à  deux 
mètres  au  moins  au-dessus  du  plafond  de  l'atelier. 

En  général ,  le  tirage  de  la  cheminée  sera  d'autant 
plus  rapide,  que  son  ouverture  sera  plus  petite  par 
rapport  à  la  laigeur  du  tuyau  de  la  cheminée;  on 
ne  doit  faire  communiquer  celle-ci  ni  avec  des  poê- 
les, ni   avec  d'autres  cheminées.  On  ne  doit  point  y 


(i)  Ce  qu'on  nomme  tirage  d'une  cheminée  n'est  que  Teflet 
produitpar l'ascension  clel'air  dansle  tuyau  de  cette  chemine'e. 
Pour  que  cet  effet  ait  lieu,  il  faut  échauffer  convenablement 
la  colonne  d"air  dans  le  tuyau  de  la  cheminée,  et  laisser  affluer 
dais  la  pièce  où  elle  se  trouve  assez  d'air  du  dehors  pour 
pouvoir  remplacer  continuellement  celui  qui  est  entraîné  vers 
la  partie  supérieure  du  batiiaent. 
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placer  de  mitres  à  la  partie  supérieure,  comme  on  le 
fait  ordinairement,  mais  bien  lui  conserver  toute 
l'ouverture  qu'elle  avers  le  haut,  et  la  couvrir  seu- 
lement d'un  toit  en  tôle  pour  empêcher  la  pluie  d'y 
pénétrer. 

La  découverte  de  M.  d'Arcct  est  un  véritable  ser- 
vice rendu  à  rhumanilé;  elle  peut  être  appliquée  à 
l'assainissement  d'un  grand  nombre  de  professions. 

Les  personnes  qui  désirent  avoir  des.  détails  plus 
étendais  sur  la  manière  de  construire  les  cheminées 
pourvues  d'un  fourneau  d'appel ,  doivent  lire  l'excel- 
lent ouvrage  de  M,  d'Arcet  ,  lequel  a  pour  titre  : 
Blémolre  sur  fart  de  dorer  le  bronze ,  par  M.  d'Arcet. 
Paris,  1818,  in-8. 

Maladies  des  Mineurs. 

[Ln  fouille  des  mines  était  autrefois  un  supplice  drs 
criminels  les  plus  coupables.  On  lit  dans  Galionius 
(  Traité  des  Tourmens  des  Martyrs  )  que  les  anciens 
chrétiens  étaient  condamnés  à  l'extraciion  desmétauxw 
Saint-Cvprien  ,    dans   une  lettre   écrite  à   plusieurs 
évêques  et  diacres  que  la  cruauté  des  empereurs  avait 
condamnés  à    la  fouille  des  mines,  les  exhorte  à  se 
montrer  le   véritable    or  du  Christ,  pendant  qu'Us 
sont  occupés  à  tirer  du  sein  de  la  terre  l'or  et  l'ar- 
gent qu'elle  recèle.  Pignorlus ,  dans  son   Traité  des 
Esclaves  ,  nous  oflVe,  d'après  une  ancienne  peinture, 
le  portrait  d'un  mineur  Mcm  propre  à  faire,  vojr  leur 
malheureuse    condition.  Ils  avaient  en  effet  la  tète 
à  demi  rasée  (ce  signe  distinguait  les  esclaves  des 
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fuyards,  qvii  élaient  loui-à-lait  rases)  ;  elle  était  cou- 
vcrie  d'un  capuchon  de  saie.  La  mortalité  des  mi- 
neurs était  alors  excessive;  leurs  feumies  étaient 
souvent  veuves.  Agricola  rapporte  que  dans  le  mont 
Crapax ,  il  y  a  des  Icinnies  qui  ont  eu  jusqu'à  sept  ma- 
ris. Les  maladies  auxquelles  sont  sujets  ces  ouvriers 
sont  ordinairement  l'asihme  ,  la  pluliisie ,  l'apo- 
plexie, la  paralysie  ,  la  cachexie,  l'enflure  des  pieds, 
la  chute  des  dents ,  les  ulcères  des  gencives  ,  les 
douleiu's  et  les  trenjblemens  des  membres.  ] 

Quoique  la  condition  des  mineurs  soit  aujour- 
d'hui beaucoup  moins  malheureuse,  on  ne  peut 
douter  cependant  que  leur  vie  ne  soit  menacée  de 
continuels  dangers.  Les  avantages  immenses  que  là 
société  et  le  commerce  retirent  de  l'exploitation  des 
mines,  l'usage  si  multiplié  et  si  nécessaire  des  mé- 
taux dans  presque  tous  les  arts,  nous  engagent  à 
étudier  les  maladies  des  mineurs  et  à  indiquer  des 
moyens  curatifs  et  préservatifs  de  leurs  maladies. 
Plusieurs  causes  de  mort  environnent  les  mineurs. 
1°.  Les  gaz  délétères  qui  se  développent  dans  les 
mines,  qui  asphyxient  ou  tuent  les  ouvriers.  2°.  Les 
émanations  des  métaux  qu'ils  travaillent.  3".  Les 
inondations.  4°-  Les  blessures ,  etc. ,  etc. 

i".  Gaz  délétères.  L'air  des  mmes  est  vicié  par  la 
respiration  des  ouvriers,  les  eaux  croupissantes,  la 
décomposition  des  bois  qui  revêtent  et  soutiennent 
les  puits  et  les  galeries  ,  par  les  rumées,des  lumières 
employées  pour  les  travaux,  et  par  celle  de  la  poudra 
brûlée  pour  faire  sauter  la  minie. 
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A  celle  alléralion  de  l'air  se  joignent  des  gaz  Ircs- 
pernicieux  qui  se  dégagent  des  pierres  ,  des  terres  et 
des  me'iaux  qu'on  extrait  ;  il  est  difficile  d'assigner 
précisément  leur  nature.  11  est  vraisemblable  qu'ils 
sont  pi  incipalement  formés  par  les  gaz  acide  carboni- 
que ,  hydrogène,  oxide  de  carbone,  et  parla  disso- 
lution de  diverses  substances  minérales  dans  le  gaz 
hydrogène.  Le  gaz  hydrogène  sulfuré  se  trouve  dans 
les  liouillières  y.  et  le  gaz  hydrogène  arseniqué  est  sou- 
vent lUgagé  naturellement  dans  les  mines  d'étain  , 
d'argent  et  autres  métaux  qui  ont  l'arsenic  pour  un  de 
leurs  minéralisaleurs.  Les  mines  de  charbon _,  princi- 
palemenl  celles  qui  ne  sont  pas  bien  conduites,  lais- 
sent souvent  échapper  une  vapeur  tellement  assou- 
pissante que  les  ouvriers  ont  de  la  peine  à  l'éviier  , 
et  qu'ils  tombent  de  l'échelle  par  laquelle  ils  veu- 
lent se  sauver,  s'ils  ne  montent  assez  vile.  Aux  en- 
virons de  Workington  ,  comté  de  Cumberland  ,  il 
existait  une  mine  de  houille  qui  exhalait  une  odeur 
insupportable  ;  il  avait  élé  défendu  aux  ouvriers  d'y 
travailler;  mais  quelques-tnis  d'entre  eux  ayant  voulu 
faire  un  essai,  descendirent  une  lumière,  laquelle 
mit  le  feu  à  une  vapeur  si  terrible  ,  qu'elle  tua  six 
ouvriers,  qu'elle  blessa  beaucoup  d'autres  personnes, 
et  fit  entendre  une  explosion  à  six  lieues  de  loin. 
Heureusement  ces  redoutables  gaz  n'existent  pas  tou- 
jours dans  les  mines,  surtout  lorsqu'elles  sont  bien 
percées  ;  M.  le  professeur  Fodéré  a  passé  six  heures 
entières  dans  de  vieilles  galeries  de  mines  d'argent , 
pratiquées  autrefois  dans  les  Alpes  par  les  Sarrasins  , 
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sans  s';>pr!'CPVoir  du  liiaiivais  air.  Mais  îls  sf  déve- 
loppent cpielquefois  toni-à-conp  ,  et  l'on  doit  sur- 
tout les  craindre  lor.s(jue  les  ouvriers  pénètrent 
avec  leurs  outils  dans  les  fentes  ou  cavités  où  se  trou- 
vent déposées  des  matières  arsenicales ,  qu'ils  vien- 
nent à  coniniuniquer  avec  d'anciens  puisards  conte- 
nant des  eaux  stagnantes,  ou  bien  lorsqu'ils  brisent 
des  minéraux  prêts  à  se  décomposer  par  le  contact 
de  l'air  ,  tels  que  les  terres  sulfureuses ,  pyriteuses 
et  arsenicales. 

On  a  remarqué  que  ces  gaz  se  renouvellent  avec 
beaucoup  de  prouiptllude ,  surtout  dans  les  saisons 
cbaudeseï  humides;  leur  action  eslaussi  j)lus  ii('léière 
quand  on  n'est  pas  entré  depuis  quelques  jours  dans 
!a  mine.  L'événement  affreux  qui  vient  d'avoir  lieu 
(juillet  1821)  au  Creuzot  ,  près  d'Autun  ,  en  est  une 
preuve  bien  déplorable.  Pendant  la  suspension  des  tra- 
vaux du  samedi  soir  au  lundi  malin  ,  il  s'était  formé 
dans  une  des  mines  de  charbon  un  amas  considéiable 
de  gaz  hydrogène  ;  au  moment  où  les  ouvriers  sont 
parvenus  au  foyer  de  la  mine  ,  à55o  pieds  sous  terre, 
il  s'est  fait  une  explosion  tellemenlfortequeTona  vu 
iHie  colonne  de  feu  s'élever  à  environ  trente -deux 
pieds  au-dessus  de  l'entrée  du  puits:  dix-sept  homuies 
ont  été  victimes  de  cet  épouvantable  désastre  ;  les  uns 
ont  été  asphyxiés  et  les  autres  brûlés  ou  mutilés.  Les 
mineurs  ne  doivent  donc  jamais  descendre  dans  la 
mine  le  lendemain  des  fêtes  et  dimanches  sans  de 
grandes  précautions. 

Les  exhalaisons  des  mines  étaient  autrefois  regar- 
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ûées  comme  des  esprits  ,  des  spectres  qu'on  ne  pou- 
vait mettre  en  fuite  que  par  des  prières  et  des  jeûnes. 
On  peut  lire  à  ce  sujet  Klrker,  dans  son  /Monde  sou- 
terrain.  Mais  ces  pn'lendus  esprits  jausqueis  quel- 
ques mineurs  croient  encore,  ne  sont  que  «les  va- 
peurs plus  ou  moins  épaisses  auxquelles  la  crainte 
donne  des  fî^nires.  Ces  vapeurs  ont  été  distinguées 
par  les  mineurs  en  trois  espèces  qui  produisent  des 
effets  différens  :  teîs  sont  le  feu  brisou  ,  le  ballon  et 
Ja  moffeite. 

l^e  feu  brisou,  terou  ou  feu  s  aui'age,  son  avec  sif- 
flemeht  des  souterrains  ,  et  paraît  dans  la  mine  sous 
la  forme  de  toiles  d'araignées  :  si  celte  vapcMr  ren- 
contre les  lampes  des  ouvriers  ,  elle  s'allume  avec 
une  explosion  très-violente. 

Le  ballon  est  la  plus  singulière  et  la  plus  dange- 
reuse des  exhalaisons:  c'est  une  poche  arrondie^  sus- 
pendue en  l'air,  formée  par  une  vapeur  circon- 
scrite :  quand  les  ouvriers  l'aperçoivent  ^  ils  n'ont 
d'autre  ressourcé  que  dans  la  fuite  ;  mais  si  maîlieu- 
reusement  le  ballon  crève  avant  qu'ils  aient  le  temps 
de  se  soustraire  à  son  action  ,  il  frappe  subitement 
d'asphyxie  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  mine.  On 
présume  que  cette  vapeur,  ainsi  que  la  précédente, 
ne  sont  que  du  gaz  hydrogène. 

La  moffeite  est  une  vapeur  épaisse  qui  se  forme 
surtout  en  été  ,  et  qui  se  dégage  principalement 
qiumd  on  ouvredes  fosses  profondes,  des  mines  riches 
en  minerai,  et  surtout  de  celles  qui  sont  fermées 
depuis  long-temps  avec  les  déblais.  Cette  vapeur  est 
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niorîollc  el  tue  sur-Ic-champ  ceux  qui  la  respircn?. 
Elle  paraît  élre-  composée  en  grande  partie  de  gaz 
azote  ,  et  ne  fait  point  varier  sensiblement  le  mercure 
dans  le  baromètre  ni  dans  le  ibermomèlre.  Les  mi- 
neurs sont  avertis  de  sa  pre'sence  quand  la  lumière  de 
leurs  lampes  diminue  :  instruits  par  l'expérience,  ils 
fuient  le  [)lus  vilequ'illeurest possible.  Cette  vapeur 
les  Ira ppe d'asphyxie,  et  le  moindre  mal  qu'elle  occa- 
sionc  est  une  toux  convulsive  qui  dés^énère  ordinai- 
rement en  plilhisle.  Ceux  qiu  se  sont  trouvés  dans 
un  espace  où  cette  vapeur  s'était  répandue  à  un  de- 
gré supportable  ,  ont  éprouvé  un  sentiment  de  for- 
niication  considérable  par  tout  le  corps  ,  surtout 
aux  extrémités  ,  à  la  face  et  à  la  tète. 

Voici  les  symptômes  qu'ont  présentés  les  hommes 
soumis  à  l'action  de  ces  vapeurs  malfaisantes  :  d'a- 
bord ils  sentent  un  malaise  ,  une  anxiéli;  considé- 
rables ;  la  poitrine  se  serre  ,  la  respiration  devient 
difficile  ,  courte  et  fréquente;  les  malades  ont  quel- 
quefois des  nausées  et  des  vomissemois;  la  tête  de- 
vient pesante  ,•  les  sens  s'obscurcissent  ;  il  y  a  des 
mouvemens  irréguliers  dans  les  muscles  ,  des  trcm- 
blemens  et  souvent  de  légères  convulsions  ,  perte  de 
connaissance  ;  le  pouls  est  insensible  ;  la  face  se  gon- 
fle ,  devient  livide  ;  les  yeux  sont  ouverts  et  saillans, 
les  mâchoires  serrées  et  le  ventre  tendu;  des  ec- 
chymoses rougeâtres  se  montrent  sur  différens  en- 
droits de  la  peau;  enfin  ,  de  cet  état,  les  aspbyxiés 
passent  plus  ou  moins  promptement  à  la  mort.  Il  est 
probable  que  ces  vapeurs  agissent  sur  le  cerveau  et 
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sur  le  système  nerveux;  leurs  effets  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  ceux  qu'on  remarque  chez  les  ani- 
maux place's  dans  le  vide  de  la  machine  pneuma- 
tique ou  dans  des  gaz  non  respirables. 

Quand  on  a  pu  retirer  promptemenl  les  ouvriers 
on  a  quelquefois  réussi  à  les  sauver  en  enlevant  leurs 
vêtemens  ,  en  les  exposant  à  l'air  frais,  en  les  arro- 
sant d'eau  et  de  vinaigre  ,  ou  simplement  en  les  cou- 
chant sur  le  ventre  dans  un  creux  d'où  l'on  vient 
d'enlever  du  gazon  fraisj  ou,  comme  cela  se  pratique 
en  Angleterre  ,  en  les  enveloppant  à  i'air  libre  de 
houillemouîlléedans  les  mines  de  ce  combustible.  Le 
docteur  F rewen,  de  Susses,  a  rappelé  à  la  vie  un  jeune 
homme  asphyxié  parla  vapeur  d'une  houillièrc,  en  le 
faisant  plonger  dans  l'eau  froide  et  mettre  ensuite  dans 
un  lit  chaud.  De  légères  frictions  sur  le  corps  ,  l'in- 
sufflation de  l'air  dans  le  nez  et  la  bouche  au  moyeu 
d'une  canule  et  d'un  soufflet  ,  l'inspiration  de  l'al^ 
cali  volatil ,  dts  eaux  spirilueuses,  l'irritation  des  na- 
rines avec  les  barbes  d'une  plume ,  les  lavemens  avec 
du  sel  et  du  vinaigre,  l'application  de  la  moutarde, 
des  ventouses  aux  jambes  et  aux  cuisses  ;  tels  sont 
les  moyens  qui,  employés  avec  opiniâtreté  ,  ont  ra- 
mené à  la  vie  des  personnes  qui  semblaient  ne  lais- 
ser aucun  espoir.    Lorsque   de  petits  hoquets  an- 
noncent que  la  vie  n'est  pas  éteinte,  on  tient  la  bou- 
che ouverte  avec  un  morceau  de  bois  placé  entre  les 
dents  ,  on   fait  pénétrer  quelques  cuillerées  de  vi- 
naigre mêlé  de  deux  parties  d'eau;  à  son  défaut,  on 
peut  donner  de  l'eau-de-vie  égaJement  étendue  d'eau. 
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On  doll  avoir  raremcni  recours  aux  saignées  cl  aux 
voniiijfs. 

Pour  prévenir  les  accidens  dont  nous  venons  de 
parler  ,  les  mineurs  doivenl  prendre  plusieurs  pré- 
cautions :  1°.  ils  ne  doivenl  jamais  relourner  dans  la 
mine  le  lendemain  des  fêtes  el  dimanches  ,  surlout 
dans  les  mines  de  houille  ,  avant  qu'un  d'eux  y  ait 
descendu  couvert  de  linges  mouillés  el  aruié  d'une 
longue  perche  ,  au  Loul  de  laquelle  esl  une  lumière  ; 
il  se  conrhe  le  ventre  contre  terre  el  met  le  feu  à  la 
vapeur.  Dès  que  l'inflammation  a  eu  lieu ,  il  n'y  a 
plus  de  danger  ,  el  l'on  peut  péjiélrer  dans  la  mine. 
Ce  même  homme  ^  dans  les  mines  qui  ont  coutume 
de  produire  des  fils  blancs  ou  toiles  d'araignées  ((eu 
brisou)  ,  les  cherche  ,  écoute  leurs  craquemens  ,  et 
les  saisit  avec  la  main  avant  qu'ils  puissent  s'allumer. 
2".  Lorsqu'on  l'ail  des  galeries  d'écoulement  j>our 
se  déhanasser  des  eaux  ,  les  ouvriers  doivent  s'éloi- 
gner dans  le  moment  où  on  leur  livre  passage ,  cl  sur- 
tout ne  rentrer  qu'après  avoir  essayé  l'air  qui  a 
pris  la  place  de  l'eau.  5°.  Pour  se  préserver  des  ac- 
cidens de  la  moffetle  ,  il  est  prudent ,  avant  de  se 
iiicltre  à  l'ouvrage  ,  4©  descendre  dans  la  mine,  au 
moyen  d'une  corde  ,  un  flambeau  allumé  qu'on 
doit  diriger  de  loin  à  Paide  d'une  poalie  de  ren- 
voi,  de  peur  d'explosion.  Si  la  flamme  reste  vive  et 
brûle  comme  dans  l'almosphère  ordinaire  ,  il  n'y  a 
rien  ù  craindre,  l'air  n'esl  point  méphitique;  mais 
si  elle  dimitiue  cl  s'éteint,  c'est  un  signe  certain  que 
l'air  n'est  point  respirablc  ;   il   laul  aloi&  le  corriger 
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par  des  fumigalions  d'acide  muriatique  oxigétié,  en- 
tretenues dans  les  galeries;  par  Je  ventilateur  de 
Haies  ou  de  Duhamel  ,  ou  par  un  fourneau  plein 
de  cliarbons  allumés  qu'on  place  à  l'entrée  de  la  ca- 
vité, et  au  cendrier  duquel  on  adapte  un  long 
tuyau  qui. plonge  Irès-avanl  dans  la  cavité  même. 

On  conçoit  combien  il  est  important  de  parvenir 
dans  les  mines  sans  craindre  l'explosion  de^  gaz ,  et 
en  même  temps  voir  ce  qui  s'y  passe.  La  lampe 
de  sûreté,  imaginée  par  sirHumphry  Davy,  célèbre 
chimiste  anglais ,  présente  ce  double  avantage.  Cet 
instrument ,  dont  on  trouve  la  description  et  la  gra- 
vure dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  , 
tom.  V,  pag.  3i5,  est  très  -  simple  et  n'est  pas 
cher.  M.  Chèvremont  y  a  ajouté  quelques  modifi- 
cations qui  rendent  celte  lampe  plus  parfaite.  L'au- 
torité devrait  forcer  les  mineurs  à  en  faire  usaee. 

Les  directeurs  des  mines  doivent  pratiquer  des  per- 
cemens  larges  ,  faire  mastiquer  les  scissures  qui  lais- 
sent échapper  les  vapeurs ,  multiplier  les  puits  d'ai- 
wge  et  les  communications  entre  les  galeries  ,  et 
employer  tous  les  moyens  pour  s'opposer  à  la  sta- 
gnation de  l'air  et  de  leau.  On  trouve  des  vues  très- 
utiles  sur  cet  objet  dans  un  Mémoire  de  Jars  ,  sur  la 
Circulation  de  l'air  dans  les  Mines ,  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1768. 
Les  Saxons  et  les  Anglais,  occupés  de  temps  im- 
mémorial, les  uns  à  l'extraction  des  métaux  ,  les  au- 
tres à  celle  du  charbon  de  pierre  ,  sont  devenus  nos 
maîtres  en  ce  genre  de  perfectionnement.    11  faut 
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visiter  ,  en  Anglelerre,  les  mines  de  houille  cîe  New- 
€a>lie,  pour  connaître  jusqu'où  peut  aller  i'indus- 
irie  humaine  cherchanl  à  concilier  la  sûreté  avec  les 
avaiitajjes  du  gain  :  on  y  voit,  à  droite  et  à  gaiiche,  un 
grand  nomhie  de  puits  ouverts  qui  conduisent  à  des 
galeries  souterraines  ,  larges,  hautes,  j il usieurs  pa- 
vées en  fer  fondu  jiour  la  facilité  des  roulages,  ven- 
tilées de  tous  les  côtés  ,  non-seulement  par  les  ou- 
vertures, mais  encore  par  un  grand  nouibre  de  roues 
mises  sans  cesse  en  mouvement  par  des  nuichines 
à  vapeurs,  qui  servent  à  l'épuisement  des  eaux,  à 
monter  la  houille  ,  même  les  ouvriers  ,  et  à  charrier 
la  fumée  au  dehors.  Le  mauvais  air  produit  par  la 
destruction  lente  des  bois  qui  servent  à  élançonner,  et 
les  accidens  qui  résultent  des  éboulemens  ,  devraient 
aussi  donner  lieu  à  l'obligation  de  n'éiançonner 
qu'avec  la  pierre  même  du  minerai ,  lorsque  sa  con- 
sistance le  permet,  ou  bien,  dans  les  terrains  mo- 
biles, d'y  suppléer  par  des  colonnes  en  fonte  (i). 

2".  Émanations  des  métaux.  Les  métaux  que  l'on 
extrait  des  naines  fournissent  des  molécules  qui  , 
absorbées  par  les  ouvriers  ,  leur  sont  très-funestes. 
M.  Alibert ,  dans  son  Traité  des  Maladies  de  la  peau, 
dit  que  les  mineurs  exposés  aux  émanations  des  oxi- 
des  métalliques  ont  souvent  le  corps  dévoré  par 
des  éruptions  prurigineuses. 

Ceux  qui  exploitent  les  mines  de  mercure  ,  sur- 
tout de  celui  qui  est  vierge  ,  sont  très-sujets  à  la  sali- 

fi)  Biblioth.  univers.,  an.  1817. 
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vation  et  aux  tremblemens.  [A  peine,  si  l'on  en  croit 
Fallope  dans  son  Traité  des  Métaux  et  des  Fossiles , 
les  mineurs  peuvent-ils  y  travailler  trois  ans.  Au  bout 
de  quatre  mois,  au  rapport d'EtmuUer,  dans  sa  Mi- 
néralogie ,  chapitre  du  Mercure  ,  leurs  membres 
sont  agiles  de  tremblemens  convulsifs;  les  ouvriers 
deviennent  sujets  à  la  paralysie  et  au  vertige  ,  et  tous 
ces  maux  sont  produits  par  les  vapeurs  mercurielles. 
Une  lettre  de  Venise,  écrite  à  la  Société  royale  de 
Londres,  et  inse'rée  dans  ses  Actes  philosophiques, 
nous  apprend  que  dans  les  mines  de  me-rcure  de 
Fréjus,  aucun  mineur  ne  peut  travailler  six  heures 
de  suite.  On  y  lit  qu'un  de  ces  ouvriers  ayant  eu 
l'imprudence  d'y  rester  six  mois  ,  fut  tant  imprégné 
de  mercure,  qu'en  posant  un  morceau  de  cuivre 
sur  ses  lèvres  ou  en  le  frottant  avec  le  doigt  ,  il  le 
blanchissait  en  très-peu  de  temps.  L.  Tozzius  ,  dans 
la  seconde  partie  de  son  Traité  de  [)ratique ,  chap. 
de  l'Asthme  y  nous  avertit  que  les  mineurs  sont  très- 
sujets  à  cette  maladie;  leurs  dents  sont  aussi  très- 
vacillantes  ,  et  tombent  assez  souvent.  ]  Le  remède 
qu'on  met  en  usage ,  dans  le  Pérou ,  pour  faire  ces- 
ser la  salivation  et  le  tremblement ,  consiste  à  faire 
passer  l'individu  qui  en  est  atteint ,  et  qui ,  pour  l'or- 
dinaire, est  extrêmement  maigre  et  épuisé,  dans  une 
température  chaude  ,  et  on  l'emploie  à  la  culture  de 
la  terre  d'une  manière  proportionnée  à  ses  forces. 
Par  ce  moyen,  il  sue  beaucoup;  la  sueur,  dit  don 
Ulloa  ,  entraîne  avec  elle  le  mercure  dont  son  corps 
est  imprégné  ,  et  il  ne  larde  pas  à  se  rétablir. 
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Bernard  de  Jussieu  ,  dans  son  Mémoire  (^ca^* 
des  Sciences,  année  17 19)  sur  la  mine  de  mercure 
d'Almaden  en  Espagne  ,  rapporte  que  les  ouvriers 
libres  qui  peuvent  se  promener  au  dehors  ,  qui  ob- 
servent les  règles  de  propreté  ,  ne  sont  sujets  à  au- 
cune maladie,  ou  tout  au  plus  à  quelques  légers  trem- 
blemens  ;  tandis  que  les  esclaves  ,  qui  ne  sortent  ja- 
mais de  la  mine  ,  qui  sont  sales  et  malpropres  ,  sont 
pris  d'enflure  des  parotides ,  d'aphlhes  ,  de  saliva- 
lion  ,  de  pustules ,  de  scorbut ,  de  iremblemens  con- 
sidérables. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  mines  de 
plomb  ont ,  d'après  la  remarque  de  Stoll,  une  figure 
qui  leur  est  propre,  et  qui  les  fait  aisément  recon- 
naître ;  leur  physionomie  est  celle  de  la  tristesse  et 
d'une  profonde  mélancolie ,  et  a  quelque  chose  de 
sinistre  et  de  menaçant.  Ces  hommes  sont  sujets  à 
In  paralysie  et  à  la  colique  métalliques.  On  doit  les 
traiter  par  la  méthode  de  la  Charité  ,  comme  nous 
l'indiquons  à  l'article  des  Peintres  en  bdtimens. 

Ceux  qui  exploitent  \es  mines  de  cuivre  sont  su- 
jets aux  coliques,  à  la  diarrhée ,  à  la  dysenterie.  On 
doit  traiter  ces  maladies  par  des  émolliens  ,  la  ti- 
sane d'orge  ,  de  gomme  arabique ,  le  lait ,  etc. 

Les  mines  où  entre  l'arsenic  sont  très -funestes 
aux  ouvriers.  Les  maladies  produites  par  les  vapeurs 
arsenicales  ont  quelquefois  une  marche  lente  ,  mais 
non  moins  dangereuse  ;  il  survient  un  peu  de  fiè- 
vre ,  de  la  maigreur ,  des  coliques ,  et  les  malades 
restent  impolens  de  leurs   membres.  Les  boissons 
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mucilagineuses  ,  les  huiles,  le  lait,  les  bains  sont  ti  es- 
convenables  aux  artisans  qui  manient  les  substances 
arsenicales. 

[Dans  les  mines  de  vitriol  ^  les  mineurs  sont  or- 
dinairement atteints  d'un  étouffement  violent.  Ga- 
lien  ,  dans  son  Traité  des  f^ertus  des  médicamens 
simples  _,  décrit  une  caverne  de  Chypre  dans  la- 
quelle les  ouvriers  puisaient  une  liqueur  qui  servait 
à  faire  le  vitriol.  Il  rapporte  qu'étant  descendu  en- 
viron à  la  profondeur  d'une  stade ,  il  vit  une  eau 
verte  qui  distillait  par  goultes  du  haut  du  rocher  , 
et  qui  tombait  dans  une  esj)èce  de  lac.  Il  seniit  une 
odeur  suffocante  ,  et  il  observa  que  les  ouvriers  nus 
portaient  l'eau  vitriolique  avec  le  plus  de  vitesse 
possible.  Or,  rien  n'est  plus  dangereux  pour  les  pou- 
mons que  l'acide  vitriolique. 

Dans  les  mines  de  Misnie ,  d'où  l'on  tire  Je 
pompholix  noir  (oxide  de  zinc  sublimé)  ,  les  bras, 
les  jambes  des  mineurs  sont  rongés  d'ulcères  jus- 
qu'aux os  ,   au  rapport  d'Agricola. 

Les  vapeurs  minérales  sont  aussi  très -nuisibles 
aux  yeux  des  ouvriers.  Horstius  a  guéri  une  opb- 
ihalmie  causée  par  des  vapeurs  métalliques  ,  et  re- 
belle à  tous  les  moyens  externes,  par  les  remèdes 
minéraux  administrés  à  l'intérieur.  On  vante  ,  pour 
ces  maladies ,  les  collyres  faits  avec  l'écailIe  de  cuivre. 
Les  anciens  connaissaient  la  vertu  de  ce  métal  dans 
ces  affections  ;  car  Mac  robe  remarque  que  ceux  qui 
travaillaient  dans  des  mines  de  cuivre  avaient  tcu-- 
jours  les  yeux  en,  très-bon  état.. 
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Sennert ,    dans    son    ouvrage  sur    la   discussion 
des  Cliimistes  avec  les  Galénisles  ,  rapporte  qu'un 
médecin   qui   pratiquait  près  des  mines  de  Misnie  , 
a  trouvé  en  substance,  dans  les  cadavres  des  mineurs , 
les  métaux  qu'ils  avaient   tirés  de  la  mine  pendant 
leur  vie.  Statius ,  dans  une  lettre  à  Junius ,  qui  de- 
meurait alors  dans  les  montagnes  de  la  Dalmalie  , 
en  parlant  des  hommes  qui  sortaient  de  ces  mines, 
nous  \ii^  a  dépeints  brillans  de  la  couleur  d'or  qu'ils 
retiraient  des  entrailles  de  la  terre.]  Malgré  l'opinion 
de  Sennert ,  nous  ne  croyons  pas  que  l'on  ail  observé 
dans  les  cadavres  des  mineurs  des  molécules  métal- 
liques. En  effet,  les  recherches  des  modernes  pour 
découvrir  la  présence  du  plomb  ,  du  mercure  ,  etc., 
dans  nos  organes,  ont  été  infructueuses  jusqu'à  ce  jour. 

5".  Inondation.  Les  mineurs  ,  dans  leurs  souter- 
rains ,  peuvent  élre  surpris  par  l'eau;  le  lecteur  se 
rappelle  sans  doute  que  la  fosse  Beaujonc,  dépendant 
d'une  grande  mine  de  houille,  au  voisinage  de  Liège, 
fut  subitement  inondée  le  28  février  1812;  le  sou- 
terrain où  se  trouvaient  les  ouvriers  ,  au  nombre  de 
quatre-vingt-treize  ,  étant  le  plus  profond,  et  com- 
muniquant avec  d'autres  souterrains  plus  rappro- 
chés de  la  surface  de  la  terre  ,  les  ouvriers  se  reti- 
raient dans  ces  derniers  à  mesure  qu'ils  étaient 
chassés  par  l'eau  :  on  peut  croire  que  l'air  atmo- 
sphérique y  fut  extrêmement  condensé ,  qu'il  s'y 
maintint  pur ,  et  que  les  gaz  délétères  furent  ab- 
sorbés ,  puisque  les  hommes  purent  y  vivre ,  et  qu'on 
puty  conserver  la  lumière  d'une  lampe  ^  ce  qui  n'au- 
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rai't  pas  eu  lieu  très-vraiscmbiablement  si  les  ou-, 
vriers  avaient  été  poursuivis  et  resserrés  par  des 
ébouleniens  ou  toute  autre  cause.  Les  iiigénieurs 
Jugèrent  fort  bie» ,  par  le  secours  de  la  géométrie 
souienaine  ,  de  l'endroit  où  ces  malheureux  vien- 
draient enfin  aboutir  et  travailler  pour  se  dégager  : 
ils  y  firent  aussi  travailler  en  dehors.  C'était  au  Heu 
qu'on  nomujait  la  Hure  de  Mnmonster  ^  éloignée  de 
cent  soixante  mètres  de  la  fosse  qui  avait  d'abord 
été  inondée.  Enfin  ,  après  six  jours  de  trav.iux  inté- 
rieurs et  extérieurs,  qui  se  correspondirent  à  mer- 
veille, on  fit  entier  le  jour  dans  ces  affreux  souter- 
rains ,  et  il  en  sortit ,  avec  les  précautions  convena- 
bles, soixante-quatorze  lionjmes  vivans,  de  quatre- 
vingt-treize.  Ce  fuit,  glorieux  pour  l'humanité,  doit 
engager  à  ne  pas  perdre  res[)érance  dans  des  cir- 
constances analogues ,  et  présente  un  ujodèle  à  sui- 
vre ,  tant  pour  la  directi<m  (!es  travaux  que  pour 
les  précautions  qu'on  a  prises  pour  ne  pas  (aiie  tout 
de  suite  jouir  du  grand  air  et  de  la  lumière  «les  hom- 
mes qui  en  avaient  été  piives  pendant  six  jours  ,  et 
qui  n'avaient  pas  pris  <le  nourriture  (M.  Fodéré  ^. 
On  peut  consulter,  à  ce  sujet,  le  Moniieur  du  mois 
de  juars  1812. 

4".  Blessures.  Les  mineurs  sont  exposés  à  des 
chutes  fréquentes  j  souvent  \\n  échelon  qui  casse  ,. 
uu  pied  mal  assuré  ,  l'état  d'ivresse  ,  etc. ,  leur  font 
faiie  iles.  chutes  mortelles.  Le  plus  petit  morceau  de 
pierre  ou  de  charbon  qui  tombe  sur  eux  du  haut  de 
1  ouverture  supérieure,  les  blesse  grièvement;  plus 
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gros ,  il  les  mulile  ou  les  écrase.  Quelquefois  des 
blocs  de  pierre  d'un  volume  considérable  se  delà-» 
client  delà  partie  supérieure  des  galeries.  Quoique  les 
ouvriers  puissent  prévenir  ce  danger  en  frappant  avec 
leurs  outils  l'endroit  qui  les  menace  et  quirendalors 
un  bruit  plus  sourd  ,  cependant  ils  sont  souvent  vic- 
times de  leur  imprévoyance. 

5*.  anémie.  On  a  décrit  sous  ce  nom  une  maladie 
caractérisée  par  une  faiblesse  générale  ,  qui  attaqua 
épidémiquement,  pendant  l'an  1 1,  les  ouvriers  d'une 
galerie  d  ns  une  mine  de  charbon  de  terre  en  ex- 
pK)iiaiion  à  Auzain  ,  près  de  Valenciennes.  Tous  les 
ouvriers  qui  ont  travaillé  dans  cette  galerie  ont  été 
successivement  attaqués  de  cette  maladie.  Cette  ga- 
lerie, située  comme  lesautres,  était  à  cent  vingt  toises 
au-dessous  du  sol ,  et  percée  de  la  même  manière  : 
seulement  elle  était  plus  longue,  et  le  renouvellement 
de  l'air  y  était  moins  facile.  L'air  de  cette  galerie  a 
été  analysé  par  M.  Liégcard  ,  quiy  a  troii\édagazby- 
drogène  sulfuré  et  une  assez  grande  proportion  de  gaz 
acide  carbonique.  L'anémie  présentait  les  caractères 
suivans  :  invasion  par  des  coliques  violentes,  des 
doideurs  d'entrailles  et  d'estomac  ,  une  gêne  dans  la 
respiration  ,  des  palpitations  ,  la  prostration  des 
forces,  le  méléorisme  du  ventre,  déjections  noires 
et  vertes.  Durée  de  cet  étal  pendant  dix  ou  douze 
jours ,  et  même  plus  :  alors  cessation  des  douleurs 
abdominales  ,  pouls  faible  ,  concentré,  accéléré; 
peau  décolorée  et  portant  une  teinte  jaune  ;  marclie 
diilicile  et  accompagnée  d'une  extrême  fatigue  i  paî- 
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pilations  fréquemes,  vii>age  bouffi  ,  sueurs  habi- 
tuelles. Ce  second  étal  se  prolonge  pendant  plusieurs 
mois  et  même  au-delà  d'une  année  ,  avec  dépéiisse- 
ment  et  émaclalion.  Enfin  les  premiers  syn)ptô- 
mes  se  renouvellent  :  douleurs  de  téie  affreuses  , 
fre'quentes  défaillances,  di^lculté  de  soutenir  la  vue 
de  la  lumière  et  l'impression  tlu  son  ,  méiéorisme 
du  ventre,  déjections  purulentes  :  une  mort  prouiple 
termine  ces  derniers  accidens. 

Il  y  avait  une  distinction  très  impnrfanie  à  faire 
entre  les  malades  ,  suivant  l'époque  de  1  épidémie  : 
ceux  qui  furent  frappés  les  premiers  préseiitèrcMit , 
en  général  ,  les  symptômes  qu'on  vient  de  décrire  ; 
mais  dans  la  suite,  on  ne  remarqua  plusdeces  mvii- 
siot)s  subites  par  des  co'iqu(  s  violentes  et  desdoulcuis 
abdominales;  la  maladie  parut  prendre  une  marche 
moins  aiguë  ;  elle  sedéclaraitpar  un  affaissemeni  qui 
n'obligeait  pas  d'abord  de  suspendre  le  travail  ;  il 
allait  en  augmentant  par  degrés  ;  il  s'y  joignait  des 
douleurs  de  tête, des  palpitation'-,  des  tintemcns d'o- 
reille, des  anxiet.es  précordiales;  taniôt  de  la  con- 
stipation, tantôt  des  <léjecti(»ns  ahines  trop  abon- 
dantes ;  la  peau  se  décolorait  et  pren;iit  la  teiMi»-  jau- 
nâtre qui  est  propre  à  cette  singulière  mahdie  ,  ei  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  maladie  jaune.  La  cou- 
leur de  ces  malades  n'est  point  celle  de  la  jaunisse  ; 
elle  rc-semble  davantage  à  la  teinte  que  prend  la  cire 
qui  a  jauni  en  vieillissant.  Plusieurs  malades,  outre 
ce  symptôme  constant,  se  plaignaient  de  baliemens 
de  cœur  continuels,  qu'on  pouvait  apercevoii  à  Ira- 
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vers  leurs  vètemens  ,  iiiéme  dans  1  état  de  repcys,  cl 
qui  se  faisaient  ressenlir  connue  par  écho  au  sommet 
de  la  ié(e. 

A  l'ouverture  des  cadavres,  on  trouva  tous  les 
vaisseaux  aitérielsel  veineux  vides  de  sang  coloré,  et 
ne  contenant  qu'un  peu  de  liquide  séreux. 

Après  avoir  employé  vainement  la  plupart  des 
toniques  ,  M.  Halle  eut  recours  à  la  limaille  de  fer, 
qui  produisit  une  amélioration  et  une  guérison  très- 
promplps.  On  y)eut  donc  regarder  le  fer  comme  le 
remède  propre  à  cette  maladie  :  aussi  les  directeurs 
de  rétablissement  des  mines  d'Auzain,  aux  premiers 
signes  de  faiblesse ,  font  suspendre  le  travail  de 
l'ouvrier  affecté,  lui  donnent  la  limaille  de  fer  mêlée 
dans  des  tablettes  de  chocolat;  l'ouvrier  se  rétablit 
bientôt,  et  au  bout  de  quelques  jours  retourne  à  son 
ouvrage.  Ces  détails  sont  extraits  de  l'article  Anémie 
du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales. 

6°.  ylsilime.  Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les 
houiilières  sont  sujets  à  une  esj)èce  d'asthme  dont  les 
premiers  symptômes sedéveloppentdans  lajeunesse  et 
augmentent  insensiblement.  Les  accès  sont  caractérisés 
par  une  toux  d'abord  sèche,  puis  accompagnée  d'une 
expectoration  de  crachats  épais.  Ces  ouvriers  sont 
haletans  pour  peu  qu'ils  s'agitent ,  qu'ds  courent  ou 
qu'ils  montent  ;  cette  gène  de  la  respiration  s'accroît 
avec  1  âgT*.  Les  accès  ne  paraissent,  dans  le  commen- 
cement, que  deux  ou  trois  fois  l'année  ;  leur  durée  est 
de  sept  à  onze  jours;  ils  se  terminent  par  des  sueurs. 
Les  boissons  mucilagineuses ,   une  diète  modérée  , 
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l'application  de  quelques  sangsues  et  de  vésicaloires 
volans  sur  la  poitrine  ,  conviennent  dans  le  traite- 
ment de  cette  maladie.  Pour  en  prévenir  le  retour, 
les  malades  devraient  changer  d'état;  mais,  outre 
qu'ils  sont  fortement  attachés  à  celui  qu'ils  exer- 
cent ,  leur  apathie  leur  fait  considérer  comme 
insurmontables  les  difficultés  d'en  apprendre  un 
autre. 

y".  Rhumatismes.  Dans  beaucoup  de  mines  l'humi- 
dité est  telle  qu'il  tombe  constamment  une  espèce  de 
pluie  sur  les  mineurs ,  qui  n'en  étant  guère  pré- 
servés que  par  une  veste  ,  un  pantalon  et  une  che* 
mise  en  toile  écrue,  sont  très-exposés  à  contracter 
des  rhumatismes. 

Les  maladies  des  mineurs  varient  suivant  les  mines 
qu'ils  exploitent  :  ainsi  dans  les  mines  de  mercure, 
les  ouvriers  éprouvent  le  tremblement  mercuriel  ; 
dans  les  mines  de  plgmb  ,  la  colique  saturnine  ,  etc. 
Toutes  ces  maladies  doivent  être  traitées  par  des  re- 
mèdes particuliers  que  nous  ne  pouvons  pasdétailler 
ici.  En  général,  dans  les  maladies  des  mineurs, 
l'expérience  a  prouvé  que  les  évacuations  sanguines 
les  jettent  dans  une  affaissement  qui  ne  tarde  pas  à 
leur  devenir  funeste.  Les  vomitifs  ,  les  purgatifs  et 
les  sudorifiques  leur  conviennent  beaucoup  mieux. 
Agricola  dit  que  le  beurre  est  très-utile  à  ceux  qui 
travaillent  dans  les  mines  de  plomb. 

Les  anciens  avaient  beaucoup  de  soin  de  la  santé 
des  mineurs  ,  suivant  Jul.  Pollux  (1.  vu,  ch.  52  ); 
ils  garanlissaienl  leurs  mains  et  leur?  jambes  par  des 
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gants  et  des  espèces  de  Lolles;  ils  les  enveloppaient 
de  sacs  de  cuir  et  leur  faisaient  attacher  à  la  bouche 
des  vessies  pourqu'il  n'avalassent  pas  la  poussière  per- 
nicieuse répandue  dans  les  mines,  et  qu'ils  pussent 
-respirer  l'air  contenu  dans  leur  cavité.  Rirker  con- 
seille aux  ouvriers  des  mines  d'arsenic  de  se  couvrir 
le  visage  de  masques  de  verre  qui  sont  plus  propres 
et  plus  sûrs.  Une  éponge  mouillée  appliquée  sur  la 
bouche  et  le  nez,  est  le  meilleur  moyen  de  se  préser- 
ver des  molécules  métalliques.  Dans  les  houillières 
il  s'élève  quelquefois  beaucoup  de  poussière  qui  pé- 
nètre dans  les  poumons  des  ouvriers  et  les  excite  à  la 
toux  ;  ils  s'en  garantiront  en  appliquant  sur  la  figure 
deux  ou  trois  doubles  de  gaze. 

Plusieurs  médecins  anglais  ont  observé  que,  sur 
une  grande  quantité  d'individus  qui  travaillent ,  en 
Angleterre,  aux  mines  de  charbon  déterre  ,  dansles- 
quelles  l'air  est  chargé  de  molécules  sulfureuses  , 
il  n'en  est  aucun  qui  soit  attaqué  de  la  phthisie  pul- 
monaire. M.  Clappier  rapporte  dans  l'ancien  Journal 
de  Médecine  f  loin,  xvni,  pag.  5g  ,  l'bistoire  détaillée 
d'un  artisan  qui  ,  devenu  phlhisique  à  la  suite  d'un 
cracliement  de  sang  ,  alla  respirer  l'air  sulfureux 
d'une  ujine  de  charbon  de  terre  ,  et  guérit  complète- 
ment par  ce  seul  moyen. 

Malgré  les  causes  nombreuses  de  destruction  qui 
menacent  les  mlneirrs,  il  paraît  que  la  nirijeure 
partie  jouit  d'une  santé  vigoureuse  et  d'une  force 
athlétique.  Il  y  a  long-temps  que  la  force  des  rtii- 
neurs  de  Cornouailles  a  passé  en  proverbe.  On  a  vu 
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parmi  ces  ouvriers  des  exemples  de  grande  vieillesse  : 
tel  est  ce  mineur  suisse,  mort  en  lysS  à  lage  de 
cent  neuf  ans,  et  John  Taylor  de  Leadilhs  en  Ecosse, 
qui  parvint  à  Tâge  de  cent  trente  -  deux  ans.  Les 
mineurs  commençant  leur  élat  à  sept  ou  huit  ans, 
l'habitude  les  fait  résister  à  l'influence  délétère  des 
souterrains.  Etant  obligés  de  travailler  le  Ironc  pen- 
ché en  avant,  ils  ont  la  plupart  la  poitrine  plaie ,  en- 
foncée, et  la  colonne  vertébrale  courbée- 

Les  dangers  dont  sont  menacés  les  mineurs ,  l'ab- 
sence du  soleil  et  de  ce  qui  frappe  ordinairement  nos 
sens  ,  l'idée  d'être  séparé  du  monde  par  une  dislance 
assez  considérable ,  et  d'être  comme  enfoui  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  l'aspect  noiret  lugubre  des 
hommes  éclairés  par  la  pâle  lumière  des  lampes  , 
toutes  ces  circonstances,  qui  devraient  inspirer  des 
pensées  tristes  ,  n'empêchent  pas  les  mineurs  d'être 
gais  et  de  chanter  en  travaillant. 

Ils  se  dévouent  généreusement  pour  sauver  leurs 
semblables.  Quand  il  est  survenu  une  explosion  dans 
une  mine ,  on  voit  les  ouvriers  des  établissemens 
voisins  accourir  et  se  disputer  l'honneur  de  descendre 
le  premier. 

Ces  ouvriers  se  nourrissent  de  pommes  de  terre  , 
de  pain  de  seigle  et  de  cochon  salé  ;  ces  aliraens 
grossiers  et  difficiles  à  digérer  sont  très-appropriés  à 
leur  genre  de  travail.  C'est  en  effet  un  des  moyens 
les  plus  pulssans  pour  conserver  leur  santé  que  de 
leur  faire  prendre  une  nourriture  qui  exerce  forte- 
ment les  puissances  digestives  ,  et  qui,  en  montant 
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à  leur  ton  les  autres  organes ,  les  fait  résister  à  l'aclion 
lies  vapeurs  minér?les.  C'est  par  la  même  raison  que 
les  boissons  fermenléos  et  les  liqueurs  fortes  leur 
conviennent  :  aussi  font-ils  un  grand  usage  de  bière, 
devin  et  d'eau-de-vie;  i!s  fument  beaucoup,  et  sont 
persuadés  que  la  pipe  les  préserve  du  mauvais  air. 
Buchan  ,  dans  son  Traité  de  Médecine  domestique , 
conseille  aux  mineurs  d'éviter  la  constipation  en 
mâchant  un  peu  do  rliubarbe  ,  ou  en  avalant  une 
quantité  suffisante  d'huile  d'olive. 

11  est  avantageux  à  ces  ouvriers  de  se  laver  souvent 
la  figure  et  tout  le  corps,  et  de  changer  d'iiabit  en 
quittant  leur  travail. 

Les  ouvriers  qui  manient  et  transportent  les  sub- 
stances métalliques  tirées  du  sein  de  la  terre,  sont 
exposés  à  plusieurs  maladies  semblables  à  celles  des 
mineurs.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  demeurent 
])rès  de  certaines  mines.  On  assure  que  les  mines  voisi- 
ïiesdu  Cap  de  Bonne-Espérance  exhalent  des  vapeurs 
d'arsenic  si  meurtrières  qu'aucun  animal  ne  saurait 
vivre  dans  leurs  environs.  Dans  la  Carniole  ,  où  il 
existe  beaucoup  de  mines,  l'air  y  devient  de  temps 
en  temps  si  malsain ,  qu'il  se  développe  très-souvent 
des  maladies  épidémiques. 

Maladies  des  Fondews  de  métaux. 

Les  ouvriers  employés  au  grillage  et  à  la  fonte  àes 
métaux  sont  exposés  à  des  maladies  quelquefois  plus 
dangereuses  que  celles  des  mineurs.  Le  feu  dont  ils 
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se  servent  dans  leur  travail  réduit  une  partie  des 
métaux  en  vapeurs;  et,  malgré  les  précautions  qu'ils 
prennent,  ils  absorbent  une  assez  grande  quantité 
d'émanalions  qui  occasionent  des  maladies  souvent 
mortelles,  [-.e  plomb,  Télain  ,  le  cuivre  ,  le  mercure, 
l'aniimoine,  l'arsenic,  pur  ou  combiné,  sont  les  mé- 
taux dont  les  fondeurs  ont  le  plus  à  se  méiîer.  Rien 
n'est  plus  nuisible  que  les  vapeurs  arsenicales.  ïake- 
nius  les  ayant  respirées  une  fois  ,  manqua  de  perdra 
la  vie. 

Ramazzinia  observé  que  ceux  qui  grillent  et  fon- 
dent lesmétaux  sont  sujets  à  l'aslbnie,  aux  cngorge- 
mens  de  la  rate  et  au  marasme.  Voici  comment  Hip- 
pocrate  nous  dépeint  le  métallurgiste  :  (  l'homme 
qui  travaille  les  métaux  ,  dit  ce  grand  médecin  (i),  a 
l'hypocbondre  droit  gonflé  ,  la  rate  volumineuse  ,  le 
ventre  tuméfié,  dur  ;  sa  respiration  est  difficile,  son 
teint  pâle  etlivide.»  Les  fondeurs  sonten  outre  aifcctés 
des  maladies  que  produit  chaque  métal  en  particu- 
lier :  ainsi  le  plomb  leur  donne  la  colique  métalli- 
que ;  le  mercure  ,  le  tremblement  convulsif;  le  cui- 
vre et  l'arsenic  ,  des  coliques  intestinales,  de  l'amai- 
grissement et  une  petite  fièvre  hectique. 

Si  la  fonte  et  le  grillage  des  métaux  se  font  à 
l'air  libre,  les  ouvriers  doivent,  pour  se  garantir  des 
vapeurs  métalliques  ,  s'a' tacher  une  éponge  mouillée 
sur  la  bouche  et  sur  le  nez.  Si,  au  contraire,  ces 
opérations  se  pratiquent  dans  un  atelier  ,  nous  pen- 
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sons   qu'il    sérail  très-avantugeiix    d'y  établir   une 
c])eminée  munie  d'un  fourneau  d'appel. 

Les  fondeursétani  exposéi.  aux  inconvéniens  d'une 
grande  clialeur  ,  peuvent  se  rafraîchir  avec,  de  l'oxi- 
crat  ;   ils  doivent  éviter  les  boissons  froides. 

Maladies  des  Doreurs  sur  métaux. 

Pour  bien  apprécier  les  maladies  auxquelles  sont 
exposés  les  doreurs  ,  il  faut  connaître  les  procédés 
qui  conslituent  Tari  de  dorer.  Voici  un  aperçu  de 
ces  procédés. 

r/objel  que  l'on  veut  dorer  ,  et  qui  a  été  fondu  et 
coulé  en  bronze  ,  est  porté  au  ciseleur  ou  au  tour- 
neur; lorsqu'il  est  terminé,  il  est  livré  à  l'ouvrier 
doreur ,  qui  le  Hiit  recuire  et  le  déroclie  ,  en  dissol- 
vant la  surface  oxidée  du  métal  avec  de  l'acide  ni- 
t  iqne  ou  de  l'acide  sulfurique  affaibli.  Lorsque  le 
luéial  est  bien  nettoyé  ,  que  le  décapage  est  com- 
plet,  et  qu'il  présente  par-tout  l'éclat  métallique, 
on  le  lave  à  grande  eau  et  on  le  fait  sécher,  soit  en 
l'essuyant  avec  des  linges  propres  ,  soit  en  le  rou- 
lant dans  la  tannée  sèche  ,  et  dans  du  son  ou  de  la 
sciiue  de  bois. 

Le  doreur  prépare  l'amalgame  d'or  et  de  mercure, 
et  l'applique  ensuite  sur  la  pièce,  au  moyen  d'une 
espèce  de  pinceau  fait  avec  des  fils  de  laiton  ,  et  ap- 
pelé grcHte-brosse ,  qu'il  mouille  avec  un  peu  d'acide 
nitrique  pur,  ou. avec  de  l'acide  nitrique  contenant 
un  peu  de  mercure  en  dissolution.  11  éiale  Tamal- 
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ganie  le  plus  également  possible ,  en  ayant  soin  de 
charger  davantage  les  endroits  qui  doivent  éire  mis 
au  mat  ou  en  or  moulu  ,  et  de  ne  charger ,  au  con- 
traire,  que  légèrement  les  j)arlies  qui  doivent  être 
brunies.  Le  doreur  lave  ensuite  la  pièce  à  l'eau ,  la 
fait  sécher,  et  l'élève  peu  à  peu  jusqu'à  la  tempéra- 
ture nécessaire  pour  décomposer  l'amalgame  d'or  , 
et  pour  volatiliser  tout  le  mercure  sans  faire  rougir 
le  bronze.  L'ouvrier  a  soin ,  pendant  celte  opéra- 
lion  ,  de  retirer  souvent  la  pièce  du  feu  pour  la 
brosser  en  tous  sens  avec  la  brosse  ordinaire  ,  afin 
d'y  étendre  également  l'amalgame  ,  qui  devient  plus 
fluide  en  s'échauffant,  et  qui  ressort  alors  des  pores 
du  cuivre. 

Lorsque  tout  le  mercure  est  volatilisé  ,  on  recou- 
vre la  pièce,  si  on  le  juge  convenable  ,  d'une  nou- 
velle couche  d'amalgame  ;  on  la  passe  de  nouveau 
au  feu  ,  et  on  recommence  celte  opération  autant 
de  fois  qu'il  est  nécessaire  pour  obtenir  la  dorure  qui 
est  demandée.  Lorsque  la  pièce  est  terminée,  on  la 
lave  dans  de  l'eau  acidulée  avec  du  vinaigre,  et  on  l'y 
nettoie  en  la  frottant  en  tous  sens  avec  des  gratte- 
brosses  neuves  et  rudes  ;  on  })asse  de  l'eau  claire 
dessus  ,  on^a  sèche  en  la  roulant  dans  de  la  tannée , 
dans  de  la  sciure  de  bois  ou  dans  du  son  bien  sec  ,  et 
on  la  nettoie  avec  un  linge  propre  ou  avec  ime 
brosse.  Arrivée  à  ce  point,  la  pièce  a  une  couleur 
jaune  sale  ,  et  peut  recevoir  à  volonté  le  mat  ,  la 
couleur  d'or  moulu  ,  le  bruni ,  ou  la  couleur  d'o7- 
rouge.  (M.  d'Arcet.) 
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La  plupart  r\e  ces  opérations  sont  très-insaînbres. 
1°.  I  A!  l'.'cuit  dos  jMèces  deslinées  à  êire  dorées  dé- 
giiço  dos  vapeurs  de  cuivre  el  de  zinc  oxidés ,  les- 
quelles produisent  des  coli<jnes  souvent  accoftipa- 
gnées  de  douieuis  terribles.  2°.  Dans  le  dérovhage 
ou  le  décapage  de  la  j)ièce  de  bronze  recuite  _,  il 
s'exbale  des  vapeurs  acides  rpii  attaquent  la  poitrine 
des  otiviiers,  surtout  de  ceux  qui  l'ont  délicate; 
elles  causeiu  de  la  toux  ,  de  la  sécbcresse,  de  l'ir- 
ritation à  la  gorge  el  aux  poumons.  En  un  mot  , 
ces  vapeurs  acides  produisent  des  maladies  plus  dan- 
gereuses que  le  tremblement  mércuriel.  3°.  La  vo- 
latilisation du  mercure,  qui  a  lieu  en  exposant  î\  la 
clialeur  la  pièce  de  bronze  couverte  d'amalgame, 
produit,  cbez  beaucoup  d'ouvriers,  un  tremblement 
presque  ^îonvulsif;  les  vapeurs  mercurielles  enve- 
loppent l'ouvrier,  qui  en  absorbe  nécessairement  par 
la  bouciie,  le  nez  et  la  peau. 

Lorsque  la  cheminée  d'une  forge  de  doreur  tire 
mal  *  ou,  ce  qui  arrive  souvent- ,  lorsqu'il  s'y  établit 
un  courant  descendant  ,  l'atelier  devient  un  tom- 
beau pour  les  ouvriers  qui  y  travaillent;  l'air  qu'ils 
respirent  ,  continuellemeul  cliargé  d'acide  carbo- 
nique ,  d'azote,  de  mercure,  d'oxide  de  mercure, 
d'acide  nitrique,  de  gaz  nitreuX,  a  bientôt  détruit 
leur  santé. 

[  Les  vapeurs  du  mercure  rendent  les  doreurs  su- 
jets aux  vertiges  ,  à  Tasthme,  à  la  paralysie,  et  leur 
donnent  un  aspect  morne  et  5»  pâleui'  de  la  mort. 
Il  y  a  très-peu  de  aes  ouvriers  qui  vieillissent  dans 
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leur  mëiier  ,  et  s'ils  résistent  quelque  temps ,  leur 
état  devient  si  malheureux  que  la  mort  leur  paraît 
préférable,  et  qu'ils  la  désirent  avec  empressement,' 
Juncken  ,  dans  sa  Chimie  expérimentale  ,  dit  qu'ils 
ont  des  tremblemens  des  mains  ,  du  cou,  que  leurs 
dents  tombent,  que  leurs  jambes  sont  mal  assurées, 
et  qu'enfin  ils  sont  attaqués  de  tremblemens  univer- 
sels et  de  la  danse  de  Saint-Guy.  Fernel  (i)  dans 
son  traité  des  Causes  cachées ,  assure  la  même  chose  j 
et,  dans  son  livre  sur  les  Maladies  vénériennes  y  il 
raconte  le  malheur  d'un  ouvrier  qui ,  en  dorant  un 
meuble  d'argent,  devint  stupide  ,  sourd  et  presque 
muet ,  pour  avoir  respiré  la  vapeur  du  mercure. 
Forestus  (2)  rapporte  qu'un  doreur  devint  paralyti- 
que en  s'exposant  aux  vapeurs  du  même  métal.  Dans 
les  Actes  de  Copenhague  ,  on  trouve  une  belle  obser- 
vation d'Olaiis  Borrichius  ,  sur  un  certain  Allemand 
qui  passait  sa  vie  à  dorer  des  lames  de  métal.  Ce 
malheureux  ,  n'ayant  pas  assez  pris  de  précautions 
pour  éviter  les  fumées  mercurielles ,  fut  attaqué 
d'un  vertige  très-violent ,  d'un  serrement  de  poi- 
trine considérable,  et  d'asphyxie  j  son  visage  était  ca- 
davéreux, ses  membres  étaient  agités  de  convulsions, 
et  on  le  croyait  mort ,  lorsque  différens  alexiphar- 
maques  ,  surtout  la  décoction  de  racine  de  pimpre- 
nelle  et  de  saxifrage  ,  le  firent  suer,  et  le  rendirent 
a  la  vie.  Ce  médecin  célèbre  pense  que   les  parti- 

(i)  Sect.  v^  de  Marc,  1.  11,  eap.  7. 
(2)  Tom.  n,pag.  196. 
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cules  déliées  du  mercure  volaiillsé,  s'altacliant  au« 
nerfs  de  cel ouvrier,  ont  produit  les  tremblcnicns  , 
et  que  bienlôt,  portées  dans  la  masse  du  sang,  elles 
en  ont  arréié  le  mouvejuent  naturel.  J'ai  eu  occa- 
sion de  voir  dernièrement  un  jeune  doreur  qui  est 
mort  après  avoir  été  alilé  deux  mois.  Ce  jeune 
homme  ,  ne  se  préservant  pas  assez  des  vapeurs  mer- 
curielles  ,  tomba  dans  la  cachexie  ;  son  vidage  de- 
vint pâle  et  cadavéreux  ;  ses  yeux  étaient  gros  ,  sa 
respiration  Irès-difficile  ,  son  esprit  aliéné  ,  stupide,, 
tout  son  corps  languissant  et  paresseux  ;  sa  bouche 
se  rempli!  d'ulcères  félidés,  d'où  découlaient  sans  cesse 
des  flots  d'une  sanie  du  plus  mauvais  caractère.  Il 
mourut  cependant  sans  aucun  signe  de  chaleur  fé- 
brile. ]  Ramazzini  fut  fort  étonné  de  ce  dernier  phé- 
nomène ,  qui  avait  déjà  été  remarqué  par  Baillou 
et  FerneL 

Fourcroy  rapporte  l'histoire  terrible  de  deux  do- 
reurs, le  mari  et  la  femme  :  nijus  '  croyons  devoir 
la  rapporter  ici  pour  confirmer  Jes  accidens  que 
produit  le  mercure  réduit  en  vapeurs.  Un  doreur, 
très-occupé  à  Paris  ,  travaillait  depuis  le  malin  jus- 
qu'au soir  dans  une  chambre  assez  vaste,  mais  basse, 
où  il  couchait,  lui  ,  sa  femme  et  ses  en  fans.  Ayant 
pris  assez  peu  de  précautions  contre  les  vapeurs 
mercurielles ,  il  lui  vint  d'abord  des  chancres  à  la 
bouche  en  très-grande  quantité  ;  son  haleine,  à  celte 
époque  j  était  fétide  ;  il  ne  pouvait  ni  avaler  ni  parler 
sans  des  douleurs  effroyables.  De  pareils  accidens, 
guéris  par  la  cessation  de  son  ouvrage  et  les  remèdes 


DES    DOREURS.  Sy 

appropriés  ,  reparurent  trois  ou  quatre  fois  de  suite 
seuls  et  sans  aucun  autre  symptôme  ;  mais  bientôt 
à  ce  mal  se  joignit  un  tremblement  universel  très- 
violent  ,  qui  attaqua  d'abord  ses  mains  ,  puis  tout 
son  corps  ;  il  fut  obligé  de  rester  dans  un  fauteuil , 
sans  pouvoir  faire  un  pas  ;  son  état  était  digne  de 
pilié  ;  agité  de  mouvemens  convulsifs  perpétuels  ,  il 
2ie  pouvait  ni  parler  ni  porter  ses  mains  à  sa  bouclie 
sans  se  frapper  lui-même  ;  on  était  obligé  de  le 
faire  manger  ,  et  il  n'avalait  que  par  une  dégluli- 
tion  convulsîve  qui  cent  fois  manqua  de  le  suffo- 
quer. Ce  fut  dans  cet  étal  affreux  de  sa  maladie  qu'il 
eut  recours  à  un  empirique  qui  frotta  ses  jambes 
d'une  pommade,  les  fît  baigner  dans  du  gros  vin,  dans 
lequel  on  faisait  infuser  des  lierbes  aromatiques,  et 
lui  prescrivit  tous  les  malins  et  tous  les  soirs  environ 
un  gros  d'une  poudre  rouge  à  prendre  dans  une 
pomme. 

Ces  remèdes  secrets ,  et  dont  par  conséquent  on 
ne  peut  connaître  la  composition,  eurent  un  effet 
singulier  :  le  tremblement  cessa  un  peu  ;  les  jambes 
et  les  cuisses  s'enflèrent  prodigieusement  ;  il  y  vint 
des  clocbes  en  grande  quantité  ;  on  les  perça  avec 
une  aiguille  ;  elles  rendirent  en  abondance  une  eau 
trouble  ,  séreuse,  qu'on  conserva  dans  des  pots  par 
1  ordre  de  l'empirique.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
il  s  y  fit  un  dépôt  à  l'ouverture  duquel  on  aperçut 
manifestement  des  globules  de  mercure.  Ce  fait  ne 
doit  pas  paraître  surprenant,  puisqu'on  a  vuplusd'uue 
fois ,  dans  les  cadavres  de  personnes  qui  avaient  pris 
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beaucoup  de  mercure  dans  leurs  maladies,  ce  demi- 
jnétal  en  siAstance  dans  le  cerveau ,  les  intestins , 
les  poumons  ,  dans  leurs  os  même  (i).  Au  bout  de 
cinq  ou  six  mois  d'un  pareil  traitement ,  notre  ma- 
lade se  sentit  beaucoup  mieux  ;   son  tremblement 
étant  très-diminué  et  n'existant  presque  plus  ,  il  se 
crut  guéri;  et,  malgré  l'avis  de  son  médecin  ,  qui 
lui  conseillait  de  se  servir  encore  de  ses  remèdes  pen- 
dant deux  ou  trois  mois  pour  s'assurer  une  guérison 
parfaite,  il  se  négligea.  Peu  à  peu  il  essaya  de  mar- 
cher avec  deux  cannes ,  et  se  sentit  enfin  assez  fort 
pour  hasarder  de  sortir  de  sa  maison  et  de  se  pro- 
mener  dans  les  rues  :   l'exercice  le  fortifia  ;    mais 
il   lui   restait   une  sensibilité    singulière  :  le   bruit 
d'un  cheval  ou  d'une  voiture  quelconque  le  faisait 
tressaillir  au  point  qu'il  aurait  été  bien  des  fois  dans 
le  cas  d'être  écrasé,  s'il  n'eût  pris  la  précaution  de 
marcher  contre  les  murs  et  contre  les  boutiques  : 
il  était  alors  obligé  de  s'arrêter  de  crainte  de  tom- 
ber :  il  ne  pouvait  exprimer  la  sensation  désagréable 
que  lui  faisait   ce  bruit.  Enfin ,  ayant  recommencé 
son  ouvrage  ,  malgré  les  précautions  qu'il  prit,  son 

(i)  L'opinion  que  le  mercure  se  réunit  en  masse  dans 
tlifférentes  parties  du  corps  est  très-ancienne  et  a  élé  adopte'e 
par  plusieurs  me'decins  célèbres.  M.  Cullerier  {Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  l.  xxxii,  p.ig.  4^4)  regarde  celle 
opinion  comme  absurde;  il  pense  que  non-seulement  on  ne 
trouve  pas  le  mercure  dans  nos  solides,  mais  pas  même  dans 
nos  fluides  ,  pas  même  dans  ceux  qui  sont  sécrétés  plus  abou^ 
^^rament  par  Teffet  du  mercure. 
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fr^mblemçnt  augmenta  ei  se  fixa  dans  les  mains. 
Une  remarque  sin<fn]icje  ,  c'est  qu'ayant  1  iiahi- 
lude  de  s'enivrer  dans  cet  éiat  ,  il  tenait  son  verre 
sans  le  renverser  _,  ce  qui  ne  lui  arrivait  pas  lorsqu'il 
n'avait  pas  bu  ;  il  m'a  dit  avoir  fait  celle  observation 
sur  plusieurs  de  ses  confrères  qui  étaient  dans  le 
même  cas  que  lui.  Les  soins  qu'il  eut  de  ne  travailler 
que  irès-peu  ,  d'écarler  les  vapeurs  de  njercure  par 
un  courant  d'air  ,  l'exemptèrent  des  maux  cruels 
qu'il  avait  d('jà  soufferts  ;  il  n  éprouva  plus  que  le 
tremîdement  des  mains  et  un  bégaiement  insuppor- 
table {psedismus  melalUcus  de  Sauvages),  lequel 
résista  à  l'électricité  recommandée,  dans  ce  cas,  par 
Deliaën  ,  qui  en  a  obtenu  du  succès.  Ce  doreur  a 
"vécu  trois  ou  quatre  ans  après  ,  sans  aucun  autre  ac- 
cident; il  est  mort  d'une  fracture  du  btas  à  trois 
endroits  difl'ércns.  Il  est  à  remarquer  que  ce  bras 
était  affligé  de  rhumatisme,  et  qu'il  y  portait  un 
cautère  deouis  longues  années. 

Sa  femme  eut  à-peu-près  les  mêmes  symptômes  , 
mais  beaucoup  moins  graves  dans  le  commencement. 
Elle  eut  de  particulier  une  salivation  continuelle  qui 
la  dessécha  et  la  rendit  comnje  un  squelette.  Dans  la 
suite,  celle  malheureuse  femme  devint  asthmatique; 
les  accès  de  cette  maladie,  d'abord  éloignés ,  se  rap- 
prochèrent de  plus  en  plus  ;  elle  avait  un  i^le  conti- 
nuel ,  ne  crachait  ni  ne  toussait  sur  la  fin  de  cette 
maladie,  qui  fut  la  même  pendant  dix-huit  ans;  elle 
ne  pouvait  ni  marcher  ni  se  pencher  sans  mainte^ 
4'êtrti  suffoquée.  Fixée  sur  un  fauteuil  depuis  plus 
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d'un  an  ,  les  symptômes  de  son  asllmie  devenant  de 
plus  en  plus  graves,  elle  fut  enfin  délivrée  de  ses 
maux  par  une  mort  heureuse  pour  elle,  et  qui  eut 
quelque  chose  d'affreux  pour  ceux  qui  en  furent 
témoins. 

Les  exemples  pareils  se  multiplient  tous  les  jours 
dans  les  grandes  villes,  et  dans  un  siècle  surtout  où 
rien  ne  paraît  ni  assez  beau  ni  assez  élégant  si  l'or 
n'y  brille  avec  profusion  :  ainsi ,  chez  les  grands ,  les 
vases  de  l'usage  le  plus  vil  sont  dorés  comme  ceux 
qu'on  sert  sur  leur  table. 

Quoique  les  doieurs  "vivent  pour  ainsi  dire  dans 
une  atmosphère  mercurielle  ,  ils  sont  cependant 
susceptibles  d'être  attaqués  de  maladies  vénériennes, 
comme  ceux  qui  n'ont  pas  ce  genre  de  travail.  On 
possède  toutefois  quelques  exemples,  rares  à  la 
véri(é  ,  qui  prouvent  que  les  vapeurs  du  mercure 
ont  contiibué  à  guérir  quelques-uns  de  ces  ouvriers 
affeciés  de  svphilis.  Le  fils  du  doreur  dont  nous 
avons  raconté  l'histoire  plus  haut  embrassa  l'état 
de  son  père  après  sa  mort.  Il  avait  la  vérole  depuis 
plusieurs  années  ,  et  en  était  même  très-gravement 
malade  ,  puisque  ,au  milieu  de  la  nuit,  il  était  pris 
de  doideurs  o-téocopes  très-aiguës.  Les  circon- 
stances ne  lui  ayant  pas  permis  de  se  faire  guérir,  et 
retardant  toujours  de  recourir  aux  rnercuriaux,  il 
se  mit  à  dorer  sans  s'inquiéter  de  son  mal  ;  niais  il 
observa  bientôt  que  ses  douleurs  n'étaient  pas  si 
vives  ni  si  fréquentes;  que  son  visage  se  nettoyait 
en  partie  des  boulons  hideux  dont  il  était  couvert  ^ 
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que  sa  pâleur  Cl  sa  faiblesse  diminuaient  ;  enfin  qu'il 
allait  beaucoup  mieux  que  quelques  mois  aupara- 
vant. Il  raconta  cet re  circonstance  heureuse  à  Four- 
croy,  qui  ne  balança  pas  à  en  attribuer  la  cause  au 
mercure  qu'il  avalait  en  assez  grande  quantité ,  par- 
ce qu'il  prenait  très-peu  de  précautions  dans  son 
ouvrage.  Fourcroy  pensa  que  c'était  une  occasion 
favorable  de  poursuivre  une  guérison  que  le  mer- 
cure avait  commencée  de  lui  même ,  et  confia  ce 
jeune  homme  aux  soins  d'un  chirurgien  qui  l'a  très- 
bien  guéri. 

La  principale  maladie  qui  affecte  les  doreurs 
étant  le  tremblement  mercuriel  y  il  nous  semble  con- 
venable d'en  donner  ici  une  description  que  nous 
empruntons  à  M.  Mérat,  qui  en  a  fait  une  étude 
particulière.  L'invasion  du  tremblement  mercuriel 
est  quelquefois  subite  ;  le  plus  souvent  cepen- 
dant elle  a  lieu  graduellement  :  d'abord  l'ouvrier 
a  les  bras  moins  sûrs,  ils  vacillent,  puis  ils  sont 
agités,  enfin  ils  tremblent.  Le  tremblement  ac- 
quiert une  inlensiié  \A\\6  ou  moins  grande ,  selon 
que  celui  qui  en  est  atteint  continue  ou  non  son 
travail;  s  il  s'opiniâire  à  le  faire,  le  tremblement 
devient  général,  et  en  quelque  sorte  convulsif.  Le 
malade  est  alors  dans  l'impossibilité  de  remplir  avec 
intégrité  les  fonctions  qui  exigent  une  certaine  force 
musculaire  ,  telles  que  la  locomotion ,  la  mastica- 
tion ,  le  travail  des  mains,  etc.  Bientôt  des  sym- 
ptômes plus  graves  encore  l'obligent  de  quitter  tout 
travail  et  de  songer  à  sa  guérison  ;  tels  sont  la  perte 
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de  connaissance  momentanée,  l'insomnie,  îe  délire  ; 
etc.  F  A^s  [iliénoniènesauiies  que  Je  tremlilement  sont 
ceux-ci  :  le  malade  a  la  figure  d'une  teinte  biî>e  assez 
remarquable;  elle  est  parfois  animée ,  d'autres  fois 
languissante  ;  l'habilude  du  corps  ,  qui  participe  de 
la  teinte  du  visage  ,  n'est  que  peu  ou  point  amaigt  ie,  à 
moins  que  la  maladie  ne  soit  ancienne  ;  la  peau  est 
généralement  un  peu  sèche,  et  quelquefois  un  peu 
chaude.  La  respiration  est  naturelle,  le  ventre  en 
bon  état  ;  les  évacualions  alvines  et  urinaires  se  font 
comme  en  santé.  Cej^endant  l'appétit  diminue 
quand  le  tremblement  acquiert  de  l'inlensllé;  il 
peut  même  être  nul  si  le  tremblement  est  très- 
fort.  Le  pouls  est,  en  général,  déveloj)pé,  lent  et  rare: 
c'est  celui  de  presque  tous  les  ouvriers  qui  travail- 
lent aux  métaux.  Le  symptôme  le  plus  remarqua- 
ble est  le  tremblement ,  qui  a  quelque  ciiose  de 
convulsif.  liCS  contractions  musculaires  qui  le  con- 
stituent se  font  avec  une  promptitude  étonnante, 
mais  non  en  un  seul  temps.  Ainsi  un  malade  qui 
en  est  aUt^int,  et  qui  voudrait  plier  le  bras,  ne  poiir- 
ra  y  parvenir  d'une  seule  fois  ;  il  y  aura  deux  ou 
trois  ])elites  saccades  rapides  qui  entraveront  la 
flexion  du  meuibre  et  donneront  li-^u  au  Iremble- 
jnent.  Les  ouvriers  chez  qui  ce  sym|)iôtne  est  très- 
développé  ne  peuvent  poiier  aucun  liquide  à  la 
bouche  sans  verser  le  vase  qui  le  contient,  ni  même 
d'aliment  solide,  à  cause  delà  difficidté  de  les  dni^ 
ger  juste.  La  plupart  se  frappent  et  se  meurtrissent 
ie  visage  en  voulant  manger  ou  porter  leur  main  à 
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la  figure,  de  sorte  que  s'ils  sont  seuls,  ils  sont 
obligés  de  prendre  les  alimens  avec  la  bouche ,  à 
la  manière  des  quadrupèdes.  Ordinairement  on  les 
fait  manger  comme  des  en  fans,  parce  que  les  bras,  qui 
sont  les  parties  par  où  commence  le  tremblement , 
en  sont  plus  affectés  que  les  jambes  ,  et  c'est  même 
ceux  qui  en  sont  les  derniers  guéris. 

La  marche  de   cette  maladie  est  fort  simple  ;  sa 
durée    est   ordinairement    longue ,    malgré    qu'on 
.  quitte   tout    travail  et     qu'on   suive   un    traitement 
convenable  ;   il  faut  toujours  plusieurs  mois  avant 
que  les  mouvemens  reprennent   une   certaine  fer- 
meté. On  a  observé  que,  le  plus  souvent,  les  ma- 
lades qui  se  disent  guéris  tremblent  encore  un  peu; 
chez  quelques-uns  même  ,  il  en  reste  toujours  quel- 
que   trace.   Ordinairement  ce  tremblement  n'a  pas 
de  suites  fâcheuses.  On  n'en  guérit  pas  constaïu- 
Dient;  ce  qui  dépend  le  plus  souvent  de  ce  que  les 
malades  ne  continuent  pas  assez  long-temps  le  trai- 
tement qu'on  leur  prescrit  ,  ou  qu'ils  ont  attendu 
que    le    mal   soit  trop  invétéré  pour  réclamer   les 
secours  de   l'art  ;   mais   rarement   il  fait  périr ,  et 
si  la  mort  survient ,  c'est  que  les  ouvriers  sont  pri- 
mitivement   affectés    de    maladies    chroniques,  ou 
au   moins  d'une  constitution  faible,   et   quils  ont 
commis  beaucoup  d'imprudences. 

Le  tremblement  mercuriel  s'observe  plus  fré- 
quemment en  hiver  qu'en  été ,  parce  qu'alors  les 
doreurs  ferment  les  ateliers  ,  et  que  les  vapeurs,  sans 
issue  j  circulent  continuellement  autour  d'eux.  Les 
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passions  vives  semblent  avoir  de  l'influence  sur  là 
production  de  celte  maladie  j  on  voit  les  ouvriers 
qui  se  livrent  à  la  colère  être  atteints  de  nouvelles 
atlaques  de  tremblement.  11  paraît  que  les  vapeurs 
mercurielles  irritent  le  système  nerveux  ,  et  le 
rendent  plus  facile  à  émouvoir.  H  y  a  des  gens  qui 
travaillent  toule  leur  vie  à  la  profession  de  doreurs 
sur  métaux  sans  être  altaqtiés  de  tremblement, 
tandis  que  d'autres  en  sont  affectés  au  bout  de  quel- 
ques mois  seulement.  Une  fois  qu'on  a  élé  alleint 
du  tremblement ,  on  est  bien  plus  disposé  à  en 
avoir  d'autres  attaques. 

Ramazzini  fait  observer  que ,  dans  les  maladies  des 
doreurs ,  on  doit  presci  ire  des  médicamens  plus 
actifs  que  dans  les  autres  maladies,  parce  que  les 
intestins,  dont  la  sensibilité  et  l'irritabilité  sont  alors 
assoupies,  résistent  auxsiimulans  ordinaires  ;  il  pense 
aussi  que  la  saignée  est  alors  pernicieuse.  Le  trem- 
blement mercuriel  ,  dit  M.  Mérat,  se  guérit  quel- 
quefois spontanément ,  et  seulement  par  la  précau- 
tion de  cesser  tout  travail  ;  mais  cela  demande  beau- 
coup de  tenips.  A  l'hôpital  de  la  Charité ,  on  com- 
mence le  traitement  par  l'usage  d'une  tisane  faite 
avec  les  bois  sudorifiques  de  salsepareille ,  de  gaïac , 
de  sassafras  ;  on  met  une  once  de  l'un  ou  de  l'autre, 
mais  préférablement  du  premier,  par  pinte.  On 
donne  cette  boisson  tous  les  jours  pendant  tout  le 
temps  du  traitement.  Le  soir,  on  prescrit  un  gros 
ou  deux  d'extrait  de  genièvre  ou  de  tliériaque.  Ce 
dernier  moyen  vaut  mieux  ,  à  causç  de  l'opium  qui 
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entre   dans  sa  composkion.  Si  le  tremblement  est 
fort ,  on  donne  une  potion  anti-spasmodique  com- 
posée avec  deux  onces   d'infusion    de  tilleul ,  une 
once   d'eau  de   menthe  et  dix  gouttes  de   lauda- 
num liquide  de  Sydenham.  On  la   fait  prendre  par 
cuillerées  à  bouche  de  deux  heures  en  deux  heures 
dans  la   journée ,  et  on  la  coniinue  pendant  une 
partie  du  traitement,  en  ayant  soin  d'augmenter  la 
dose  du  laudanum.  Lorsque  la  langue  est  pâteuse, 
que  le  malade  a  peu  d'appétit ,   on  rend  la  tisane 
sudorifique  laxatwe  par  l'addition  de  deux  gros  de 
séné  par  pinte ,  que  l'on  supprime  lorsque  les  sym- 
plômes  ont  disparu.  On  augmente  parfois  l'activité 
de  la  tisane  sudorifique  en  y  ajoutant  une  demi- 
once  ou  une  once  par  pinte  d'esprit  de  Mindérérus  : 
les  bains  chauds  joints  à  ces  moyens  sont  d'une  gran- 
de efficacité.  La  nourriture  de  ces  malades  doit  être 
de  bonne  qualité,  proportionnée  à  leur  appétit,  qui  est 
en  général  assez  bon;   on  peut  leur  permettre  un 
usage  modéré  du  vin.  Plusieurs  ont  remarqué  que 
le  vin  diminuait  momentanément  leur  tremblement  ; 
c'est  pourquoi  ils  en  usent  lorsqu'ils  ont    à    faire 
quelques   ouvrages  où  il  faut  plus  de  sûreté  et  de 
précision  dans  la  main.   Le  laitage  est  quelquefois 
utile.  11  faut,  autant  que  possible,  quitter  les  habits 
de  travail  hors  l'atelier,  à  plus  forte  raison  lorsqu'on 
est  dans  le  cours  du  traitement  de  cette  maladie , 
parce  qu'ils  sont  imprégnés  de  vapeurs  mercurielles. 
La  propreté  est  d'ailleurs  de  première  nécessité  pour 
les  gens  de  cette  profession ,  et  on  a  remarqué  que 
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ceux  qui  étaient  sales  éprouvaient  plus  fréquem-* 
ment  le  tremblement.  Par  ce  traitement  les  mala- 
des reviennent  peu  à  peu  à  la  santé ,  sans  qu'on 
observe  r)e  crises  remarquables. 

On  a  cherché  depuis  long-temps  à  préserver  les 
doreurs  des  vapeurs  mercurielles.  Ramazzini  leur 
conseille  de  se  couvrir  le  visage  de  vessies  ou  de 
masques  en  verres.  M.  de  Tingry  (i)  recommande 
l'usage  de  gants  de  vessie  ,  et  de  préparer  l'amalgame 
à  vase  clos.  Fourcroy  indique  les  précautions  sui- 
vantes :  1°.  choisir  un  atelier  assez  grand,  élevé, 
bien  percé  de  deux  fenêtres  s'il  est  possible,  et  surtout 
n'y  demeurer  que  pendant  le  travail.  2*.  faire  con- 
struire vis-à-vis  la  fenêtre  ou  la  porte  une  forge  dont 
le  tuyau  ,  vaste  ,  puisse  bien  tirer;  par  ce  moyen  les 
vapeurs  de  mercure ,  poussées  par  l'air  de  la  porte  ou 
de  la  fenêtre  ,  sortiront  avec  rapidité  par  le  tuyau  de 
la  forge,  et  les  ouvriers  n'en  avaleront  point  du  tout. 
3°.  Si  le  local  empêche  de  prendre  ces  précautions, 
avoir  un  tuyau  de  fer-blanc  ou  mieux  de  tôle ,  dont 
l'extrémité  inférieure  sera  évasée  en  forme  de  pa- 
villon assez  grand  pour  contenir  la  poêle ,  et  dont 
l'autre  bout  recourbé  s'ouvrira  dans  le  tuyau  d'une 
cheminée  voisine  ou  par  un  carreau  de  la  fenêtre. 
/}^.  Avoir  siu'lout  l'attention  de  détourner  le  visage 
en  travaillant;  de  gratte-brosser  dans  la  forge  ou 
le  pavillon,   ou   bien  avoir    soin  d'attendre,  pour 


(1)  Mémoire  sur  l'j^rt  du  doreur  j  Y^nhlié  en   1778^  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  Genève, 
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faire  celte  opération  ,  que  la  plus  grande  partie  des 
vapeurs  soit  (li>sij)ée.  Soit  (pie  ces  précaulions 
n'aient  pas  éié  mises  en  pratique,  soit  qu'elles 
soient  insuîïjsanles ,  les  doreurs  nç,x\.  ont  pas  éié 
moins  sujets ,  depuis  Fourcroy ,  au  tremblement 
niercuriel.  ^ 

Convaincu  des  maux  affr-nx  dont  sont  victimes 
les  ouvriers  doreurs  ,  el  de  rine(ïicacité  des  moyens 
préservatifs  proposés  jusqu'alors  ,  M.  Ravrio  ,  fa- 
bricant distingué  de  bronzes  dorés  ,  a  fait  un  legs 
de  5,000  francs  ,  qu'il  a  mis  à  la  disposition  de 
l'Académie  royale  des  Sciences  de  Tlnstitut  de 
France,  pour  être  donné  à  celui  qui  trouverait  le 
moyen  de  garantir  les  ouvriers  doreurs  de  l'insalu-» 
brité  des  émanations  mercurieîles.  M.  d'Arcet  a 
conseillé  un  moyen  à  la  fois  simj)le  et  sûr,  qui  lui 
a  mérité  le  prix  de  1  Académie.  Ce  moyen  ,  qui 
n'eniraîne  presque  aucnne  dépense,  qui  ne  gêne 
en  rien  l'ouvrier  ,  consiste  à  augmenter  le  tirage  des 
cheminées  Aa^  fourneanx  de  travail  par  le  procélé 
que  nous  avons  déjà  décrit  f  p.  y  ).  11  a  fait  con- 
struire dans  l'atelier  un  fourneau  d'appel  qui ,  en 
déterminant  un  tirage  très-rapide  ,  entraîne  toutes 
les  vapeurs  ,  au  point  qu'on  ne  sent  aucune  odeur. 
On  utilise  le  f«-u  de  ce  fourneau,  en  plaçant  dessus 
une  chaudière  ,  un  bain  de  sable ,  ou  le  j>  ;ëIon 
contenant  le  mal.  Tjos  principaux  doreurs  de  Paris 
se  sont  empressés  «l'iiitroduire  ce  moyen  sanitaire 
dans  leurs  atelic^rs  ,  et  ilepuis  qu'il  est  en  activité, 
les  ouvriers  jouissent  de  la  santé  la  plus  parfaite.  Le 
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Préfet  de  police  ,  qui  s'est  assuré  de  son  efTicacité^ 
ne  permet  pins  qu'un  doreur  de  hronze  se  (l('j>I;ice 
sans  faire  conslruire  un  four/ieau  d'appel  dans  son 
nouvel  atelier. 

Le  dérOchage  ,  l'application  de  l'amalgarae  et  du 
réchaud  à  sécher,  doivent  se  faire  sons  la  forge  ,  et 
sous  l'influence  d'un  bon  courant  d'air  :  c'est  le  seul 
moyen  d'éviier  la  respiration  des  gaz  délétères  qui 
proviennent  de  ces  opérations. 

En  appliquant  l'amalgame  sur  le  bronze  bien  dé- 
capé, à  l'aide  d'un  pinceau  de  fil  de  laiton  trempé 
dans  de  l'acide  nitrique  ,  l'ouvrier  était  condamné  à 
respirer  des  vapeurs  qui  altéraient  sa  santé  M.  d'Ar- 
cet  propose  de  substituera  cet  acide  une  dissolution 
denitrate  de  mercure,  qui  produit  le  même  effet ,  et 
dont  plusieurs  doreurs  se  servent  maintenant  avec 
avantage. 

M.  d'Arcet  indique  aussi  un  moj^en  fort  simple 
pour  ramasser  le  mercure  qui  se  volatilise  :  il  con- 
siste à  chauffer  les  pièces  couvertes  d'amalgame  dans 
une  caisse ,  et  à  pratiquer  un  conduit  cylindrique 
sur  la  paroi  opposée  à  l'ouverture  ,  lequel  s'élève  au 
haut  de  la  cheminée  ,  et  redescend  siu'  un  baquet 
rempli  d'eau  où  le  mercure  doit  se  condenser. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  précautions 
à  prendre  dans  les  ateliers  des  doreurs.  Lorsqu'il 
faut  dorer  des  pièces  de  grandes  dimensions  ,  com- 
me une  statue ,  un  grand  vase ,  les  forges  ordinaires 
des  doreurs  n'étant  pas  assez  grandes  ,  on  est  obligé 
de  dorer  en  plein  air  :  c'est  alors  que  l'ouvrier  doit 
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s'isoler ,  autant  que  possible  ,  en  travaillant  dans  un 
courant  d'air ,  en  se  tenant  au-dessus  du  vent,  en 
s'attachant  une  éponge  mouillée  sur  la  bouche  et  sur 
le  nez  ,  en  se  couvrant  de  bons  gants.  Ces  moyens 
peuvent  être  alors  employés  avec  avantage. 

Les  ouvriers  doreurs  doivent,  i°  se  laver  avec 
soin  la  bouche  ,  la  figure  ,  les  mains,  en  sortant  de 
l'atelier;  s**  ne  jamais  y  prendre  leurs  repas; 
5"  s'accoutumer  à  travailler  avec  des  ganls  de  vessie 
ou  de  taffetas  ciré  ;  4°  changer  d'habils  en  entrant 
dans  l'atelier  ,  et  passer  un  sarrau  de  toile  attaché 
autour  des  poignets  et  fixé  autour  du  corps  au 
moyen  d'une  ceinture  :  ce  sera  l'habit  de  travail 
qu'ils  quitteront  en  sortant  pour  reprendre  les  leurs  , 
qu'ils  pourront  serrer  dans  une  armoire  éloignée 
des  ordures ,  et  surtout  des  vapeurs  de  l'atelier.  Ces 
précautions  réunies  suffisent  pour  rendre  l'état  de 
doreur  aussi  peu  insalubre  que  les  états  ordinaires. 
Hommage  soit  donc  rendu  à  la  mémoire  de  M.  Ra- 
vrio,  dont  le  vœu  philanthropique  a  été  l'occasion 
du  travail  de  M,  d'Arcet ,  et  félicitons  M.  d'Arcet 
du  nouveau  service  qu'il  a  rendu  à  l'humanité  ! 


Les  argenteurs  ,  les  constructeurs  de  baromètres, 
les  miroitiers  qui  mettent  les  glaces  au  tain  .  les  cha- 
peliers employés  au  sécrétage  des  poils ,  les  ouvriers 
qui  travaillent  les  cendres  des  orfèvres ,  sont  exposés 
aux  mêmes  maladies  que  les  doreurs  sur  métaux. 
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Maladies  des  Miroitiers  ,  Metteurs  au  tain, 

fLes  ouvriers  qui  éiamenl  les  glaces  éprouvent, 
comme  les  «loieiirs,  les  «ifels  pernicieux  du  mer- 
cure. Ce  tr.iv.'iil  cl. lit,  a  ce  qu'il  paraît ,  inconnu  aux 
anciens,  puis<nie  Pline  n'eivfail  aucune  mention  clans 
son  Histoire  naiurelle  ,  en  décrivant  les  différentes 
manières  de  [)réparer  les  glaces.  A  Venise ,  dans 
l'île  Murana ,  où  on  préparait  autrefois  les  plus 
grandes  a;laccs,  les  ouvriers  se  voyaient  à  regret  dans 
leurs  ouvrages,  où  se  peignait  leur  mallieur  ,  et  ils 
délestaient  leur  méiler.] 

Ija  manière  de  ^^ire  les  glaces  n'est  connue  en 
France  que  depuis  Colberl.  Ce  ministre  rappela  à 
fo/ce  d'argent  des  ouvriers  français  employés  dans 
la  m,anufacture  des  glaces  de  l'île  Murana.  On  ne 
fahriqtiail  alors  par  des  procédés  pénibles  que  des 
glaces  soufflées.  Mais  en  1688,  Abraham  Tlievart 
imagina  de  faire  des  places  coulées  ,•  il  forma  des 
ateliers  à  Paris  ,  lesquels  furent  ensuite  transportés  à 
Saini-Gobin  ,  où  l'on  fabrique  encore  aujourd'hui 
les  glaces  de  la  plus  grande  dimension. 

1/élamage  a  pour  but  de  fixer  derrière  la  glace 
une  substance  qui  réfléchisse  les  rayons  lumineux  , 
et  qui  rende  distliicie  l'image  de  l'objet  présenté.  On 
obiient  ce  résnlial  par  un  amalgame  d'étain  et  de 
mercure.  On  étend  sur  une  grande  table  de  pierre 
mobile  et  à  rebonls  ,  îles  feuilles  d'étain  laminé;  on 
les  recouvre  d'une  couche  de  mercure  de  quelques 
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centimètres  d'épaisseur.  On  glisse  la  glace  qu'on  veut 
mettre  au  tain  sur  ce  bain  de  mercure,  et  on  fait 
écouler  le  mercure  surabondant  en  inclinant  légère- 
ment la  table.  La  feuille  d'élain  amalgamé  s'applique 
exactement  et  solidement  sur  la  glace. 

Plusieurs  circonstances  de  celte  op«îration  contri- 
buent à  altérer  la  santé  des  ouvriers,  i"  Uavivure^ 
C'est  une  poussière  grisâtre  ,  d'une  finesse  impalpa- 
ble ,  qui  contient  trois  quarts  de  mercure ,  et  un 
quart  d'élain  légèrement  oxidé.  Cette  avivure,  dans 
laquelle  le  mercure  est  sans  doute  à  l'état  d'oxide , 
s'élève  dans  l'atmospbère  quand  on  balaye  les  rési- 
dus de  rétamage  répandus  dans  les  diverses  parties 
de  l'atelier ,  et  y  demeure  aisément  suspendue  à 
cause  de  son  extrême  ténuité.  Le  mercure  qui  est 
répandu  sur  les  tables  à  étamage  dans  leurs  rigoles 
se  réduit  en  vapeurs  à  une  température  peu  éle- 
vée (ï).  2°  La  regraiture,  qui  provient  du  tain  retiré 
desglaces,  fournit  aussi  une  poussière  métallique,  mais 

(i)  On  trouve  dans  le  Journal  de  Pliysique ,  tom.  xx  , 
pag.a/jZj  octobre  1782  ,  une  observation  qui  prouve  combien 
le  mercure  se  volatilise  à  une  basse  température,  et  combien 
il  faut  éviter  le  contact  de  ses  vapeurs.  Achard  ayant  exposé 
vingt  livres  de  mercure  dans  une  assiette  sur  le  poêle  de  sa 
chambre ,  éprouva  au  bout  de  quelques  jours  une  salivation 
abondante  ',  deux  personnes  qui  n'avaient  pas  quitté  la  cham- 
bre éprouvèrent  le  même  effet ,  qui  cessa  dès  qu^on  eut  pensé 
à  l'attribuer  au  mercure,  et  qu'on  eut  ôté  celui  qui  était  sur  le 
poêle.  Achard  estime  que  ce  mercure  n'avait  pas  été  chauffé 
i  plus  de  18  degrés ,  thermomètre  de  Réaumur. 
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elle  n'est  pas  très-dangerensc ,  parce  qu'elle  est  peu 
volaille,  cl  qu'elle  contient  plus  d'élain  que  de  mer- 
cure. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  au  tain  sont  sujets  à 
des  douleurs  daiisles  arliculaiionSjà  des  maux  de  tête, 
et  à  un  tremblement  qui  commence  par  les  mains  , 
et  devient  bientôt  général  s'ils  sont  très-assidus  ù  leur 
travail  pendant  plusieurs  années;  leur  figure  devient 
pale  et  prend  l'expression  de  l'ivresse;  leur  intelli- 
gence et  leur  mémoire  diminuent  insensiblement;  ils 
tombent  dans  l'idiotisme  ,  et  après  avoir  langui  dans 
cet  état  pendant  plusieurs  années  ,  ils  périssent  ordi- 
nairement de  consomption  ou  sont  frappés  d'apo- 
plexie. Ces  ouvriers  peuvent  rarement  exercer  leur 
état  plus  de  huit  ou  douze  ans  ,  à  cause  des  maladies 
qui  leur  surviennent. 

Le  tremblement  qu'ils  éprouvent  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  des  doreurs;  il  est  produit  par 
les  émanations  mercurielles.  M.  Burdin  jeune,  à 
qui  nous  avons  emprunté  la  plupart  des  détails  pré- 
cédens ,  rapporte  (i)  l'histoire  d'un  ouvrier  qui  ne 
pouvait  rien  loucher  sans  être  exposé  à  le  casser  ;  ses 
jambes  se  contractaient  d'une  manière  tellement  dé- 
sordonnée, que  lorsqu'il  descendait  un  escalier,  il 
était  quclquerois  obligé  de  sauter  deux  ou  trois 
marches  :  pour  éviter  tout  danger  ,  i!  avait  pris  l'ha- 
Lilude  de  les  descendre  à  reculons  sur  ses  mains  ;  il 
buvait  dans  un  plat,  afin  de  porter  plus  aisément  la 

(i)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  j  t.  liv^,  pag.  27G. 
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iîoisson  à  sa  bouche  ,  et  pour  éviter  que  le  verre  ne 
se  brisât  entre  ses  dents  ,  par  la  contraction  convul- 
sive  de  ses  mâchoires.  Lorsqu'il  était  dans  cet  état , 
il  devenait  plus  irascible ,  et  la  colère  augmentait 
tellement  les  trembiemens  qu'il  était  obligé  de  s'as- 
seoir pouf  ne  pas  tomber.  Les  boissons  spiritueuses 
suspendaient  cet  état  déplorable. 

Quand  le  tremblement  est  faible  et  récent ,  on  le 
guérit  aisément  par  le  repos  ,  l'éloignement  des  ate- 
liers ,  les  bains  ,  le  séjour  à  la  campagne ,  et  par  l'u- 
sage des  boissons  adoucissantes  ;  il  n'en  est  j)as  de 
même  lorsqu'il  est  ancien  et  qu'il  s'est  renouvelé  plu- 
sieurs fois  :  sa  guérison  est  alors  très-difficile.  Le 
traitement  est  le  mêuie  que  celui  indiqué  pour  les 
doreurs.  Cependant  M.  Burdin  pense  que  le  légirae 
émollient  est  préférable  aux  médicamens  sudorifi- 
ques  ,  toniques  et  excitans. 

La  manufacture  des  glaces  de  Paris,  effrayée  de  la 
perte  successive  de  ses  ouvrieis,  chercha  à  diminuer 
les  dangers  qui  les  menacent;  elle  imagina  de  les 
employer  six  jours  à  l'étamage  et  de  les  oc.  uper  en- 
suite pendant  un  mois  et  demi  à  d'autres  travaux. 
Cette  sage  précaution  n'ayant  pas  été  suffisante,  elle 
a  décidé  que  les  ouvriers  étameraient  un  seul  jour 
par  semaine.  Quant  aux  miroitiers  de  la  ville,  qui 
sont  forcés,  pour  gagner  leur  vie,  de  se  livrer  chaqi^e 
jour  à  rétamage,  ils  doivent  travailler  dans  un  atelier 
vaste  ,  bien  aéré  ,  se  couvrir  la  figure  d'un  mouchoir 
de  mousseline  ployé  en  plusieurs  doubles,  se  nour- 
rir de  lailcige  et  d'alimcns  doux.  Mais  le  moyen  le 
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plus  efficace  pour  se  préserver  des  vapeurs  mercu- 
rielles  ,  est  d'établir  dans  l'atelier  destiné  à  l'éiamage 
une  cheminée  pourvue  d'un  fourneau  d'appel  et 
un  vasistas  à  une  fenêtre,  d'après  le  procédé  de 
M.  d'Arcet. 

Maladies  de  ceux  qui  administrent  les  frictions 
mercurielles . 

[  Le  mercure  est  nuisible  à  ceux  qui  pratiquent  les 
frictions  aux  personnes  attaquées  de  maux  vénériens, 
lorsqu'ils  ont  résisté  aux  autres  remèdes  (i).  Depuis 
que  cette  cruelle  maladie  s'est  répandue  dans  toute 
l'Europe  ,  le  mercure  est  regardé  par  les  médecins 
comme  un  des  meilleurs  médicamens  qu'on  puisse 
employer  pour  la  guérir,  et  l'expérience  de  deux 
siècles  a  consacré  son  eflicacilé.  Les  anciens  méde- 
cins avaient  remarqué  que  rien  n'était  si  puissant  que 
cette  substance  pour  guérir  la  gale  invétérée.  Comme 
la  syphilis  affecte  aussi  la  peau ,  et  la  couvre  d'ul- 
cères ,  on  l'a  combattue  avec  succès  par  le  mercure. 
Berenger  de  Carpi  est  le  premier  qui  ait  mis  les 
frictions  en  usage.  C'était  un  très-habile  chirurgien 
et  un  très-bon  anatomiste  ;  ses  ouvrages  étant  fort 
rares  dans  notre  siècle ,  les  anatomisies  moder- 
nes ont  profité  de  ses  travaux  et  de  ses  découvertes 


(l)  Du  temps  de  Ramazzini  ,  on  coramençait  le  traitement 
de  la  syphilis  par  les  sudorifiques  ,  et  l'on  n'en  venait  au 
mercure  que  lorsque  la  maladie  résistait  aux  premiers  remèdes. 
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sans  \u\  en  faire honiniage.  Fallope  rapporte,  duns 
-Bon  Traité  de  la  Férole ,  ([ne  ce  chirurgien  gagna 
avec  SCS  friclions  plus  de  cinq  cent  mille  diicas  d'or, 
€t  qu'il  tuait  plusieurs  de  ses  malades,  quoiqu'il 
sauvât  le  plus  grand  nombre.  On  peut  donc  dire  que 
Oupi  sut  beaucoup  mieux  que  les  alchimistes  trans- 
muter le  mercure  en  or  par  une  véritable  meianior- 
phose  :  bonheur  rare  de  nos  Jours,  et  que  Sennert 
même  a  trouvé  surprenant. 

Ceux  qui  pratiquent  des  frictions  ne  se  livrent  à 
cette  opération  que  par  l'appât  du  gain  ,  et  la  plu- 
part délestent  une  fonction  si  basse,  qui  entraîne 
d'ailleurs  beaucoup  de  dangers.  Les  gants  dont  ils 
couvrent  leurs  mains  sont  imprégnés  de  molécules 
mercuriellcs  qui  s'introduisent  parles  pores  de  leur 
peau.  Ajoutez  à  cela  que  le  feu  devant  lequel  ils  ont 
coutume  de  frotter  les  malades  réduit  le  mercure  en 
vapeurs  qui,  reçues  par  la  bouche  et  le  nez,  portent 
leur  action  délétère  sur  les  nerfs  de  celui  qui  fait 
cette  opération.  Fabr.  de  Hilden  (i)  raconte  qu'une 
femme  qui  était  auprès  de  son  mari  que  l'on  frottait 
dans  une  étuve  ,  ayant  respiré  cet  air  meicuriel, 
éprouva  une  telle  salivation  que  son  gosier  se  cou- 
vrit d'ulcères.  Fernel  2)  nons  apprend  que  crux 
qui,  pour  être  guéris,  sont  obhgés  d'avoir  recours  à 
^n  trop  grand  nombre  de  friclions  ,  sont  att.iqués  de 
trfemblomens  des  mains.  Un  chirurgien  ,  eu  Ir»  tiant 


(i)   Cent.  V  ,  obs.  98. 

(a)  De  Lue  venereâ  ,  cap.  vu. 
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lin  malade  de  mercure  ,  fut  pris  ,  au  lapporl  de 
Fraïubesarius  (i),  d'un  verlii^'e  continuel.  C'est 
pour  cela  qu'un  cliiiur(;ien  de  mon  pays  ayant 
appris  à  se.sdé|)ens  que  le  gain  n'égalait  paî>  le  danger, 
et  que  les  Iriciions  étaient  j)lus  contraires  au  froiteur 
qu'au  malade  ;  de  plus  ,  ayant  éjirouvé  des  coliques , 
de  la  diarrhée  et  une  salivation  copieuse  en  se  livrant 
à  cette  opération ,  prépare  tout  l'appareil  nécessaire  à 
la  friction  ,  ordonne  aux  malades  de  se  frotter  en  sa 
présence,  et  regarde  cette  médiode  comme  très-utile 
aux  véroles  ,  parce  que  la  portion  de  mercure  qu'ils 
absorbent  par  les  mains  contribue  à  leur  guérison.j 
M.  Swediaur  a  vu  plusieurs  exemples  de  salivation 
et  de  tremblement  du  bras  chez  des  individus  qui 
avaient  fait  avec  la  main  nue  des  frictions  mercu- 
rielles  à  des  malades.  De  nos  jours,  ceux  qui  sont 
atteints  de  syphilis  pratiquent  eux-mêmes  les  fric- 
tions ,  et  s'ils  ne  peuvent  les  exécuter,  cette  opéra- 
lion  est  abandonnée  aux  gardes-malades  ou  à  un  do- 
mestique. Ces  personnes  doivent  avoir  la  main  revêtue 
d'une  vessie  de  cochon.  Si,  malgré  cette  précaution, 
elles  étaient  atteintes  de  tremblement ,  de  vertiges 
ou  de  coliques  ,  elles  doivent  se  mettre  à  l'usage  du 
lait  et  de  tisanes  sudorifîques ,  telles  que  legaïac,  la 
squine ,  la  salsepareille, 

(i)  L.  2j,  cons.  3,  Etmuller,  t.  i,  cap.viii,  de  Ferligine, 


DES    OUVRIERS,  EN    PLOMB.  5/ 

Maladies  des  Ouvriers  qui  travaillent  le  plomb. 

Les  ouvriers  qui  retirent  le  plomb  de  la  mine, 
ceux  qui  le  purifient ,  le  coulent  en  lames  ,  en  balles , 
ceux  enfin  qui  font  diverses  préparations  utiles  aux 
arts  ,  comme  la  céruse ,  le  minium,  sont  exposés  à 
l'aciion  délétère  de  ce  métal.  Sainclair  assure  qu'il 
périt  annuellement  un  ouvrier  sur  trois  dans  les 
manufactures  de  céruse.  Le  plomb  est  surtout  dan- 
gereux quand  on  en  opère  la  fusion  ;  ses  émanations 
pénètrent  alors  dans  nos  organes  par  les  voies  pulmo- 
naires et  gasli'iques,  et  par  la  peau.  Les  ouvriers  tra- 
vaillant au  plomb  sont  sujets  à  la  colique  et  à  la 
paralysie  métalliques. 

Les  plombiers  proprement  dits  ,  c'est-à-dire  ceux 
qui  se  servent  du  plomb  tout  préparé  pour  faire  des 
pompes,  des  gouttières,  des  réservoirs,  etc.,  éprou- 
vent les  maladies  produites  par  l'action  des  vapeurs 
du  plumb.  Ils  sont  en  outre  exposés  à  l'influence  de 
gaz  dangereux  quand  ils  descendent  dans  les  puits 
pour  y  poser  des  corps  de  pompe.  Nous  en  rapporte- 
rons un  exemple  assez  remarquable  à  l'article  des 
Cureurs   de  puits. 

Les  fondeurs  de  caractères  d'imprimerie  ,  qui  se 
servent  beaucoup  <le  plomb;  les  vitriers,  qui  emploient 
la  céruse  pour  la  fabrication  du  mastic  ;  les  lapidaires^ 
qui  taillent  certaines  pierres  précieuses  avec  des  roues 
de  plomb  ;  enfin  les  ciseleurs ,  les  joailliers ,  les 
orfèvres  ,  les  bijoutiers  ,  les  cartiers  ,  les  essayeurs, 
les  monnayeurs  ;  les  passelalonniers ,  les  ceinturon- 
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jiiers,  etc.,  ressenleni  l'influence  dangereuse  du 
plomb.  Mais  ceux  qui  en  sont  le  plus  (mjuemnjent 
affeciés  sont  les  peintres  en  tableaux  ,  en  bâiimeiis, 
les  broyeurs  de  couleurs  ,  les  potiers  de  terre ,  les 
potiers  d'étain  ,  les  verriers  ,  dont  nous  allons  exa- 
miner les  maladies. 

Maladies  des  Peintres  en  tableaux. 

[^Les  peintres  ont  plusieurs  maladies  qui  leur  sont 
propres  ,  comme  les  tremblemens  des  nrembres  ,  la 
cachexie  ,  la  noirceur  des  dénis ,  la  pâleur  du  visage, 
la  mélancolie  et  la  perte  de  l'odorat  ;  souvent  en 
prêtant  aux  portraits  des  autres  plus  de  beauté  et  de 
couleur  que  la  nature  ne  leur  en  a  donné  ,  ils  man- 
quent eux  njénies  de  coloris  et  d'embonpoint.  Tous 
les  peintres  que  j'ai  connus  à  Moilène  ou  dans  d'au- 
tres villes  étaient  valétudinaires.  En  parcourant  leur 
histoire,  on  apprend  avec  douleur  qu'il-,  ne  par- 
viennent pas  à  une  longue  vieillesse,  et  que  les  |>lus 
habiles  d'enlr'eux  ont  été  enlevés  trop  lôi  à  leur 
pays  (i).  Raphaël  d'Urbin  ,  ce  peintre  célèbre  à  si 
juste  titre  ,  mourut  à  la  fleur  de  sa  jeunesse  ,  et  B;d- 
thasar  Castilioneus  a  fait  un  très-bon  poëme  sur  la 
mort  de  ce  grand  artiste. 

On  pourrait  accuser  de  ce  malheur  la  vie  séden- 

(i)  Les  fails  ne  sont  pas  duceord  avec  ceUe  assertion. 
Bouvarl  ,  dans  son  Exameti  d'un  Traité  sur  la  colique  de 
Poitou  j  che  dix-peuf  exemples  de  peintres  en  tableaux  qui 
sont  morts  presque  tous  vieux  ^  et  il  prouve  que  ce  sanl  les 
barbouilleurs  seuls  dont  la  profession  abrège  la  vie. 
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taire  qu'ils  mènent ,  et  ce  génie  mélancolique  qui  les 
suit  par-tout ,  lorsqu'éloignés  du  reste  des  homiiies 
ils  repassent  dans  leur  esprit  des  idées  fantastiques 
qui  les  agitent  ;  mais  la  principale  cause  qui  rend  les 
peintres  malades ,  c'est  la  matière  de  leurs  couleurs , 
qu'ils  ont  continuellement  dans  les  mains  et  sous  le 
nez.  Tels  sont  le  minium  (deutoxide  de  plomb), 
le  cinabre  (  deutoxide  de  mercure  )  ,  la  céruse 
(proto-carbonate  de  plomb)  ,  le  vernis  ,  l'buile  de 
noix,  celle  de  lin  dont  ils  adoucissent  et  dissolvent 
leurs  couleurs,  et  beaucoup  d'amres  substances  colo- 
rées tirées  des  minéraux.  De  là  l'odeur  infecte  qu'on 
respire  dans  leurs  ateliers ,  qui  s'exhale  du  vernis 
et  des  huiles,  et  qui,  se  portant  à  la  lêle  de  ces  artistes , 
produit  la  perte  de  l'odorat  qui  leur  est  particulière. 
D'ailleurs,  les  peintres  ont  coutume  de  tacher  leurs 
habits  en  travaillant ,  et  ainsi  ils  avalent  et  respirent 
continuellement  les  vapeurs  pernicieuses  qui  altSL" 
quent  les  esprits  animaux ,  pénétrent  dans  le  sang 
par  les  organes  de  la  respiration,  troublent  les  fonc- 
tions et  produisent  toutes  les  maladies  que  nous  avons 
énoncées.  Tout  le  monde  sait  que  le  cinabre  est 
formé  par  le  mercure  ,  que  la  céruse  est  préparée 
avec  le  plomb  ,  le  vert-de-gris  (deuto-carbonate  de 
cuivre)  avec  le  cuivre,  et  qu'ainsi  toutes  les  couleurs 
sont  tirées  des  minéraux ,  qui ,  comme  le  savent  très- 
bien  les  peintres  ,  en  fournissent  de  plus  vives  et  de 
plus  durables  que  les  vég'taux  :  c'est  de  cette  source 
que  découlent  tous  les  maux  qui  affligent  les  peintres: 
leurs  maladies  sont  donc  les  mêmes  que  ceux  des 
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ouvriers  en  métaux  ;  elles  ne  diffèrent  que  par  leur 
moindre  intensité. 

Fernel  (i^  a  décrit  à  ce  sujet  la  maladie  d'un 
peintre  d'Angers  ,  qui  eut  d'abord  des  trerablemens 
des  doigts  et  des  mains,  et  bientôt  une  convulsion  de 
tout  le  bras  ;  peu  de  temps  aj)rès  ses  jambes  furent 
attaquées  du  même  mal  ,•  enfin ,  il  fut  tourmenté 
d'une  douleur  si  violente  à  l'estomac  et  dans  les 
deux  hypocliondres  ,  que  ni  le^  lavemens  ,  ni  les 
fomentalions,  ni  les  bains  ne  purent  le  soulager. 
Dans  les  accès  de  celte  douleur  ,  trois  ou  quatre 
hommes  couchés  sur  son  ventre  la  diminuaient  et  le 
soulageaient  un  peu  par  la  pression  qu'ils  y  exer- 
çaient. Après  trois  années  d'une  souffrance  aussi  ter» 
rible  ,  il  mourut  dans  le  marasme.  Il  y  eut  entre  de 
célèbres  médecins  qui  le  virent  de  grandes  contesta- 
lions  sur  la  vraie  cause  de  cette  douleur  ,  tant  avant 
qu'après  l'ouverture  du  cadavre  ,  parce  qu'on  ne 
trouva  rien  dans  les  viscères  qui  constatât  la  cause  et 
la  nature  de  la  maladie.  Enlisant  celte  histoire,  j'ai 
admiré  la  franchise  ingénue  de  Fernel ,  qui  avoue  , 
comme  tout  grand  homme  doit  le  faire,  suivant  Gelse, 
qu'aucun  médecin  n'a  rencontré  juste  dans  cette  ma- 
ladie. Il  ajoute  que  ce  peintre,  en  travaillant,  avait 
coutume,  non-seulement  de  nettoyer  son  pinceau 
avec  les  doigts ,  mais  encore  de  le  sucer  imprudem- 
ment. (  11  est  évident  pour  nous  que  ce  peintre  était 
affecté  de  la  colique  métallique.  ) 

(i)  De  Lut  vener* p  cap.  vu. 


DES   PEINTRES   EN    TABLEAUX."  6î 

C'est  aussi  à  la  qualité  peruicieuse  des  couleurs 
qu'on  doit  allribuer  l'exlérieur  cachectique ,  le 
teint  pâle  et  livide,  les  affections  mélancoliques 
qui  sont  propres  aux  peintres  et  qui  les  font  recon- 
naître au  premier  coup-d'œil.  On  dit  que  le  Corrège 
était  si  mélancolique  et  avait  l'esprit  si  aliéné,  qu'il 
ne  connaissait  ni  son  mérite  ni  la  valeur  de  ses  ou- 
vrages, et  qu'il  reporta  plusieurs  fois  aux  acquéreurs 
le  prix  de  ses  tableaux  ,  comme  s'ils  se  fussent  trom- 
pés en  lui  donnant  de  l'or  pour  ses  peintures  admi- 
rables ,  qui  actuellement  ne  peuvent  plus  être  assez 
payées.]  Les  affections  de  l'encéphale  chez  les  peintres 
dépendent  plutôt  de  l'exaltation  et  de  la  vivacité  de 
leur  imagination  ,  que  de  la  vie  sédentaire  qu'ils 
mènent  et  des  matières  qu'ils  mettent  en  oeuvre. 

[Lors  donc  que  les  peintres  seront  attaqués  de 
quelques  maladies  ,  il  faudra ,  avec  un  soin  particu- 
lier ,  unir  aux  remèdes  accoutumés  ceux  qui  sont 
capables  de  détruire  les  mauvais  effets  des  substances 
minérales.  Les  peintres  doivent  s'abstenir  de  mettre 
leurs  pinceaux  dans  leur  bouche  et  de  les  toucher 
avec  la  langue.  Un  régime  tempérant  et  l'exercice  en 
plein  air  leur  sont  très-convenables.] Les  conseils  de 
Ramazzini  semblent  indiquer  qu'il  connaissait  la  co- 
lique métallique  et  les  remèdes  qui  lui  conviennent  ; 
mais  s'il  avait  eu  connaissance  de  cette  maladie,  il 
aurait  sans  doute ,  à  l'occasion  de  l'histoire  du 
peintre  d'iVngers ,  disserté  sur  sa  nature,  sa  cause  et 
son  traitement. 
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Maladies  des  Peintres  en  hâtitnens. 

Ces  artisans  sont  exposés  à  des  maladies  graves, 
qui  dépendent  des  suLsiancesdont  ils  se  servent  pour 
composer  leurs  couleurs.  Ces  substances  sont  diffé- 
rens  sels  ou  oxides  métalliques,  tels  que  Torpin  ,  le 
cinabre ,  le  blanc  de  plomb  ,  le  minium  ,  le  vert- 
de-gris,  le  bleu  de  Prusse ,  qu'on  doit  considérer 
conmie  de  véritables  poisons.  Les  préparations  de 
plomb  Font  la  base  du  plus  grand  nombre  des 
couleurs  qu'on  emploie  habituellement.  L'ocre  (pro- 
to-carbonate de  fer  )  et  la  craie  (  carbonate  calcaire  ) 
avec  lesquels  on  forme  les  peintures  grossières  ,  ne 
paraissent  avoir  aucun  danger. 

Les  ouvriers  peinires  sont  d'autant  plus  exposés 
à  contracter  des  maladies  qu'ils  emploient  une  quan- 
tité plus  considérable  de  matières  colorantes:  ainsi 
le  barbouilleur  est  plus  souvent  malade  que  le  pein- 
tre chargé  d'ouvrages  plus  délicats. 

Les  peintures  en  détrempe  et  à  la  colle  sont 
sans  inconvénlens  pour  la  santé  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  des  peintures  à  l'huile,  qui  contiennent  des 
préparations  de  plomb  et  de  cuivre.  Les  couleurs 
à  l'essence  de  térébenthine  exhalent  une  odeur 
vive  et  pénétrante  qui  irrite  les  voies  pulmonaires 
et  gastriques.  L'an  dernier,  en  visitant  un  apparte- 
ment que  l'on  peignait  à  l'essence ,  je  fus  saisi  sur-le- 
champ  par  une  toux  sèche,  et  pris  de  coliques  qui 
se  terminèrent  par  une  diarrhée  très-douloureuse. 
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On  attribue  généralement  les  maladies  des  peintres 
à  l'inlroduclion  des  molécules  métalliques  dans  Tin- 
térieur  des  organes  ;  mais  il  est  fort  probable  que 
ce  sont  seulement  Iqs  émanations  dégagées  de  ces 
substances  qui  incommodent  les  peintres.  En  effet, 
l'analyse  cbimique  des  excrémens  et  des  bumeurs 
de  ces  ouvriers  n'a  démoniré  aucune  particule  mé- 
tallique. Les  parlies  nuisibles  des  substances  em- 
ployées par  les  peintres  s'introduisent  dans  leurs 
organes  par  la  peau  et  par  les  voies  de  la  respira- 
tion et  de  la  déglutition.  Parjui  les  maladies  qu'elles 
déterminent ,  on  distingue  particulièrement  la  coli- 
que et  la  paralysie  métalliques. 

Observée  d'abord  par  Ciiols,  médecin  de  Poitiers, 
la  colique  de  plomb  a  été  ensuite  bien  décrite  par 
Stocbuzen  et  par  plusieurs  médecins  de  1  hôpital  de 
la  Charité  à  Paris  ,  tels  que  Chirac ,  Sylva  ,  Bou- 
vart ,  Lallouelte,  Desbols  de  Rochefort  et  M.  Mérat. 
Elle  attaque  non-seulement  les  peintres  ,  maib  encore 
tous  les  ouviiers  qui  manient  le  plomb  ou  ses 
prépaialions. 

L'invasion  de  cette  maladie  est  tantôt  prompte, 
tantôt  lente  et  graduée;  le  plus  ordinairement  on 
éprouve  pendant  plusieurs  jours  des  nausées,  des 
coliques  légères  et  de  la  constipation;  nu  bout  d'un 
certain  temps  le  ventre  devient  tendu  et  s'aplatit, 
au  lieu  d'acquérir  plus  de  volume,  comme  dans 
les  coliques  inflammatoires;  il  est  très-douloureux, 
et  la  pression  ,  loin  d'augmenter  les  douleurs,  les 
diminue.  L'ombilic,  enfoncé,   semble  rentré  dans 
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le  ventre;  il  y  a  des  nausées  Fréquentes  qui  se  termi- 
nent souvent  par  un  vomissement  de  bile  quelque- 
fois verdalre.  L'anus  est  rélraclé.  La  constipai  ion  est 
telle  qu'elle  résiste  parfois  aux  lavemens  pur^aiifs  les 
plus  forts;  quand  les  malades  vont  à  la  »elle ,  leurs 
excrémens  sont  moulés  et  ressemblen»  à  de  peiiies 
crottes  de  brebis.  Malgré  l'intensité  des  douleurs 
du  ventre,  on  n'observe  presqu<*  jamais  de  fièvre. 
L'estomac  et  les  intestins  ne  sont  j)as  les  seuls  orga- 
nes affectés  par  les  émanations  du  plonjb  ;  on  a  vu 
des  jaunisses,  des  rétentions  d'urine,  des  njaiix  de 
gorge ,  des  extinctions  de  voix  ,  des  asthmes  ,  des 
gouttes  sereines ,  des  surdités ,  des  rhumatismes, 
des  sciatiques;  on  a  vu,  dis-je,  toutes  ces  maladies 
produites  par  le  plomb  ,  et  céder  au  traitement  de 
la  Charité  y  indiqué  plus  bas. 

Lorsque  la  colique  a  été  mal  soignée  ou  qu'elle 
ne  l'a  pas  été  du  tout ,  il  peut  en  résulter  une  para- 
lysie particulière  qui  affecte  les  membres  supérieurs 
et  très-rarement  les  inférieurs.  Cette  paralysie  n'est 
presque  jamais  complète;  le  plus  ordinairement, 
le  mouvement  n'est  qu'affaibli  ;  s'il  est  aboli  , 
le  sentiment  persiste.  Elle  peut  être  partielle  dans 
un  membre  :  ainsi  une  seule  main  ,  uti  seul  doigt 
peuvent  en  être  frappés.  La  paralysie  succède 
ordinairement  à  la  douleur  de  l'abdomen  ,  quel- 
quefois cependant  elle  est  primitive.  Chez  les  pein- 
tres qui  ont  eu  plusieurs  fois  la  colique  métallique 
et  qui  mènent  une  vie  déréglée  ,  le  teint  est  plombé , 
le  corps  maigre;  ils  vieiliissenl  avant  le  temps,  et 
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tombent  dans  un  ëtat  de  langueur  ,  de  cachexie  au- 
ijuéi  ils  succombent. 

Les  e'moUiens  et  les  drastiques  ont  eié  vantés  tour- 
à-lour  par  un  grand  nombre  de  médecins  dans  le 
traitement  de  la  colique  de  plomb.  Les  éniolliens 
ont  été  préconis 'S  par  Troncbih  ,  Gaubius  ,  Dehiiën 
et  Tissot.  Les  médecins  français  ont  remarqué  que 
cette  méthode  ne  faisait  que  pallier  les  symptômes 
et  retardait  laguérison;  ils  préfèrent  les  drastiques^ 
dont  l'expérience  de  plusieurs  siècles  a  démontré 
l'efficacilé.  Il  résulte  en  effet  de  l'extrait  de  registres 
de  l'hôpital  cle  la  Charité  à  Paris,  où,  depuis  un 
grand  nombre  d'années  on  traite  la  colique  métal- 
lique par  les  drastiques  ,  que,  sur  trois  mille  onze 
malades  ,  il  en  est  mort  seulement  quatre-vingt-neuf. 
La  mortalité  peut  être  encore  moindre,  puisque 
M.  Doazan  a  traité  de  cette  maladie  cinquante-trois 
individus  ,  et  qu'il  n'en  a  perdu  qu'un  seul.  C'est 
donc  le  traitement  de  la  Charité  que  l'on  doitadopter^ 
Voici  en  quoi  il  consiste. 

1^^  jou7\  Lavetnent  purgatif,.  Le  matin,  on  donne 
un  lavement  préparé  en  faisant  bouillir  pendant  dix 
minutés  quatre  gros  de  feuilles  de  séné  dans  un 
demi-litre  d'eau  ,  et  en  ajoutant  à  la  liqueur  passée 
à  travers  un  linge  demi-once  de  sel  de  Glauber 
(sultate  de  soude  )  et  quatre  onces  de  vin  éméiique. 
Dans  la  journée  ,  on  donne  la  boisson  suivante  : 
Boisson  purgativ^e.  On  fait  bouillir  pendant  un  quart 
d'heure  deux  onces  de  casse  en  bâton  concassée  dans 
un  litre  d'eau;  on  passe  à  travers  uu  linge  et  on  ajoute 
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une  once  de  sel  d'Epsoiii  (sulfate  de  magnésie} 
et  trois  grains  d'émélique  si  la  maladie  est  itès- 
intense  ;  on  mêle  à  celle  boisson  une  once  de  sirop 
de  nerprun  el  deux  gros  de  confection  Hamech. 

Lavemenl  anodin.  Le  soir ,  on  fait  prendre  un 
lavement  anodin  préparé  avec  six  onces  d'huile 
de  noix  ,  et  douze  onces  de  vin  rouge,  el  on  donne 
à  l'intérieur  un  gros  et  demi  de  thériaque  à  laquelle 
on  mêle  quelquefois  un  grain  et  demi  d'opium. 

2'^  jour.  Émètique.  Dès  le  malin  on  administre  en 
deux  fois  ,  à  une  heure  de  distance,  six  grains  d'é- 
mélique dissous  dans  un  grand  verre  d'eau,  et  pour 
faciliter  le  vomissement,  on  donne  de  l'eau  tiède 
miellée  dans  le  courant  de  la  journée  ;  lorsque  le 
malade  ne  vomit  plus  ,  on  fait  prendre  la  tisane 
suivante  : 

Tisane  sudorifique.  On  fait  bouillir  pendant  une 
heure  ,  dans  un  litre  et  demi  d'eau ,  une  once  de 
gaïac,  autant  de  squine  et  de  salsepareille  ;  on  réduit 
à  un  litre  ,  et  on  y  ajoute  une  once  de  sassafras  et 
demi-once  de  réglisse  ;  on  fait  bouillir  légèrement 
et  on  passe  à  travers  un  linge. 

Le  soir,  on  donne  le  lavement  anodin  et  la  tlié- 
riaque  avec  l'opium  ,  comme  le  premier  jour. 

3^  jour.  Tisane  légèrement  purgatii^e.  Dans  la  mati- 
née du  troisième  jour,  on  fait  prendre  en  quatre  fois, 
à  trois  quarts  d'heure  d'intervalle  ,  la  tisane  suivante  : 
dans  un  litre  de  la  tisane  sudorifique  du  deuxième 
jour  on  met  une  once  de  feuilles  de  séné  qtie  l'on  fi«it 
bouillir  pendant  quelque  temps  et  qjue  l'on  passe; 
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dans  le  reste  de  la  journée ,  on  administre  la  tisane 
sudorifique  simple  du  deuxième  jour  ,  et  le  soir  on. 
donne  le  lavement  anodin  ,  la  thériaque  et  l'opium, 
comme  dans  le  premier  jour. 

4^  jour.  Boisson  purgative.  On  donne  le  matin 
la  boisson  purgative  suivante  :  dans  un  verre  de 
décoction  de  séné  (i),  on  niet  demi-once  de  sel  de 
Glauber_,  un  gros  de  jalap  en  poudre  et  une  once 
de  sirop  de  nerprun.  Dans  la  journée  ,  le  malade 
prend  de  la  tisane  sudorifique  du  deuxième  jour  ; 
le  soir,  on  donne  le  lavement  anodin,  ainsi  que  la 
thériaqne ,  l'ojnum,  comme  le  premier  jour. 

5**  jour.  Le  malin  ,  on  donne  la  tisane  légèrement 
purgative  du  troisième  jour;  à  quatre  heures,  le 
lavement  anodin  du  premier;  à  huit  heures,  la 
ihérlaqne  et  l'opium. 

^^ jour.  Même  traitement  que  le  quatrième.  Si, 
malgié  les  moyenj»  énoncés  ,  le  malade  n'évacue  pas, 
on  lui  donne  les  bols  suivans  : 

Bols  puî'gatifs  des  peintres  On  mêle  avec  du  sirop 
de  nerprun  dix  grains  de  diagrède  et  autant  de 
résine  de  jalap  ,  douze  grains  de  gomme  guite  et 
un  gros  et  demi  de  confeciion  Hamech.  On  fait 
douze  bols,  et  on  en  donne  un  toutes  les  deux 
heures;  dans  les  intervalles,  on  fait  boire  de  la 
tisane   sudorifique.   Il  est   rare   qu'après    un    pareil 

(i)  On  prépare  ceue  déooclion  en  faibanl  l)ouillir  un  quart 
d'once  de  feuilles  de  séné  dans  un  verre  et  demi  d'eaU;  que 
Ton  réduit  en  un  verre  et  que  l'on  passe. 
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iraiipmonl  les  mal.idos  ne  soient  pns  guéris.  Si  lés 
boisons  prescriles  éiaient  vomirs ,  on  donnerai-t 
leuiéiiqne  en  lavage ,  préparé  en  mellanl  un  grain 
tî'éinélitpie  dans  une  pinte  d  eau. 

La  paraljsio  inélulUque ,  quand  elle  est  récente, 
cède  ail  tralteiuent  que  nous  venons  d'exposer  ;  mais 
si  elle  résiste  à  celle  médication  ,  on  peut  avoir  re- 
co\irs  aux  eaux  minérales  sulfureuses,  à  l'éleclricité, 
dont  on  a  obtenu  quelqu<?s  succès.  Si  un  ouvrier 
est  rétiuit  à  un  état  cachectique,  il  faut  lui  faire 
quitter  son  travail,  l'envoyer  à  la  camj>agne,  lui 
conseiller  le  laitage,  de  bons  alimens  ,  et  un  exercice 
proportionné  à  ses  forces.  Pour  de  plus  an)ples  dé- 
tails, on  peut  consulter  l'excellent  ouvrage  de  M. 
Mérat  sur  la  colique  métallique. 

Les  peintres  contracteraient  bien  moins  souvent 
les  maladies  qui  les  menacent  ,  s'ils  voulaient  se 
tenir  propres  ,  se  laver  les  mains  et  le  visage  avant 
de  manger,  cbanger  souvent  de  Hnge  ,  prendre  de 
temps  en  temj)S  d("s  bains  ,  et  tâolier  d'établir  un 
courant  d'air  dans  les  endroits  où  ils  travaillent.  Des 
aliujens  doux  ,  les  légumes  ,  le  lait ,  les  boissons 
adoucissantes  et  relâchantes  ,  leur  conviennent  pour 
prévenir  la  constipation  ,  qu'ils  doivent  éviter  avec 
soin,  puisqu'elle  est  le  symptôme  avant-coiu-eur  de 
la  coliijue  métallirpie.  Les  liqueurs  spiritueuses,  dont 
ces  ouvriers  font  souvent  excès  ,  leur  sont  très- 
nuisibles. 
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Maladies  des  Broyews  et  Marchands  de  couleurs. 

Ces  arlisans  sont  encore  plus  exposés  que  les  pein- 
tres aux  maladies  causées  par  les  émanations  du 
plomh;  car  ayant  constamment  la  figure  penchée  sur 
ïa  matière  de  leur  travail,  ils  absori)ent  une  grande 
quantité  des  vapeurs  qui  s'en  d^'gagenl.  Pour  éviter 
ces  vapeurs  ,  les  ouvriers  devraient  travailler  sous 
îe  maute.iu  d'une  cheminée  munie  d'un  fourneau 
d'appel  ,  suivant  le  procédé  de  M.  d'Arcet. 

Maladies  des  Potiers  de  terre. 

L'art  du  potier  de  terre  est  un  des  plus  anciens, 
puisque  ,  dans  les  décombies  des  anciennes  villes  , 
on  a  trouvé  des  vases  d'argile  revélus  mlérieure- 
ment  d'une  couche  de  plomb.  Cet  art  utile  Iburnit 
des  vases  nécessaires  à  presque  tous  les  besoins  de 
la  vie ,  et  dispense  de  se  servir  pour  la  cu:sine  des 
vaisseaux  d'étain  et  de  cuivre  dont  l'usage  entraîne 
toujours  quelque  danger  (i). 

(i)  Les  expériences  luaiheureuses  cjui  sesoiU  mulîiplie'es  à 
rinfini  clepjiis  Ramazzini,  doivent  nous  avoir  inslruils  du 
danger  qui  suil  l'usage  des  vaisseaux  de  cuivre,  de  plomb  et 
d'étain  dans  nos  cuisines.  Cepeiidunl  on  continue  de  s'en 
servir  par-lout.  Les  casseroles  ,  dont  re'iamage  se  déU'uit  et 
s'altère  5  les  fontaines  decuivre,  dont  les  robinets  sont  souvent 
;encroùtés  de  verL-de-grisj  les  balances  dans  lesquelles  on  pèse 
}e  sel  et  c[ui  sont  plus  vertes  que  jauiipsj  les  pots  au  lait  dans 
Jesquels  on  porte  celle  denre'e  à  la  ville;  et  dont  la  vieillesse  a 
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Les  potiers  de  terre  se  divisent  en  plusieurs  classes. 
Les  uns  manient  et  prépaient  la  terre  argileuse  ; 
d'autres  ,  assis  au  tour  ou  à  la  roue  qu'ils  font  mou- 
"voir  ,  donnent  avec  leurs  mains  la  forme  aux  vases  ; 
d'autres,  avant  que  de  nietire  ces  vases  à  la  cuite  , 
les  enduisent  de  vernis.  Tous  ces  ouvriers  sont  pâles, 
languissans,  bouffis  et  souvent  malades,  parce  qu'ils 
manient  continuellement  une  terre  molle,  et  qu'ils 
habitent  des  endroits  humides,  ils  sont  sujets  aux 
scropbules  ,  aux  fièvres  intermittentes  ,  aux  hydro- 
pisies  ,  aux  rhumatismes. 

Si  les  ouvriers  occupé»  au  tour  ,  dit  Ramazzini  , 
ont  la  vue  faible  ,  ils  deviennent  sujets  aux  vertiges  , 
que  l'on  peut  attribuer  à  l'agitation  perpétuelle  de 
la  roue  et  du  tour.  Ils  sont  aussi  tourmentés  fré- 
quemment par  la  sciatique  ,  qui  est  due  au  mouve- 
ment continuel  de  leurs  membres  inférieurs  et  à  l'hu- 
midité de  leur  atelier. 

Ceux  qui  chauffent  le  four  pour  y  faire  cuire  les 
vases  d'argile  éprouvent  les  inconvéniens  d'une  cha- 
leur   trop  vive,  qui  leur  est  d'autant  plus    funeste, 

totalement  détruit  i'éiaiiiagej  les  comptoirs  des  marchands 
<ie  vin,  sillonnés  par  cette  liqueur  qui  s'y  est  creusé  des  ca- 
naux ,  et  qui,  vendue  à  bas  prix  ,  porte  avec  une  douceur  per- 
fide un  poison  redouiable  dans  festoniac  de  ceux  qui  la 
boivent ,  tels  sont  les  abus  qui  subsistent  et  qui  chaque  année 
font  plusieurs  victimes  (Four.cnov).  Toute  une  famille  ,  au 
rapport  de  Van  Swielen  ,  fut  attaquée  de  la  colique  métal- 
lique pour  avoir  bu  de  ieau  qui  avait  séjourné  dans  des  vases 
de  plomb. 


DES    POTIERS    DE    TERRE.  yr 

qu'ils  passent  sans  précaution  de  la  chaleur  du  four 
dans  le  local  destiné  au  pétrissage. 

Le  vernis  dont  on  se  sert  pour  enduire  les  pote- 
ries se  fait  avec  de  l'oxide  de  plomb.  Pour  le  pré- 
parer on  broie  finement  l'oxide  gris  de  plomb  ou 
tout  autre  oxide  de  ce  métal  ,  puis  on  le  délaie 
dans  l'eau  pour  faire  une  bouillie  claire ,  dont  on 
revêt  avec  un  pinceau  l'intérieur  des  vases.  Ces  di- 
verses opérations  dégagent  des  émanations  de  plomb 
qui  occasionent  la  colique  et  la  paralysie  métal- 
liques. Ramazzini  dit  que  les  potiers  de  terre  per- 
dent leurs  dents  de  bonne  heure,  qu'ils  sont  sujets 
aux  engorgemens  de  la  rate  ,  et  qu'ils  éprouvent  le 
tremblement  des  mains  (i).  Les  Actes  de  Copen- 
hague (2)  offrent  l'histoire  d'un  potier  dont  l'ouver- 
ture du  cadavre  fit  voir  le  poumon  droit  adhérent 
aux  côtes  ,  rappelissé  et  presque  semblable  à  celui 
d'un  phthisique.  Cette  lésion  organique  fut  attribuée 
au  métier  du  malade ,  qu'il  avait  quitté  trqp  tard  , 
après  en  avoir  éprouvé  l'insalubrité.  P.  Poteriusdit 
avoir  guéri ,  avec  la  décoction  de  sassafras  et  les 
baies  de  laurier,  un  potier  de  terre  qui  était  paraly- 
tique du  côté  droit ,  avec  distorsion  des  vertèbres  et 
roidcur  du  col.  Le  même  auteur  parle  d'un  autre 
potier  qui  mourut  subitement.  O.'i  lit ,  dans  la  sep- 


(i)  Celelïet,  semblable  à  celui  du  mercure,  fait  soupçonner 
(|ite  ce  dernier  existe  dans  le  plomb  5  mais  les  cluiuisles  n'onj; 
pas  démontré  cet  alliage» 

(2}  Tom.  Il  ,  obs.  21 . 
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liènie  lellre,  n".  1 1,  de  Morgagni,  l'observation cVun 
poiier  (le  terre  qui  succomba  le  septième  jour  à  une 
pleuro -pneumonie    compliquée   d'une    phrénésie. 
Parmi  les  diverses  altérations  reconnues  à  rouveriure 
du   cadavre,    on    remarqua  que  les  dernières  vraies 
côtes  du  côté  droit  faisaient  une  saillie  telle  qu'elles 
semblaient   comme    repoussées  en   dehors  par  une 
tumeur  dévelo[)pée  dans  la  poitrine   :  on  ne  trouva 
cependant  aucune  tumeur  dans  celle  cavité.    Mor- 
gagni aiiribiie  cette  saillie  des  cotes  aux  contractions 
trop  violentes  et  trop  i  épétées  du  muscle  grand  pec- 
toral droit  que  les  potiers  exercent  continuellement; 
mais  s'il    en    était    ainsi  ,  pourquoi  celle  déviation 
s'est-elle    manifestée    plutôt  gLu  côié  droit  que  du 
côté   gauche  ,    puisque  les  potiers  se  servent  égale- 
ment des  deux  bras  ?  M.  C<^rvisart ,  dans  son  Essai 
sur  les  maladies  du  cœ.ur,  cile  l'exemple  d'un  potier 
âgé  de  soixante-deux  ans,    qui  avait  éprouvé  ,  dès 
son    enfance  ,    une   gène  habituel  le  dans  la  respira-^ 
tion  ,   gène  qui  avait  augmenté  avec  Tâge.   il  était 
exposé,  par  son   métier,    aux    vicissitudes   les  plus 
grandes  de  la  chaleur  et  du  fi  oid  ,  se  livrant  tour- 
à-tour    au    pétrissage   de  la  terre   et    au    chauffjige 
des  fourneaux.  Dans  le  mois  d'avril  1801 ,  cet  homme 
eut  dans  les    lombes,    et  princij)alcment   du    côté 
gauche  ,  des  douleurs  rhumatismales  très-aiguës  qui 
augmentèrent  sensiblement  la   dyspnée  doni  il  était 
habituellement  affeclé.  Cet  homme  mourut  à  l'hô- 
pital de  la  Charité.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  vit 
çfue  lo   péricarde  contenait  une  petite  quanlilé  de 
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liquide  trouble.  Celle  poche  membraneuse  avait 
acquis  de  Tépaisseur  ;  sa  surface  interne  n'était  point 
lisse  et  égale  comme  dans  l'état  naturel  ;  la  portion 
qui  recouvre  le  cœur  était  de  couleur  grisâtre  , 
épaissie  ,  inégale,  ridée  ,  racornie,  et  présentait  des 
granulations  dont  lesomraet  paraissait  ulcéré.  M.  Cor- 
visart  fait  très-bien  observer  que  la  profession  du 
malade  explique  la  cause  des  douleurs  rliumatis- 
m^ales  qui  s'étaient  portées  sur  les  organes  pectoraux 
et  sur  les  lombes. 

Les  potiers  de  terre  sont  peu  susceptibles  de  gué-»- 
rison  ,  parce  qu'ils  n'appellent  le  médecin  que  lors- 
qu'ils ont  les  viscères  durs,  engorgés,  et  qu'ils  ne 
peuvent  plus  se  servir  de    leurs  pieds  ni  de  leurs 
mains.  Ramazzini  leur  conseille  les  frictions  sèches  , 
le  mercure  doux  ,  pour  leurs  obstructions,  et  surtout 
la  limaille  de  fer  infusée  dans  du  vin  qu'ils  doivent 
continuer  long-temps.  Ce  moyen  est  le  plus  eflicace 
et  le  plus  couvenable  à  la  malheuieuse  condition  de 
ces  artisans.  Une  faut  pas,  ajoute  (brl  judicieusement 
Ramazzini,  au  seul  nom  de  potier  de  terre,  admi- 
nisîrcM-    indlfléremmenl    les   remèdes    propres   aux 
maladies  métalliques.  Quand  ces  maladies  existent, 
on  leur  donne  le  traitement  de  la  colique  des  pein- 
tres. M.  Mérat  dit  avoir  observé  fréquemment  chez 
les  potiers  la  paralysie  métallique  des  membres  su- 
périeurs.   Les   ouvriers  qui  fabriquent   la  faïence  , 
dont  la  couverte  se  fuit  également  avec  l'oxide  de 
plomb  ,  peuvent  aussi  être  atteints  d'affections  pro- 
duites par  ce  métal. 
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Maladies  des  Potiers  d'etain, 

[  Les  ouvriers  qui  retirent  1  elain  de  la  terre ,  ceux 
qui  en  grillent  les  mines  et  ceux  qui  iaffinent  ne  sont 
pas  les  seuls  individus  affeclés  dangereusement  par 
les  émanations  de  ce  métal.  11  nuit  encore  aux  ouvriers 
des  villes  qui  fondent  les  plats ,  les  assiettes  et  à  ceux 
qui  les  regrattent  et  les  polissent.  Les  potiers  d'élain 
éprouvent  les  mêmes  maladies  que  les  ouvriers  en 
plomb  et  les  potiers  de  terre.  ] 

D'après  les  recherches  de  MM.  Bayen  et  Charlard, 
l'ctain  qu'emploient  les  potiers  contient  une  très- 
pelile  quantité  d'arsenic ,  de  cuivre,  d'antimoine ,  de 
bismuth  ;  le  plomb  est  le  seul  métal  qui,  d'après  ces 
chimistes  ,  entre  en  proportion  assez  considérable 
dans  l'étain.  Les  potiers,  en  fondant  ce  métal ,  sont 
par  coi^séquent  exposés  aux  vapeurs  du  plomb. 
EimuUer  (i)  rapporte  l'histoire  suivante  :  un  potier 
d'étain,  réveillé  au  milieu  delà  nuit  par  une  toux 
convulsive,  un  malaise  incommode  et  une  oppression 
vive ,  se  levait  de  son  lit ,  ouvrait  ses  fenêtres  ,  respi- 
rait l'air  frais,  et  errait  dans  toute  la  maison  jusqu'à 
la  pointe  du  jour ,  époque  à  laquelle  cessaient  tous 
les  accldcns.  Etmuller  attribue  cet  asthme  con- 
vulsif  aux  vapeurs  que  cet  ouvrier  absorbait  en  exer- 
çant son  état. 

Les  potiersd'étain  sont  sujets  à  la  colique,  à  l'asthme 

(,i)  Colleg.  consultât. j  cas,  17. 
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et  à  la  paralysie  métalliques.  Les  fondeurs  de  clo- 
ches, de  canons  sont  menacéades  mêmes  maladies. 

La  colique  et  les  antres  affections  mclalilques 
doivent  élrc  traitées  par  les  moyens  indiqués  à  l'ai  ticle 
des  peintres  en  bâiimens. 

Ramazzini  recommande  aux  potiers  d'étaln  l'usage 
du  lait,  les  émulsions  d'amandes  et  de  semences  fioi- 
des,  la  tisane  d'orije  et  les  autres  adoucissans.  Four- 
croy  conseille  à  ces  ouvriers  de  fondre  Télain  sous 
une  vaste  clieminée,  en  face  d'une  fenêtre  ou  d'une 
porte,  et  de  détourner  le  visage  lorsqu'ils  jettent 
leur  élain  dans  les  moules.  Mais  ils  éviteront  bien  plus 
sûrement  les  vapeurs  qui  se  dégagent  de  l'étain,  en 
travadlanl  sous  une  cheminée  pourvue  d'un  fourneau 
d'appel ,  suivant  la  méthode  de  M.  d'Arcet. 

Quoique  l'étain  n'ait  pas  une  action  vénéneuse 
marquée,  il  est  cependant  pruilenl  de  ne  laisser  jamais 
séjourner  des  alimens  aciles,  salés,  albumineux 
et  des  boissons  dans  des  vases  d'élain. 

RIaladies  des  l^erriers, 

[  Les  verriers  pie  paraissent  être,  de  tous  les  arti- 
sans, ceux  qui  agissent  avec  le  plus  de  sagesse  et  de 
prudence.  Aprè^  avoir  travaillé  six  mois  de  l'année, 
l'hiver  et  le  printemps  ,  ils  se  reposent ,  et ,  parvenus 
à  l'âge  de  quarante  ans  ,  ils  abandonnent  leur  métier 
et  passent  le  reste  de  leur  v.e  à  jouir  en  repos  de  ce 
qu'iN  ont  amassé  ,  ou  bien  ils  se  livrent  à  une  autre 
profession.  Le  travail  ,  en  effet ,  est  tellement  rude  , 
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qu'il  n'y  a  que  des  lioiiimes  iol)uslPS  et  fions  la  force 
de  I  lîge  qiii  puissent  y  rési.^lcr.  ]  En  France  ,  les 
verjiers  liavaiileni  toute  Tannée,  et  ne  quiitei:l  leur 
mi'lier  (\^\\o  lorsque  ledéiaul  de  forces  nécessaires  ou 
qupjfjues  mnlaiiies  ]ii^  y  f^hligent. 

[  Je;  ne  crois  pas  que  ia  njasse  vitreuse  fondue 
cause  aucun  mai  aux  verriers,  j;ulïqu'i!s  ne  b'en 
plaignent  nuiletueni,  et  qu'on  ne  .sent  aucune  odeur 

désairréable  ou  nuisible  d.uts  leurs  ai(  iiers.  Les  ma- 

o 

ladies  qu'ils  éprouvJMii  d<']  cndcnt  <Iu  feu  vicient  (i) 
auNijiu'îs  ils  sont  exr.os  s  ,  et  de  (juelques  oxides  de 
plom!)  dijUt  ils  se  servent  pour  colorer  le  verre.  Au 
Diilieu  de  l'hiver,  on  les  voit  à  d(  nji  nus  occupés 
sans  cesse  à  souffler  leurs  vases  aupiès  des  fourneaux 
embrasés  ;  leurs  veux  ,  fixés  sur  le  feu  ei  sur  la  ma- 
tière en  fusion  ,  t^oui  roui;cs  ,  chassieux  et  semhlejit 
diminuer  de  voluuje.  La  soif  qui  tourmente  ces  ou- 
vriers les  force  i!e  boire  souvent.  E()Ouvantés  par 
l'exemple  de  quekjues  j)ersonnes  qui  sont  mortes 
subitement  pour  avoir  bu  de  l'eau  froide  lorsqu'elles 
avaient  très-chaud  ,  ils  tombent  dans  un  excès  qui 
leur  est  très-préjudiciable,  en  buvant  du  vin  immo- 
dérément.    • 

Ils  sont  aussi  sujets  aux  maladies  de  la  poitrine. 
Exposés  continuclleujeni  à  une  chaleur  très-vive  qui 
provo(|ue  des  sueurs  abondantes  ,  et  n'ayant  le  corps 

(ij  Ce  feu  esl  tel,  quàSainl-Gobin,  où  Ion  luit  les  glaces, 
on  coiiMiniC  en  U"enle-six  heures  eiiuiuanle  cordes  de  bois 
pour  t'phauiïer  le  four  des.liué  à  fondre  la  malièred.es  glaces,. 
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éoiivert  que  d'une  simple  chemise,  ils  contractent 
fréqti.emnjcnt  en  sortant  de  leur  alclier  des  pleure-' 
sies,  des  catarrhes  puhuonaires  et  des  rhumatismes."] 
Desbéchc's  par  l'ardeur  du  feu  ,  la  plu[)art  des  verriers 
sont  faibles,  maigres,  et  lonjoiusdans  uu  état  comme 
féhrile.  Ceux  qui  soufflent  dans  le  inbe  de^tiIJé  à 
porter  l'air  dans  le  verre  fon  lu  pour  ie  dilater  cl  en 
former  des  bouieilles,  ont  ordinairement  ,  à  la  suite 
d'un  fiavail  assidu  ,  les  Joues  pendantes  et  plisbées. 

Mais  ceux  qui  (ont  les  verres  colorés  pour  les  col- 
liers et  pour  les  autres  bijoux  dont  le  [>cuple  se 
parc,  sont  menacés  de  maladies  plus  graves  :  en 
effet  ils  se  servent  d'une  certaine  quantité  d'or  et 
d'oxides  de  plomb  qu'ils  mélangent  avec  du  verre 
pulvéïisé  et  dont  ils  opèrent  la  fusion.  Dans  celte 
opération  ,  ils  absorbent  des  vapeurs  luiisibles  ,  mal* 
gré  le  soin  qu'ils  prennent  de  détourner  le  visage  et 
de  le  couvrir  d'un  voile.  Le  danger  de  ces  vapeurs 
est  dû  aux  émanations  de  plomb  qui  déterminent  la 
colique  métallique. 

Pour  élancher  la  soif  qui  les  tourmente,  les  ver- 
riers doivent  faire  usage  d'eau  aiguisée  d'un  peu  de 
vinaigre  ou  d'eau-de-vie;  en  sortant  de  leurs  ateliers, 
ils  doivent  avoir  la  précaution  de  se  bien  couvrir. 
Eviter  les  excès  en  tout  genre,  prendre  une  nourri- 
ture douce  et  humectante  ,  se  tenir  le  ventie  libre  : 
telles  sont  les  règles  qu'ils  doivent  observer. 

Quant  à  ceux  qui  fabriquent  de.'»  verres  colorés, 
nous  les  engageons  à  travailler  sous  le  manteau  d'une' 
chemiinée  pourvue  d'un  fourneau  d'appel. 
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3faîad'ies  des  Ouvriers  qui  travaillent  le  enivre. 

[  Parmi  les  métaux  que  rinduslrie  des  hommes  a 
su  arracher  du  sein  de  Ja  terre  où  ils  sont  enfouis, 
le  fer  el  îe  cuivre  sonl  les  plus  usiiés,  et  sont ,  par 
cela  même,  plus  uldes  cjuej'or  el  l'arj^ent.  Aussi. les 
habitans  du  Mexique  ,  où  la  nature  a  lait  naître  l'or 
et  l'argent  en  abondance  ,  portaient-ils  envie  aux 
Européens  qui  venaient  les  combattre  ,  en  voyant 
le  fer  dont  ils  étaient  armés.  Dans  l'antiquité  ,  on  en 
faisait  aussi  un  usage  Irès-étendu  ,  puisque  Athénée 
nous  apprend  que  Lycurgue  avait  choisi  le  fer  elle 
cuivre  pour  satisfaire  aux  besoins  de  sa  république. 
La  matière  des  monnaies  était  du  cuivre  ;  usage  d'où 
est  venu  le  nom  latin  œrarii  (x).  Nous  devons  donc 
nous  Qf^cuper  des  maladies  des  ouvriers  qui  se  ser- 
vent de  ce  métal  dans  leurs  travaux.  J 

Quoique  le  cuivre  soit,  en  général,  ninsible  à  ceux 
qui  l'emploient,  cof>endant  on  a  vu  ties  ouvriers  qui 
en  étaient  peu  incommodés.  A  la  vérité  ,  il  n'agit  sur 
eux  que  d'une  manière  lente,  leur  santé  ne  s'altère 
que  graduellement  par  le  séjour  continuel  qu'ils  font 
dans  une  atmosphère  cuivreuse  ;  leur  extérieur  et 
leur  physionomie  ont  quelque  chose  de  remarquable; 
ils  ont  le  teint  d'un  jaune  vert ,  les  yeux  et  la  langue 
de  la  même  couleur;  les  cheveux  sont  verdâtres  ;  les 
exerémens ,    les  urines,    les  crachats  imprégnés  de 


(i)  Le  mol  œrarii   rej)Ond  dans  noire  langue  à  ceux  de 
financiers  j  tr«\soriers^  caissiers^,  receveurs. 
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la  même  couleur,  laquelle  se  communique  à  leurs 
babils  parla  transpiration;  ils  sont  petits,  maigres, 
comme  raccourcis  •  la  plupart  de  leurs  enfaus  de- 
viennent racbitiques.  Les  vapeurs  de  cuivre  absor- 
be'es  amènent  un  état  sénile  très-précoce;  ces  ouvriers 
sont  vieux  à  quarante,  cinquante  ans,  et  quelquefois 
ils  sont  déjà  décrépits.  Ceux  qui  travaillent  le  verdet 
(deuto-acélate  de  cuivre)  en  sont  peu  incommo- 
dés. Les  peintres  qui  enqiloient  le  verl-de-gris  (deulo- 
carbonatede  cuivre)  dans  leurs  couleurs  sont  sujets 
à  des  tiiaillemens  d'estomac  et  à  des  douleurs  dans 
le  ventre.  Les  coliques  causées  par  le  cuivre  offrent 
bien  quelque  ressemblance  avec  la  colique  de  plomb; 
mais  on  n'y  remarque  pas  les  caractères  principaux, 
la  rétraction  du  ventre  et  la  consti|>ation  opiniâtre. 
Le  ventre,  dans  la  colique  de  cuivre,   est  presque 
toujours  douloureux  au  toucber;  il  y  a  de  la  fièvre. 
Cependant  M.  Mérat  prétend  que  les  émanations  du 
cuivre  produisent  la  colique  méîallique  ,  et  que  le 
traitement  de  la  Charité  doit  lui  être  appliqué. 

On  conseille  aux  ouvriers  en  cuivre  les  émolliens 
sous  toutes  les  formes  ,  l'eau  d'orge  et  de  violette 
miellée ,  les  émulsions  d'amandes  ,  de  semences  de 
melon ,  de  courge,  le  petit-lait  et  les  alimens  préparés 
avec  le  lait.  Si  l'ouvrier  est  d'un  tempérament  sec  , 
bilieux  et  sujet  aux  irritations  de  poitrine  ,  il  n'y  a 
point  d'autre  remède  que  de  quitter  son  métier  et 
d'en  embrasser  am  autre.  Le  gain ,  en  effet ,  est  très- 
mauvais  ,  dit  Ramazzini,  lorsqu'il  conduit  à  une  mort 
prompte. 
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Nous  avons  soigné  un  homme  qui ,  après  âVoif 
acquis  une  conslltulion  très-robuste  dans  les  années, 
est  rentré  dans  ses  foyers  et  a  pris  létal  de  marchand 
de  vieux  cuivre  et  de  vieux  plomb.  Chaque  fois 
qu'il  pèse  les  n)archandises  qu'on  lui  apporte  eii 
grande  quantité  ,  il  éj)rouve  un  défaiit  d'appéiil ,  des 
nausées,  des  coliques  et  du  dévoiement.  Cet  homme 
est  devenu  maigre,  triste,  et ^  quoique  dans  un  état 
de  langueur  ,  il  ne  veut  pas  renoncer  à  sa  profession  , 
qui  est  très-lucrative.  Nous  lui  avons  conseillé  d'é- 
tablir ,  dans  son  magasin  ,  une  cheminée  pourvue 
d'un  fourneau  d'appel ,  afin  de  se  garantir  des  molé- 
cules du  cuivre  et  du  plomb. 

Les  ouvriers  qui  sont  menacés  des  maladies  pro- 
duites par  le  cuivre  sont  les  fabricans  de  statues  ,  dé 
njédailles ,  de  boulons  ,  les  épingliers ,  les  graveurs 
sur  cuivre,  les  monnayeurs,  ceux  qui  font  le  bronze, 
elsurtout  les  chaudronniers,  dont  nous  allons  parler. 

Maladies  des  Chaudronnieri . 

Ces  artisans  sont  occupés  à  battre,  à  forger  le 
cuivre,  et  à  le  planer  pour  faire  différens  ustensiles. 
En  frappant  ce  métal  à  coups  de  marteaux  ,  il  s'élèvô 
des  parties  cuivreuses  qui  pénétrent  dans  l'estomac , 
les  intestins  et  dans  les  voies  pulmonaires  ,  et  qui 
produisent  des  nausées ,  des  coliques  ,  des  catarrhes, 
l'asthme  et  même  la  phthisie.  L'étain  et  le  plomb 
dont  ces  ouvriers  se  servent  pour  Fétamage  peut 
leur  causer  la  colique  métallique.  Les  chaudronnier» 
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sont  rarement  atteints  de   maux  d'yeux ,  suivant  la 
remarque  de  Macrobe  et  de  Ramazzini. 

Le  bruit  que  ces  artisans  font  avec  leurs  mar- 
teaux incommode  les  habilans  voisins  de  leur  ate- 
lier,  elles  affecte  eux-mêmes,  puisqu'ils  ont  tous 
l'ouïe  dure  ,  et  qu'ils  deviennent  tout-à-fait  sourds 
dans  leur  vieillesse.  L'attitude  courbée  qu'ils  conser- 
vent dans  leur  travail  les  rend  bossus  par  la  suite 
du  temps.  Les  batteurs  d'or  sont  exposés  aux 
mêmes  maladies.  Ces  ouvriers  feront  bien  de  se  bou- 
cher les  oreilles  avec  du  coion  trempé  dans  de  l'Imile 
d'amandes  douces ,  ajfîn  que  l'organe  auditif  soit 
moins  fatigué  par  le  bruii.  Ramazzini  fait  observer 
que  si ,  dans  une  maladie  aiguë  ,  un  chaudronnier 
se  plaint  de  tintemens  et  de  bruisseraens  dans  l'o- 
reille ,  le  médecin  ne  doit  pas  en  tirer  mauvais  au- 
gure, parce  que  ces  ouvrieis  ont  l'oreille  plus  sen- 
sible,  plus  faible  ,  et  que,  dans  l'état  de  maladie  , 
des  sons  peuvent  très-facilement  s'y  faire  entendre. 

Maladies  des  Ouvriers  qui  travaillent  le  soujreu 

[Le  soufre  étant  une  des  substances  les  plus  usi- 
tées dans  l'économie  domestique  ,  et  procurant  jjIu- 
sieurs  maladies  à  ceux  qui  l'extraient  ,  qui  le  fon- 
dent, aussi-bien  qu'à  ceux  qui  s'en  servent  dans  leurs 
travaux ,  nous  traiterons  dans  ce  chapitre  des  maux 
qu'il  fait  naître. 

Ceux  qui  sont  exposés  à  la  vapeur  du  soufre 
allumé  ou  fondu  sont  sujets  à  la  toux  ,  à  la  difliculté 
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de  respirer  ,  et  aux  inflammations  des  yeux.  Ces 
affections  dépendent  du  j^az  acide  sulfureux  qui  irrite 
les  poumons  et  les  organes  de  la  vue.  On  connaît 
riuNtoire  de  cette  femme  infidèle  qui ,  surprise  j)ar 
son  mari  ,  caclia  son  amant  dans  son  lit,  et  se  trahit 
elle-même  en  le  couvrant  d'une  toile  soufrée  :  en 
effet  ,  la  vapeur  du  soufre  ayant  affecté  vivement 
l'amant ,  celui-ci  ne  put  s'empêcher  de  tousser  ,  d'c- 
ternuer  et  de  se  découvrir  ainsi  au  mari.  On  cite  aussi 
l'exemple  d'un  boulanger  qui ,  craignant  que  le  feu 
ne  piîtà  sa  maison  ,  osa  fouler  aux  piedsdes  bâtons  de 
soufre  allumés  :  il  manqua  mourir  sur-le-champ  j  il 
éprouva  à  la  suite  ,  pendant  plusieurs  jours ,  une  toux 
très-violente  ,  et  une  grande  difficulté  de  respirer 
qui  dépendaient  de  l'irritation  des  voies  pulmonaires 
par  le  ijaz  acide  sulfureux.  L'huile  d'amandes  douces, 
la  diète  lactée  le  soulagèrent  un  peu,  maisilnesur- 
vécul  pas  un  an  à  son  imprudence.  ] 

Les  vapeurs  du  soufre  long-temps  inspirées  ou  en 
trop  grande  quantité  à  la  fois ,  peuvent  produire 
l'asphyxie.  Fourcroy  rapporte  qu'on  a  trouvé  ,  chez 
une  personne  suffoquée  par  la  vapeur  du  soufre  , 
les  poumons  desséchés  et  diuiinués  de  volume,  au 
point  qu'ils  étaient  retirés  dans  le  fond  des  cavités 
iboraciques. 

Je  conseille,  dit  Ramazzini ,  à  tous  les  ouvriers 
qui  sont  exposés  à  la  vapeur  du  soufre,  l'infusion  de 
guinjauve  ,  les  émulsions  de  melon  ,  la  tisnne  d'orge, 
rhnile  d'amandes  douces  et  l'usage  habituel  du  lait. 
Si  l'asphyxie  survient,  il  faut  se  hâter  de  porter  le 
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malade  à  l'air  libre  et  employer  les  stimulans  méca- 
niques et  chimiques. 

Lorsque  les  vapeurs  sulfureuses  ne  sont  pas  trop 
abondantes,  elles  sont  peu  malfaisantes;  elles  peu- 
vent même  contribuer  à  la  guérison  des  maladies  de 
la  peau  dont  les  ouvriers  sont  affeclés. 

Fahricans    d'allumettes. 

Ces  artisans  étant  exposés  presque  continuellement 
aux  vapeurs  irritantes  du  soufre  ,  ont  les  yeux  chas- 
sieux p  comme  l'avait  déjà  remarqué  Martial. 

Nec  sulphuralœ  lippus  insiitor  inercis.  Lih.  xii,  ep.  5?. 
Ni  le  chassieux  qui  vend  des  allunielles. 

Ces  ouvriers  devraient  soufrer  leurs  allumettes 
au  grand  air  ou  sous  une  cheminée  pourvue  d'un 
fourneau  d'appel. 

Des  Soufroirs. 

Ceux  qui  blanchissent  les  étoffes  de  soie  et  celles 
de  laine,  telles  que  couvertures,  sclials,  draps,  etc., 
les  soumettent  à  la  vapeur  du  soufre  enflammé  ,  dans 
de  simples  chambres,  de  petits  cabinets,  ou  dans 
des  coffres  en  bois  bien  fermés.  On  place  le  soufre 
dans  un  vase  posé  sur  le  sol  de  la  chambre  et  de 
manière  à  ne  pas  s'exposer  à  mettre  le  Icu  aux  mar-^ 
chandises  enfermées  dans  le  soufroif;  on  allume  le 
soufroiren  se  retirant  et  fermant  la  porte  exactement. 
Le  soufre  brûle  et  s'éteint  bientôt  ;  l'acide  sulfureux 
formé  se  répand  dans  la  pièce,  produit  sur  les  tissu* 
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OU  les  subslances  qui  y  sont  exposes  l'effet  parti- 
culier que  l'on  veut  obtenir.  On  laisse  le  soulioir 
fermé  penrlant  le  temps  convenable  ,  après  quoi 
Ton  en  ouvre  les  portes  et  le-;  croisées  pour  laisser 
échapper  dans  l'air  l'acide  sulfureux  el  les  gaz  délé- 
tères dont  le  souiVolr  est  plein  _,  et  qui  causeraient 
l'asphyxie  ou  la  mort  de  l'ouvi  ier  qui  y  pénétrerait 
sans  avoir  pris  celle  précaution. 

En  1 82 1  ,  plusieurs  habitans  de  Paris  se  plaignirent 
à  l'autorité  des  soufroirs ,  qu'ils  accusaient ,  avec 
raison,  de  répandre  dans  l'air  do  l'acide  sulfureux. 
Cette  émission  a  lieu  1^.  dans  le  moment  où  le 
soufre  enflanuné  échauffe  l'air  de  la  pièce  ,  le  dilate  , 
et  oblige  une  partie  des  gaz  à  sortir  par  les  fentes 
des  portes  et  des  fenéires;  2°  lorsqu'on  ouvre  les 
portes  et  fenéires  du  soufroir  à  la  fin  de  l'opération 
et  avant  d'y  entrer,  pour  retirer  les  marchandises 
passées  au  soufre. 

Le  Conseil  de  sahd^rité  publique  fut  consulté  sur 
les  moyens  propres  à  assainir  les  soufrons  et  les 
babilallons  voisines.  M.  d'Arcet ,  rapporteur  de  la 
Coinmission  ,  jugea  bien  que  les  moyens  d'absorption 
étalent  ici  inadmissibles,  et  qu'on  ne  pourrait  obvier 
à  l'inconvénient  dont  on  se  plaignait  que  par  un 
bon  système  de  'ventilation ,  c'est-à-dire  en  éiablissarit 
dans  les  ateliers  un  courant  d'air  tel  qu'on  puisse 
renouveler  l'air  à  volonlé,  et  rejeter  à  une  grande 
hauteur  et  au-dessus  des  toits  les  gaz  délétères  qui 
s'y  forment.  On  arrive  à  ce  but  en  construisant, 
dans    l'endroit    oit    sont  placés   les   soufroirs ,   des 
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cheminées  pourvues  d'un  foui  ne;iu  d'aj^pel  qui  aug- 
mente le  liiage,  et  entraîne  par  un  courant  ascen- 
sionnel le  gaz  acide  sulfureux.  On  peut  faire,  d'après 
îe  même  principe,  des  soufroirsdeiouies  dimensions.' 
Nous  engageons  le  lecieur  à  constdier  ^,ur  ce  sujcji  le 
rapport  des  membres  du  Conseil  desalubri  é  ol  l'ins- 
truction relative  aux  soufroiij. ,  lesquels  sontimpri- 
me's  dans  les  Annales  de  r Industrie  (  année  1821  ). 

Maladies  des  Ouvriers  travaillant  le  fer. —  Serruriers 
Forgerons  ,     Taillandiers  ,    Armuriers    et  Mare- 
chaux  ferrant. 

Tous  les  ouvriers  qui  travaillent  le  fer  sont  sujets 
à  avoir  les  yeux  chassieux  et  enflammés,  par  Ja 
lumière  excessivement  vive  du  fer  rouge  et  la  chaleur 
violente  de  la  forge.  Les  paillettes  qui  s'échaj)pen?  du 
fer  lorsqu'on  le  bal  rouge  ,  les  particules  déliées  de 
fer  et  d'acier  que  la  lime  disperse  assez  loin  con- 
tribuent encore  à  irriter,  l'organe  de  la  vue.  Le  père 
de  Démosthène  ,  qui  était  armurier ,  étant  devenu 
chassieux  par  l'éclat  du  fer  ardent,  et  ne  voulant 
pas  que  son  fils  eût  une  incommodité  semblable, 
lui  fit  quitter  la  forge,  les  tenailles  et  l'enclume  ,  et 
l'envoya  chez  un  rhéteur  (i).  C'est  à  la  crainte  d'une 
ophdialmie  que  nous  devons  ce  grand  orateur. 


(i)  Quempater  ardentis  masscefuUgine  lippus  , 
A  carbone  et  forci pibus  ,  gladiosque  parante 
Incude  ,  ci  luteo  vulcano  ad  rhtlora  misit. 
JuvÉKAL,  saly.  IX.. 
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Les   artisans    dont  nous  nous  occupons  ici  sont 
encore  exposés  à   de  fréquentes  contusions,   à  des 
écrasemens  lorsqu'ils  font  agir  leurs  lourds  marteaux 
ou  qu'ils  soulèvent  des  niasses  de  fer  considérables  ; 
les  grands  ctforts  qu'ils  exécutent  les  disposent  aux 
hernies  et  aux  maladies  du  cœur.  Obligés  de  travail- 
ler debout,  ils  sont  atteints  fréquemment  d'enflure, 
de  varices  et  d'ulcères  aux  jambes.  Ils  ont  encore  à 
craindre  les  cbangeniens  brusques  de  température. 
JL'hiver  ,  enfermés  dans  des  ateliers  très-cbaiids,  ils 
en  sortent  au  milieu  du  jour  et  le  soir  ;  le  froid  les 
ëaisii ,   supprime  la  transpiration  ,    et  occasioiie  des 
rhumatismes,   des    catarrhes,    des    pleurésies,  des 
péripneumonies.    La  poussière  de  charbon  de  terre  , 
qui   voltige   sans   cesse    dans   leurs    ateliers   et    qui 
s'attache  à   la    peau  ,  ne  paraît  pas  nuisible  à  leur 
santé.  Les  durillons  dont  leurs  mains  sont  garnies 
et  qui  dépendent  du  maniement  des  marteaux,  sont    , 
un  mal  fort  léger. 

Les  maréchaux  ,  en  ferrant  les  chevaux  ,  sont  très- 
exposés  à  recevoir  des  coups  de  pied  qui  produisent 
des  blessures  plus  ou  moins  graves.  Nous  avons  vu; 
à  l'Hôlel-Dieu  de  Paris,  un  de  ces  ouvriers  qui 
recul  un  coup  de  pied  de  cheval  dans  le  ventre:  il 
succomba  en  vingt-quatre  heures  à  une  péritonite 
sur-aiguë.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva 
une  ru[)iure  de  l'intestin  grêle  avec  épanchement 
de  matières  fécales  dans  le  ventre  :  les  parois  de 
cette  cavité  étaient  cependant  intactes. 

On  a  remarqué  que  le  travail  des  ouvriers  en  fer 
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imprime  à  leurs  tissus  une  lernielé,  une  roidcur 
très-manifesles  ,  qui  paraissent  dues  à  l'action  in- 
sensible mais  continue  des  particules  ferrugineuses 
^u'iJs  absorhenf  ;  leurs  muscles  sont  roldes  et  con- 
sisians,  le  ventre  est  resserre,  et  le  poids  d'une  dureté 
qu'on  a  comparée  au  ("er  même.  Ces  efïVis  n'ont  rien 
qui  doive  étonner  :  on  sait ,  dit  M.  Mérat  ,  que  ce 
métal  est  un  de  nos  meilleuis  toniques ,  el  qu'd  ne 
manque  guère  de  produire  de  paieils  résultats  chez 
les  sujets  débiles  auxquels  on  l'ordonne.  Celte 
canse,  jointe  aux  travaux  excessifs  que  font  ces  arti- 
sans ,  aux  excès  de  vin  auxquels  ils  s'adonnent  la 
plupart,  peut  rendre  compte  des  maladies  aiguës 
et  violentes  auxquelles  ils   sont  sujets. 

Ramazzini conM'ille  à  ces  ouvriers  la  tisane  d'orge, 
le  petit-lait ,  les  émulsions  faites  avec  des  semences 
de  melon,  et  une  nourriture  rafraîchissante.  Il  leur 
recommande  s{)écialemenl  de  se  tenir  le  ventre  libre; 
car  ils  ont  coutume  d'être  constipés.  Si  l'inflam- 
ujation  de  l'œil  ou  des  paupières  est  vive ,  il  faut 
faire  des  lotions  avec  de  l'eau  pure  el  appliquer  des 
sangsues  aux  tempes  ou  derrière  les  oreilles;  on  peut 
même  avoir  recouis  à  la  saignée  du  pied.  Si  une 
paillelle  de  fer  est  implantée  sur  la  conjonctive,  on 
peut  l'extraire  avec  un  barreau  aimanté  ,  ou  mieux 
avec  de  petites  pincettes. 

Lés  forgerons  ne  doivent  pas  trop  fixer  le  métal 
lorsqu'il  sort  de  la  forge  ;  il  leur  serait  très-con- 
venable de  [)orter  des  conserves  verles  qui  garan- 
tiraient leurs  yeux  à  la  fois  et  de  l'ardeur  du  feu  et 
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des  paillcltes  de  fer.  En  sorlant  île  leurs  atelicis ,  les 
serruriers  doivent  se  pre'server  de  l'impression  du 
froid,   en  se  couvrant  de  leurs  habits. 

Maladies  des  Fahricans  diacides  minéraux. 

Les  fabriques  d'acides  minéraux  sont ,  en  général, 
nuisibles  à  la  santé  des  ouvriers  :  ainsi,  dans  les 
ateliers  oi^i  l'on  fait  de  l'acide  sulfurique  ,  de  l'acide 
niuriadque,  de  l'acide  nitiique,  il  se  dégage  des 
vapeurs  très-pénétrantes  qui  gênent  la  respiration, 
causent  de  la  toux,  le  cracliement  de  sang,  des 
maux  de  tête,  des  coliques,  la  diarrhée,  etc.  Ces 
vapeurs  ne  sont  pas  moins  funestes  aux  ouviiers 
qu'aux  individus  voisins  de  ces  fabriques;  quelque- 
fois même  elles  portent  leur  action  jusque  sur  les 
plantes,  les  vignes  et  les  arbustes  ,  qui  se  flétrissent 
et  deviennent  comme  calcinés.  Cette  action  délétère 
est  d'autant  plus  marquée  que  le  temps  est  plus 
chaud  et   plus  sec. 

Quand  les  fabriques  d'acides  minéraux  sont  diri-' 
gées  avec  soin ,  les  ouvriers  n'éprouvent  presque 
aucune  altération  dans  leur  santé;  ils  doivent  faire 
usage  de  décoction  de  gomme  arabique  et  de  laitage. 
Pour  les  piéserver  des  vapeurs  acides,  il  est  conve- 
nable d'établir  dans  l'aielier  une  cheminée  pourvue 
d'un  fourneau  d'appel.  Si  les  habitans  voisins  se 
plaignent  d'un  dérangement  dans  leur  santé,  il  faut 
alors  resserrer  les  chaudières  dans  un  espace  fermé, 
et  faire  passer  les  gaz ,  au  moyen  d'un  large  tuyau 
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de  plomh ,  sous  une  conclie  d'ean  qui  les  absorbe  et 
les  empêche  de  se  porter  dans  l'atuiosphère. 

Quand  les  ajffineurs  traiîent  l'or  el  l'argent  par 
l'acide  sulfiirique,  il  s'exiiale  aussi  des  \a|)eurs  très- 
piquantes  qui  provoquent  la  toux.  On  doit  alors, 
pour  s'en  garantu',  suivre  les  procédés  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Maladies   des   Fahr'icans   de   soude   artificielle  et   de 
sublimé. 

La  fiibrication  des  soudes  artificielles  laisse  dégager 
plusieurs  gaz  nuisibles  à  la  santé  des  ouvriers  :  tels 
sont  particulièrement  les  gaz  acide  carbonique  et 
niuriatique ,  qui  irritent  la  poitrine  et  les  yeux  des 
ouvriers.  Pour  les  en  garantir ,  il  n'y  a  pas  de 
meilleur  moyen  que  d'établii-  dans  leur  atelier  des 
cheminées  avec  un  fourneau  d'appel. 

La  confection  du  sublimé  corrosif  (deulo-clilorure 
de  mercure)  est  encore  plus  dangereuse  pour  la 
santé  des  ouvriers.  On  sait  que  le  sublinjé  se  fait  en 
triturant  ensemble  des  parties  égales  de  mercure, 
de  muriale  de  soude  et  de  sulfate  de  fer,  el  en  exposant 
ce  mélange  à  un  feu  ardent.  Il  se  dégage  dans  celte 
opération,  par  la  violence  du  feu  ,  du  gaz  acide  sul- 
fureux ,  du  gaz  acide  muriatiqne  et  du  mercure. 
Ces  gaz  sont  nuisibles  aux  ouvriers  et  aux  habitations 
voisines  du  laboratoire.  «  11  s'est  élevé  il  y  a  quelques 
années,  dit  Ramazzini,  un  procès  considérable 
entre  un   habitant  de  Final ,  bourg  d'Italie,  et  un 
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commerçant  de  Modène.  Co  dernier  avait  à  Fini]  un 
vaste  laboratoire  où  il  fabriquait  le  sublimé.  L'ba- 
Litant  du  bourg  appela  le  commerçant  en  justice  , 
le  pressant  de  changer  son  laboratoire  de  lieu,  parce 
qu'il  incommodait  tout  le  voisinage  par  les  vapeurs 
du  vitriol  {sulfate  de  fer)  qu'on  calcinait  pour  la  com- 
position de  son  sublimé.  Pour  appuyer  son  accusation, 
il  avait  une  attestation  d'un  médecin  de  ce  bourg, 
et  un  nécrologe  du  curé  ,  qui  démontraient  qu'il 
périssait  chaque  année  plus  de  monde  dans  ce  bourg, 
et  surtout  dans  le  voisinage  du  laboratoire,  que 
dans  les  lieux  d'alentour.  Le  médecin  attestait  que 
le  marasme,  et  les  maladies  de  poitrine  surtout, 
tuaient  presque  tous  ceux  qui  étaient  voisins  du 
laboratoire,  et  il  en  attilbiiait  la  cause  aux  vapeurs 
du  vitriol  ,  qui  gâtaient  l'air  de  ces  lieux  et  le  ren- 
daient nuisible  aux  poumoi^s.  M.  Bern.  Corradus , 
coumilssaire  d'artillerie  dans  le  duché  d'Est  ,  prit 
la  défense  du  commerçant;  et  M.  Casina  Stabe , 
médecin  de  Final,  celle  de  l'habitant  de  ce  bourg  ,•  il 
y  a  eu  sur  ce  procès  [)lusicurs  éoriis  de  part  et 
d'autre;  on  a  disputé  avec  chaleur  sur  la  nature  et 
les  effets  de  la  vapGur  du  vitriol.  Enfin  les  juges 
renvoyèrent  le  commerçant  absous  et  déclarèrent 
innocent  le  vitriol.  »  Ils  est  évident  aujourd'hui  que 
les  jïîges  se  sont  trompés  ,  et  que  les  fabriques  d'a- 
cide sulfurique  et  de  sublimé  tlégagenl  des  vapeurs 
très-pernicieuses,  et  pour  les  ouvriers  et  pour  les 
habitans  qui  sont  dans   le    voisinage. 

Les  fabriques  de  sublimé  doivent  donc  être  placées 
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lîors  des  villes,  etTondoit,  pour  garantir  les  ouvriers 
des  vapeurs  pernicieuses ,  établir  dans  l'atelier  une 
cheminée  pourvue  d'un  fourneau  d'appel. 

Maladies  de  ceux  qui  travaillent  dans  les  salines. 

[Pline  a  dit  que  rien  n'était  plus  utile  que  le 
soleil  et  le  sel  ;  on  peut  ajouter  que  rien  n'est  plus 
nécessaire.  La  nature  ou  son  divin  architecte  ,  pré- 
voyant la  nécessité  du  sel  pour  l'homme,  a  créé  avec 
le  monde  un  réservoir  de  sel  dfins  les  mers  ,  dont 
l'eau,  par  dos  canaux  souterrains  ,  s'élève  jusqu'aux 
plus  hautes  montagnes  ,  et  fournit  ensuite  les  fon- 
taines et  les  sources  salées.  C'est  là  l'origine  du  sel 
gemme  qu'on  trouve  cristallisé  dans  difff'rens  en- 
droits de  la  terre  ,  et  que  l'eau  y  a  déposé  en  pas- 
sant ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  croire  que  Dieu  ait 
formé  avec  la  terre  des  montagnes  de  sel.  Quant  au 
isel  artificiel ,  dont  on  fait  le  plus  d'usage  ,  on  le  fa- 
brique en  recevant  l'eau  de  la  mer  dans  des  fosses  , 
et  en  la  laissant  évaporer  à  l'ardeur  du  soleil. 

La  ville  de  Cervia  ,  située  sur  le  bord  de  la  mer 
Adriatique,  fournit  du  sel  à  presque  toute  l'Italie. 
J.  Lanzonius  de  Ferrare,  qui  pratique  la  médecine  à 
Cervia,  m'a  écrit  que  l'air  de  cette  ville  est  rei.du  si 
actif  par  le  mélange  des  particules  salines ,  qu'il 
ronge  le  fer,  le  ramollit  peu  à  peu,  et  le  réduit  en 
poussière  j  que  les  ouvriers  y  sont  tous  cachectiques, 
hydropiques ,  et  ont  aux  jambes  des  plaies  d'un 
très-mauvais  caractère;  qu'ils  sont  affamés  et  altérés^ 
au  point  qu'ils  ne  peuvent  être  rassasiés ,  ce  qui  rend 
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parmi  eux  les  morts  subites  assez  fréquenfes  ;  qne 
la  manière  de  les  guérir  est  difïérenle  ,  suivant  les 
médecins  qu'ils  appellent  ,  et  qu'il  y  a  peu  de  re- 
mèdes à  employer  dans  leurs  maladies  aiguës  ,  tou- 
jours accompagnées  de  la  stupeur.  Je  ne  sais  pas  si 
ces  maux  sont  produits  par  les  seules  particules  sa- 
lines qu'ils  avalent  avec  l'air  ,  ou  bien  si  l'air  de  la 
ville  elle-même  ,  qui  passe  pour  très-malsain  ,  n'y 
contribue  pas  pour  beaucou|).  Il  est  ce:  tain  que  Cer- 
via  est  abandonnée  perses  propies  habitans  ;  c'est 
pour  cela  que  les  papes  ont  accordé  à  tous  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  payer  leurs  dettes  la  [)ermission  de 
s'y  choisir  un  asile  ,  et  de  ne  pouvoir  y  être  pour- 
suivis par  leurs  créanciers  ;  malgré  ce  privilège  ,  ils 
paient  un  autre  tribut  à  la  nature  ,  qui  ne  les  en 
exempte  pas.  D'ailleurs  ,  dans  d'autres  endroits  où 
l'on  fabrique  du  sel  ,  les  maladies  des  ouvriers  ne 
sont  ni  si  terribles  ni  si  dangereuses  qu'à  Cervia.  Ve- 
nise ,  la  reine  de  la  mer  Adriatique,  jouit  d'un  ciel 
as^z  serein  et  d'un  air  assez  pur;  la  population  y 
est  très-nombreuse,  malgré  les  exhalaisons  de  la 
mer  qui  l'environne  de  toutes  parts.  Les  nombreux 
ouvriers  qui  travaillent  dans  celte  ville ,  dont  les  sa- 
lines sont  un  des  revenus  les  j)lus  considérables,  ne 
sont  pas  attaqués  de  maladies  aussi  redoutables  que 
ceux  de  Cervia. 

Cependant,  il  est  fort  probable  que  la  fabrica- 
tion du  sel  est  dangereuse  pour  ceux  qui  y  sont 
employés  ,  et  leur  cause  des  maladies  graves ,  non- 
seulement  par  les  vapeurs  nuisibles,  mais  encore  par 
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les  travaux  excessifs  et  pénibles  qu'elle  exige.  Agri- 
cola  fait  observer  que  la  chaleur  excessive  des 
ateliers  où  travaillent  ces  ouvriers  les  force  à  rester 
presque  nus  ,  el  à  ne  couvrir  que  leur  têle  avec  des 
chapeaux  de  paille  ,  et  les  parties  ge'nilales  avec  une 
espèce  de  bande. 

Les  endroits  de  l'Italie  où  l'on  préparc  le  sel 
au  moyen  de  fosses  pratiquées  sur  le  bord  de  la 
mer,  n'offrent  à  leurs  habitans  qu'un  air  malsain, 
infecté  par  les  vapeurs  de  l'eau  salée  et  stagnante  ,  et 
on  ne  voit  aucune  médecin  y  fixer  sa  demeure.  Aussi 
les  malheureux  ouvriers  ,  lorsqu'ils  sont  attaqués  de 
maladies  aiguës,  périssent-ils  faute  de  secours,  ou 
tombent-ils  dans  des  maladies  de  langueur  qui  les 
mènent  au  tombeau.  Les  médecins  qui  sont  appelés 
pour  traiter  ces  ouvricis  doivent  leur  prescrire  la 
saignée  avec  beaucoup  de  modération  :  les  évacuations 
sanguines  causent  des  défaiiianccs  et  aggravent  le 
mal.  Les  purgatifs  paraissent  mieux  leur  convenir;  il 
en  est  de  même  du  bon  vin  et  des  aromates.  ] 

Maladies  des  Carriers, 

Les  ouvriers  qui  reliient  la  pierre  et  le  marbre 
des  carrières  sont  exposés  à  plusieurs  maladies  : 
1°  ils  peuvent  être  blessés  ou  même  tués  par  les 
pierres  qui  leur  tombent  sur  le  corps,  ou  même  à 
être  ensevelis  sous  les  voûtes  des  carrières  ;  2^  l'air 
épais  et  humide  qui  règne  dans  ces  souterrains 
donne  aux  ouvriers  toutes  les  uialadies  produites  par 
la  suppression  de  la  transpiration,  telles  que  lescatar- 
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ihes,  les  coliques  ,  les  iluiniaiismes  ;  3"  il  se  dégage 
quelquefois  dans  les  c.irrièies  des  vapeurs  délélères 
semblables  à  celles  qui  menacent  les  mineurs;  4°  Ja 
poussière  qui  s'échappe  pendant  rcxtraciion  des  pier- 
res j)énètre  dans  les  voies  puln»onaires  et  gastriques 
des  ouvriers,  et  détermine  rinQammaiion  de  ces 
parties. 

Les  carriers  qui  passent  une  partie  de  leur  vie 
sous  terre  sont  pales,  bouûis ,  languissans,  et  suc- 
combent encore  jeunes  à  la  cachexie  et  à  l'hydropisic. 

On  a  conseil  é  à  ces  ouvriers  de  ne  descendre 
dans  les  carrières  que  munis  d'un  sachet  pendu  à 
leur  cou,  dans  lequel  sont  deâx  gousses  d'ail  pilées 
avec  un  peu  de  camphre  ,  et  de  se  frotter  le  visage 
avec  de  l'eau-de-vie  camphrée  ou  du  vin  aromatique  : 
le  vinaigre  peut  suppléer  à  ces  deux  moyens.  Si, 
malgré  ces  précautions,  les  carriers  sont  atteints  su- 
bitement de  défaillances,  alors  on  doit  les  mettre  de 
suite  dans  un  lit ,  leur  faire  boire  une  infusion  de 
petite  sauge  ,  ou  de  toute  autre  plante  aromatique 
qu'on  aura  sous  la  main  ;  leur  frotter  tout  le  corps 
avec  un  linge  imbibé  de  vin  chaud  el  aromatisé,  s'il 
est  possible.  Tous  ces  moyens  tendent  à  ranimer  la 
chaleur  diminuée  ,  et  à  rétablir  la  transpiration  sup- 
primée par  l'air  humide  des  carrières.  La  saignée  ne 
convient  que  lorsque  la  face  est  rouge  ,  gonflée  et 
que  le  sujet  est  pléthorique. 

Quant  aux  gaz  délélères  qui  peuvent  s'exhaler  dans 
les  carrières  ,  nous  engageons  les  ouvriers  à  prendre 
leji?  uiènxes  précautions  que  les  mineurs,  à  surveiller 
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leurs  lampes,  dont  la  lumière  est  d'autant  plus  faible 
que  l'air  est  moins  pur,  d'enlrelenir  des  courans  d'air, 
et  d'être  prêls  à  remonter  le  plus  vile  possible  au 
moindre  danger. 

Maladies  des  Tailleurs  de  pierre ,    des   Sculpteurs  et 
des    Marbriers. 

[  Les  tailleurs  de  pierre,  les  marbriers  avalent  sou- 
vent en  respirant  des  fra^mens  de  pierre  anguleux, 
pointus  ,  qui  sautent  sous  leurs  marteaux  :  aussi  la 
plupart  sont  tourmentés  par  la  toux,  et  quelques-uns 
d'entr'eux  deviennent  asthmatiques  et  memepbihisi- 
ques.  Quand  ils  taillent  les  pierres  ou  le  Diarbre,  on 
prétend  qu'il  s'échappe  une  poudre  si  subtile,  qu'elle 
pénètre  des  vessies  de  bœuf  attachées  dans  leurs 
ateliers.  Un  sculpteur  dont  parle  Diemerbroeck  a 
trouvé ,  au  bout  d'un  an,  dansces  vessies,  une  poignée 
de  cette  poussière,  qui,  disait-il,  conduit  peu  à 
peu  dans  le  tombeau  les  ouvriers  qui  ne  prennent 
pas  assez  de  précautions  dans  leur  ouvrage.  ]  Oa 
assure  que  les  bouteilles  de  Sèvres,  exposées  à  la 
poussière  du  grès ,  s'en  lemplissent  au  bout  d'un 
certain  temps,  quoiqu'elles  soient  exactement  bou- 
chées i  mais,  pour  n'avoir  aucun  doute  sur  un  pareil 
fait  ,  il  faudrait  avoir  recours  à  des  expériences 
multipliées  et  faites  avec  la  plus  grande  exactitude. 
Les  tailleurs  de  pierre  sont  sujets  aux  ophihalmies, 
produites  par  les  particules  de  pierre  que  le  marteau 
fait  jaillir  dans  leurs  yeux. 

On  trouve ,  à  la  fin  du  premier  volume  du  Précis 
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d'opérations  de  chirurgie  [)ar  le  Blanc,  un  Mi'moire 
sur  la  phliiisie  qui  attaque  les  tailleurs  de  grès  ,  et 
que  ces  ouvriers  appellent  maladie  du  grès  ou  de 
Saint-Rocli.  Ces  tailleurs  de  grès  sont  tourmentés 
par  la  soif  dans  leurs  travaux  ,  et  boivent  beaucoup; 
ils  sont  sujets  aux  lassitudes  et  aux  douleurs  rliuina- 
lisniales.  La  pluj)art  sont  attaqués  de  la  maladie  de 
iSrtm«-/?oc/i  avant  quarante  ans;  il  y  en  a  cependant 
quelques-uns  parmi  eux  /  ruais  en  très-petit  nom- 
bre ,  qui  échappent  à  la  plitliisie,  et  qui  vivent  aussi 
long-temps  que  les  autres  hommes.  Cette  maladie 
commence  |)ar  une  toux  sèche  qui  dure  quehpes 
mois;  les  malades  crachent  ensuite;  leurs  crachats 
sont  successivement  blancs  et  savonneux,  épais, 
sanguinolens  et  purulens;  il  y  a  beaucoup  ou  point 
d'oppression,  de  l'ardeur  à  la  trachée-artère;  la 
voix  est  rauque  ,  et  il  existe  une  petite  fièvre  con- 
tinue. La  région  du  foie  est  dure  et  les  malades  se 
plaignent  d'y  éprouver  un  sentiment  de  pesanteur. 
liC  ventre  est  tendu.  L'appétit  se  conserve  jusqu'à  ce 
que  la  diarrhée  se  déclare  ;  alors  les  crachais  se  sup- 
priment ,  les  cheveux  et  les  poils  tombent ,  le  som- 
meil est  perdu  pu  accompagné  de  sueurs  abondantes. 
Les  iixalades  sont  maigres  et  semblables  à  des 
spectres  ;  les  jambes ,  les  pieds  et  les  mains  s'çedé- 
inalient,  et  la  mort  survient  peu  de  temps  après 
l'apparition  de  cet  œdème.  Celte  affection  dure  six 
mois,  un  an,  et  quelquefois  plusieurs  années. 

La   poussière  qui  se  détache  des  pierres  pénètre 
par  la  boudie  dans  les  poumons ,  s'arrête  dans  les 
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voies  respiratoires,  se  mêle  aux  mucosités  dont  ces 
organes  sont  lubrifiés,  et  forme  parfois  de  vrais 
calculs  qui  donnent  naissance  à  la  toux,  aux  hémop- 
tysies  ,  et  peuvent  même  occasioner  des  pleurésies  , 
des  péripneumonies  dangereuses.  M.  Clozier  a  ob- 
servé que  les  ouvriers  qui  taillent  le  grès  sont  plus 
sujets  aux  fluxions  de  poitrine  que  les  autres  hommes 
exposés  à  des  travaux  rudes  et  violens.  Ces  maladies 
dégénèrent  le  plus  souvent  en  phtliisies  qui  amènent 
la  mort  lentement.  On  a  nié,  dans  ces  derniers 
temps  ,  que  les  calculs  pulmonaires  fussent  plus 
communs  chez  les  tailleurs  de  pierre  que  chez  les 
autresindividus.  Cependant  Diemerbroeck(i) affirme 
qu'il  a  renconii'é  plusieurs  de  ces  calculs  chez  les  ou- 
vriers dont  nous  parlons,  et  qu'en  coupant  le  tissu 
pulmonaire  ,  il  croyait  porter  son  scalpel  sur  des 
graviers.  Morgagni  cite  beaucoup  de  médecins  qui 
ont  vu  de  pareilles  concrétions.  M.  Alibert ,  dans  sa 
Nosologie ,  assure  que  l'inspection  anatomique  lui  a 
fait  découvrir,  dans  les  bronches  de  plusieurs  tail- 
leurs de  pierre,  des  masses  totalement  sablonneuses. 
Ramazzini  dit  que  plusieurs  observations  de  méde- 
cins apprennent  qu'on  a  trouvé  quelquefois  des 
pierres  dans  leslomac  et  les  intestins  des  sculpteurs 
et  des  marbriers. 

Quand  les  tailleurs  de  pierre,  les  marbriers ,  les 
sculpteurs  sont  malades  par  suite  de  leur  métier,  ils 
doivent  d'abord  le  cesser ,  et  faire  ensuite  usage  de 

(1)  L.ij  Anat. ,  c.  i3. 
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boissons  adoucissautes  et  de  laitage.  Ramazzini  leur 
conseille  ,  pour  expulser  les  particules  pulvérulentes, 
de  prendre  quelques  vomitifs  cl  quelques  purgatifs. 
Pendant  leur  travail  ,  ces  ouvriers  doivent  se  pré- 
server de  la  poussière  qui  voltige  autour  d'eux  ,  en 
se  couvrant  la  figure  d'une  gaze  ployée  en  plusieurs 
doubles  ,  et  porter  des  conserves  pour  garantir  leurs 
yeux.  On  peut  encore  leur  recommander  les  pré- 
cautions qu'emploient  les  tailleurs  de  grès,  près  de 
Fontainebleau:  ces  hommes  se  préservent  du  nuage 
de  poussière  très-ténue  qui  se  forme  lorsqu'ils  bri- 
sent leurs  pierres  ,  en  se  plaçant  le  dos  au  vent ,  de 
sorte  que  le  courant  d'air  emporte  la  poussière  ,  et 
qu'ils  en  avalent  le  moins  possible.      " 

Maladies  des  Chaufourniers . 

Nous  appelons  chaufourniers  ceux  qui  font  cuire 
la  pierre  à  [>latre.  Cette  pierre  est  un  sulfate  de  chaux 
plus  ou  moins  pur  et  très-abondant  dans  les  environs 
de  Paris.  Pour  en  extraire  le  plaire,  on  la  fait  cal- 
ciner dans  de  grands  fours,  qui  laissent  dégager  des 
vapeurs  épaisses  formées  par  de  l'acide  carbonique 
et  des  matières  sulfureuses.  Les  fours  à  chaux  sont 
placés  hors  des  villes  à  cause  des  incendies  qu'ils 
pourraient  occasioner,  et  des  gaz  nuisibles  qui  s'exha- 
lent et  qui  ne  manqueraient  pas  d'altérer  la  santé  des 
habitans.  M.  Fodéié  rapporte  ,  dans  son  Traité  de 
Médecine  légale  ^  l'histoire  d'une  famille  de  sept  indi- 
vidus qui ,  dans  le  mois  d'avril  1806,  fut  asphyxiée 
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à  Marseille^  hors  la  barrière  Saint- Viclor,  par  Ja 
vapeur  d'un  four  à  chaux  qu'on  faisait  hiùler  clandes- 
tincmeni  dans  la  cour  de  la  maison  ,  vapeur  qui  s'é- 
tait introduite  par  la  porte  et  les  fenêtres.  De  ces 
sept  individus ,  cinq  périrent  et  deiuL  furent  sauvés. 
Tous  cherchaient  à  fuir  la  mort  en  désertant  la  mai- 
son ,  et  , comme  c'était  pendant  la  nuit  que  l'accident 
était  arrivé,  on  en  trouva  sur  l'escalier  et  sur  le  seuil 
de  la  porte  ,  une  lampe  à  la  main  ,  dans  l'atlitude 
de  fuir  ;  mais  le  gaz  délétère  leur  en  avait  ôté  la  force 
et  les  moyens.  Celle  vapeur  avait  agi  exactement 
comme  celle  des  charbons  allumés. 

Les  chaufourniers  sont  exposés  ,  surtout  pendant 
l'été  ,  à  tous  lesinconvéniens  d'une  chaleur  très-\ive; 
ils  sont  maigres  ,  pâles  ,  suent  abondamment  et  sont 
dévorés  par  la  soif.  S'ils  se  découvrent  ou  se  refroi- 
dissent trop  brusquement,  ils  éprouvent  des  coliques 
et  des  inflammations  de  divers  organes. 

Ces  ouvriers  doivent  établir  leurs  fourneaux  dans 
la  campagne,  loin  des  villes,  éviter  les  exhalaisons 
des  fours  ,  ne  point  s'exposer  subitement  à  l'air  froid 
en  quittant  leur  travail,  et  s'abstenir  de  boisson  froide. 
L'oxicrat  et  un  mélange  d'eau  et  d'eau-de-vie  sont 
très-convenables  pour  les  désaltérer.  S'ils  ressentent 
un  malaise  occasioné  par  la  transpiration  suppri- 
mée, ils  peuvent  la  rétablir  en  prenant  une  infusion 
chaude  de  bourrache  ou  de  sureau. 
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Maladies  des  Plâtriers. 

[Ceux  qui  sont  occupés  à  baltre  le  plâtre,  à  le 
passer,  ceux  cpii  le  vendent,  ont,  comme  je  l'ai 
souvent  observé,  une  grande  difficulté  de  respirer, 
le  ventre  resserré,  les  bjpocliondres  durs  et  tendus, 
le  visage  pâle  et  vraiment  plâtré.  Ces  maux  affligent 
aussi  les  modeleurs  qui  font  avec  le  plâtre  des  statues, 
des  bustes  pour  orner  les  temples  ,  les  malsons  des 
princes  et  les  blblloibcques.  ] 

Outre  les  maladies  dont  parle  Ramazzini ,  les  plâ- 
triers sont  encore  sujets  aux  inflammations  des  yeux 
et  delà  gorge  ,  à  l'astbmeet  à  la  pbihisie  pulmonaire. 
Ces  afïections  sont  attribuées  aux  particules  gyj>seuses 
qui  voltigent  dans  l'air  et  qui  s'introduisent  par  la 
bouche  dans  les  voles  aériennes  ,  où  elles  forment 
des  concrétions.  Vedellus  (i)  a  rencontré  un  calcul 
dans  les  poumons  d'une  servante  qui  travaillait  chez 
un  marchand  de  chaux  ;  il  pense  que  ce  calcul 
est  dû  aux  particules  du  plâtre  qu'elle  avait  avalées. 
Un  médecin  distingué  de  l'Hôlel-Dlcu  de  Paris  , 
M.  Petit ,  raconte  ,  dans  ses  Leçons  clini(^ues  ,  l'his- 
toire d'un  marchand  de  plâtre  dont  la  difficulté 
de  respirer  était  telle  quelques  jours  avant  sa  mort  , 
qu'il  avait  à  peine  cinq  à  six  inspirations  par  mi- 
nute. Les  deux  poumons  furent  trouvés  /à/m  de 
petites  concrétions  calcaires  que  l'on  regarda  coumie 

(i)  Secl.  X,  probl.  -^o. 
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produites  par  la  partie  la  plus  délice  du  plaire 
iiîspire'e  avec  l'air  :  le  lisu  pulmonaire  n'élait  nul- 
lement altéré.  Nous  avons  déjà  dit  que  plusieurs 
ïuédecijis  de  nos  jours  n'admettent  pas  cpie  les  nio- 
k'eules  plâtreuses  puissent  former  des  concrétions 
dans  les  poumons;  ils  pensent  que  celles  qu'on  y 
observe  sont  un  produit  morbifîipie.  C'est  à  l'expc- 
rience  à  déterminer  le  degré  de  valeur  de  celle  as- 
sertion. 

Le  plâtre  a  une  action  d'autant  plus  irritante  qu'il 
est  préparé  plus  récemment.  Les  ouvriers  en  sont 
aussi  plus  incommodés  quand  ils  travaillent  dans  un- 
end  roi  i  clos. 

Lorsque  les  plâtriers  sont  malades,  Ramazzini  leur 
conseille  une  infusion  de  mauve  et  de  vlolelies  , 
l'huile  d'amandes  douces  récente,  les  émulsions  de 
semences  de  melon  ,  le  lait  et  un  régime  adoucissant; 
mais  s'ils  sont  obligés  de  continuer  leur  travail,  ils 
meurent  presque  tous  asthmatiques  et  cachectiques. 

Ceux  qui  niellent  le  [)lâlre  en  poudre  doivent  tra- 
vailler dans  des  lieux  vasies^  exposés  à  un  courant 
d'air  qui  emporte  les  molécules  les  plus  subtiles. 
Pour  se  préserver  d'une  partie  de  ces  molécules,  ils 
pourraient  aussi  se  couvrir  le  visage  d'une  gaze  pllée 
en  {)lusieurs  doubles.  Us  doivent  se  laver  souvent 
les  mains  et  la  figure  avec  de  l'eau  tiède.  11  est  à 
désirer  que  l'on  invenle  des  machines  propres  à  pul- 
vériser le  plâtre  ,  afin  d'éviter  bien  des  accldens  et 
des  ma-ladies  à  la  classe  nombreuse  des  plâtriers. 

Un  effet  du  plâtre  et  de  la  cliaux  sur  les  mains  est 
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de  les  rendre  tluies  ,  ridées,  et  quelquefois  même  de 
produire  des  ulcères.  On  a  remarqué  que  les  plâtriers 
ne  sont  point  sujets  à  la  gale  ,  et  que  s'ils  en  sont  at- 
teints ,  ils  en  guérissent  sans  traitement. 

Xics  personnes  qui  habitent  les  maisons  nouvelle- 
meni  bâties  éprouvent  souvent  de  la  îoux  ,  des  maux 
de  gorge  ,  un  resserrement  de  poitrine,  des  coliques, 
la  diaribée,  et  même  la  paralysie.  Ces  accidens  sont 
dus  autant  à  l'action  du  plâtre  qu'à  la  suppression  de 
la  transjuration  causée  par  l'humidité  des  nouvelles 
maisons.  On  y  remédie  par  des  sudoriûques  légers  , 
par  des  émolliens  ,  et  le  lait  long-temps  continué. 

Maladies  des  Maçons. 

Les  maçons  sont  sujets  à-peu-près  aux  mêmes 
maladies  que  les  tailleurs  de  pierre  et  les  plâtriers. 
Les  fragmens  de  pierre  que  fait  sauter  le  marteau 
peuvent  blesser  l'œil  et  causer  des  ophthalmies  plus 
ou  moins  intenses.  La  poussière  qui  s'échappe  des 
démolitions  est  très-nuisible  aux  ouvriers,  surtout 
quand  les  bois  sont  vermoulus  et  qu'il  entre  de  la 
terre  dans  la  composition  des  murs.  Elle  produit  de 
la  sécheresse  à  la  gorge  et  provoque  réternuement 
et  la  toux. 

Les  vapeurs  épaisses  et  piquantes  que  dégage  \q. 
chaux  au  moment  où  l'on  y  verse  l'eau  et  qu'on  la 
mêle,  occasionent  fréquemment  une  impression 
très-aclive  sur  les  yeux  et  sur  les  voies  respiratoires 
des  manœuvres  qui  pratiquent  celte  opération.. 
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Le  doclCLir  Nicolas  Skrngge  fait  observer,  dans 
une  ihèse  soutenue  à  Upsal  en  1 764 ,  xjue  les  maçons, 
ainsi  que  ceux  qui  habitent  des.  maisons  nouvelle- 
ment bâties  ,  éprouvent  une  fièvre  hémitriiée  sou- 
vent mortelle. 

Si  l'on  fait  attention,  dit  M.  Villermé  (1)  ,  que  les 
maçons  sont  presque    toujours  sur    des  échafauds 
chargés  de  pierres  et  de  plairas  ,  ou  bien  au-dessous; 
qu'ils  élèvent ,   à  la  main ,  sur   les  échelles  la  plus 
grande  partie  des   matériaux  qu'ils  emploient;  que 
les  manœuvres  portent  dans  des  auges  le  plaire  gâché 
jusqu'au  haut  des  murs,  etc. ,  on  ne  sera  plus  éionné 
du  grand  nombre  de   blessés  qu'ils  fournissent  aux 
hôpitaux  ,   ni  de  la  gravité  de   leurs  blessures.  Ces 
ouvriers  sont  encore  exposés  aux  accident  des  vidan- 
geurs et  des  cureurs  de  puits ,  lorsqu'ils  réparent  les 
parois  des  fosses  d'aisance  et  des  puisards.  De  plus  , 
lorsqu'ils  travaillent  près  des  toits  ,  pendant  l'été  ,  ils 
éprouvent  les  inconvéniens  de  la  chaleur  trop  forte 
du  soleil. 

L'habitude  qu'ont  les  maçons  ,  quand  ils  quittent 
leur  ouvrage ,  de  s'en  retourn-er  chez  eux  en  chemise^ 
au  lieu  de  se  couvrir  de  leurs  vêiemens  ,  détermine 
chez  eux  de  fréquentes  affections  catarrhales  et  des 
rlmmalismes. 

Les  précautions  et  les  soins  que  doivent  prendre 
les  rhaçons  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  nous  avons 
recommandés  aux  tailleurs  de  pierre  et  aux  plâtriers. 

(1)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  j,  lom.  xxix. 
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Maladies  des  Couvreurs. 

Ces  ouvriers ,  qui  travaillent  habituellement  sur  le 
toit  des  maisons ,  sont  exposés  à  des  chutes  ,  et  à 
plusieurs  maladies  qui  dépendent  de  l'iniempérie  des 
saisons  el  surtout  de  la  chaleur  excessive  du  soleil  , 
laquelle  est  encore  augmentée  pendant  l'été  par  la 
réflexion  des  toits  et  particulièrement  de  ceux  v.n 
ardoise.  Les  couvreurs  sont  sujets  aux  maladies  in- 
flammatoires ,,  aux  coups  de  soleil ,  aux  hémorrha- 
gies  ,  aux  élourdissemens  ,  à  rophthalmle  et  à  l'apo- 
plexie. Comme  ils  manient  assez  fréquemment  le 
plomb  ,  ils  peuvent  être  aflectés  de  la  colique  métal- 
lique. On  a  remarqué  que  ces  ouvriers,  qui  se  tien- 
nent souvent  à  genoux  dans  leur  travail,  éprouvent 
quelquefois  un  déchirement  du  tissu  cellulaire  placé 
entre  les  légumens  et  la  rotule. 

Pendant  les  grandes  chaleurs  ,  les  couvreurs  ne 
doivent  travailler  que  le  soir  et  le  matin  ;  l'eau  unie 
au  vinaigre  ou  à  l'eau-de-vie  est  une  excellente 
boisson  pour  étancher  la  soif  qui  les  tourmente.  La 
salade ,  les  fruits ,  les  légumes  leur  convienneut 
mieux  que  la  viande. 
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SECOND  ORDRE. 

Maladies  causées  par  des  vapeurs  ou  molécules 
a?ihnales^ 

Cet  ordre  comprend  les  maladies  des  vidangeurs , 
des  tanneurs  ,  des  boyaudiers  ,  des  chandeliers,  etc. 
Les  émanations  putrides  absorbées  par  la  peau  et 
par  les  voies  de  la  respiration  et  de  la  déglutition  , 
j»cnèlrenl  dans  les  organes  et  peuvent  susciter  des 
maladies  graves  ;  en  général ,  elles  ont  cela  de  par- 
ticulier ,  qu'elles  préparent  lentement  aux  inflam- 
mations gastro-intestinales,  au  charbon  et  à  la  gan- 
grène. Le  visage  de  ces  ouvriers  est  généralement  pâle, 
bouffi,  couvert  de  boulons;  leurs  vêlemens  et  leur 
corps  sont  imprégnés  d'une  odepr  repoussante  dont 
lis  ne  s'aperçoivent  pas.  Cependant  les  miasmes  pu- 
trides ne  sont  très-dangereux  qu'autant  qu'ils  sont 
rassemblés  en  grande  quantité  dans  des  endroits  où 
l'on  n'a  pas  soin  de  renouveler  l'air  ni  d'entretenir 
une  grande  propreté  ;  et  si  les  équarrisseurs  ,  les  tan- 
neurs, les  boyaudiers  ,  les  fabricans  de  poudrette  , 
et  enfin  la  plupart  de  ceux  qui  respirent  des  exhalai- 
sons putrides,  n'en  sont  pas  fort  incommodés ,  c'est 
que  lorsqu'elles  sont  dispersées  dans  une  grande  sur- 
face d'air,  elles  perdent  leur  action  ;  de  même  que 
les  poisons  deviennent  innocens  lorsqu'ils  sont  éten- 
dus dans  un  grand  volume  d'eau.  Ainsi  les  va- 
peurs aninjales  ne  sont  très-nuisibles  que  lorsqu'elles 
sont  concentrées  dans  un  petit  espace,  comme  daujf 
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une  fosso  d'nisance  ,  par  exemple  :  elles  penveiil  alors 
causer  l'asphyxie  et  même  la  mort.  On  ne  doit  pas 
non  plus  calculer  leur  danger  d'après  leur  féiidllé  : 
ainsi  l'expérience  a  démontré  que  les  miasmes  exha- 
lés des  cadavres  dans  les  salles  de  dissection  ,  dont 
l'odeur  est  souvent  insupportable  ,  sont  moins  per- 
nicieux cjue  ceux  des  hôpitaux  ,  qui ,  n'ayant  pres- 
qu'aucune  odeur  ,  délerniinent  cependant  des  ma- 
ladies le  plus  souvent  mortelles. 

Dans  les  affections  qui  résultent  de  l'absorption 
d'émanations  putrides ,  le  médecin  ne  doit  user  de 
la  saignée  qu'avec  prudence  ;  les  acides  végétaux  et 
les  toniques   légers  sont  préférables. 

Quant  aux  nio}  ens  préservatifs  ,  la  propreté  est  la 
chose  principale  ;  les  ablutions  souvent  ré[)étées  des 
mains  ,  de  la  figure  et  de  tout  le  corps  avec  de  l'eau 
de  savon  ou  1  eau  vinaigrée  ,  le  changement  fré- 
quent de  linge  et  d'habits  sont  très-convenables.  11 
faut  éviter  les  excès  en  tout  genre.  Pour  neutraliser 
l'action  des  vapeius  putiidrs,  on  a  pn^posé  les  fumi- 
galions  de  vinaigre  siujple  ou  composé,  le  sucre 
brûlé ,  les  odeurs  spiritueuses  ,  le  genièvre  ,  les 
pastilles  ,  quel  que  soit  leur  nom,  et  les  plantes  aro- 
matiques; mais  lees  substances  ne  font  que  masquer 
l'odeur ,  isans  on  détruire  les  pernicieux  effets.  11 
faut  recourir  aux  fumigations  avec  les  acides  miné- 
raux :  eux  seuls  ont  la  propriété  d'anéantir  les 
efïluves  putrides  Suspendus  dans  l'air.  Les  acides  les 
plus  convenables  pour  désinfecter  des  masses  circon- 
scrites d'air  sont  les  acides  nitrique ,  muriatique  et 
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muriatîque  oxlgcné  (chlore  ).  Pour  dégnger  le  gaz 
acide  murialique  du  muriate  de  soude  par  l'acide 
sulfuriquo,  ]es  proportions  sont  de  i5  parties  de 
muriate:  de  soude  et  de  12  d'acide.  Le  sel  est  sup- 
posé dans  un  état  un  peu  lumiide  ,  et  l'acide  a  une 
pesanteur  spécifique  qui  est  à  celle  de  l'eau  comme 
ly  esta  10.  Pour  une  chambre  de  trente-cinq  mètres 
cubes  ,  il  ne  faut  que  treize  grammes  de  muriaie  de 
soude  et  quinze  d'acide  ;  on  double  ou  on  triple  la 
dose  en  raison  de  l'étendue  plus  grande  de  l'espace. 
Les  procédas  de  M.  Brizé-Fradin  ,  de  M.  Gosse 
et  de  M.  d'Arcet ,  peuvent  aussi  être  employés  avec 
avantage  suivant  les  circonstances. 

•  Maladies  des  J^idangeurs . 

La  profession  de  vidangeurs  est  la  plus  rebutante, 
la  plus  pénible  et  Tune  des  plus  dangereuses;  les 
accidens  auxquels  elle  expose  ,  surtout  dans  les  gran- 
des villes,  ont  excité  lasollicilude  du  Gouvernement 
et  le  zèle  de  plusieurs  savans,  parmi  lesquels  on 
dislingue  MM.  Halle,  Dupuytrenj  Barruel  et  The- 
nard  ,  qui  ,  après  de  nombreuses  expériences,  sont 
parvenus  à  trouver  des  moyens  propres  à  dimi- 
nuer les  dangers  qui  menacent  ces  ouvriers.  C'est  en 
observant  leur  malheureuse  condition  que  Ramazzini 
conçut  ridée  de  son  ouvrage  sur  les  Maladies  des 
Artisans. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  nature  des  gaz  qui 
se  dégagent  en  vidant  les  fosses  d'aisance,  il  est 
utile    de    connaître    la    composition  chimique  des 
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matières  fécales.  Cent  parties  de  ces  matières  ont 
donné  à  M.  Berzelius  :  eau  75,3;  débris  de  végé- 
taux et  d'animaux ,  j,o;  bile,  o,g;  albumine,  0,9; 
matière  extraclive  particulière,  2, y;  matière  vis- 
queuse composée  de  résine,  de  bile  un  peu  altérée , 
de  matière  animale  particulière  et  de  résidu  insoluble, 
i4,o;sels,  1,2.  Dix-sept  de  ces  parties  contenaient  : 
carbonate  de  soude ,5;  muriate  de  soude ,  4  J  sulfate 
de  soude,  2;  phosphate  ammoniaco-maguésien  ,  2; 
phosphate  de  chaux ,  4*  Ces  principes  réagissant 
les  uns  sur  les  autres  et  sur  l'air  extérieur  peuvent 
donner  lieu  à  des  gaz  fort  délétères  que  les  ouvriers 
vidangeurs  désignent  sous  les  noms  de  Jiiitte  et 
de  plomb.  La  mitte  est  causée  par  les  vapeurs  am- 
moniacales qui  déterminent  une  ophthalmie  très- 
prompte,  très-douloureuse  et  un  coryza  très-aigu. 
Le  plomb  est  le  plus  ordinairement  produit  par  les  gaz 
hydrogène  sulfuré  et  hydro-sulfure  d'ammoniaque, 
et  d'autres  fois  par  le  gaz  azote. 

Mitte.  Elle  s'annonce  par  une  odeur  piquante 
qui  occasione  des  cuissons  dans  les  yeux  ;  bientôt 
le  globe  de  l'œil  et  les  paupières  deviennent  rouges  ; 
il  y  a  en  même  temps  un  embarras  dans  le  nez,  un 
cnchiffrenement ,  et  une  douleur  qui,  commençant 
vers  le  fond  de  l'orbite  ,  se  propage  au  front.  A  cet 
état  se  joint  souvent  une  cécité  qui  dure  un  ,  deux  ou 
trois  jours.  Alors  les  malades  éprouvent  de  telles 
douleurs  qu'ils  ne  peuvent  supporter  la  lumière; 
ils  se  roulent ,  s'agitent  sur  leur  lit,  et  n'éprouvent 
de  soulagement  que  lorsque  les  larmes  commencent 
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à  couler.  Si  l'ophllialmie  est  le'^ère,  elle  se  dissipe 
promplenient  en  se  tenant  dans  l'obscurilé  et  à  l'air 
libre;  si  elle  est  intense,  les  vidangeurs  ont  cou- 
tunie  de  se  laver  les  yeux  avec  de  l'eau  fraîche, 
d'appliquer  sur  les  paupières  des  compresses  trempées 
dans  le  même  liquide,  et  de  se  mettre  au  lit  dans  une 
chambre  obscure. 

Les  ouvriers  vidangeurs  ont  distingué  plusieurs 
espèces  de  mille,  i**.  La  milte  humide  ou  coulante  est 
celle  dans  laquelle  il  y  a  un  gonflement  et  une  rou- 
geur aux  yeux;  mais  cette  rougeur  et  ce  gonflement 
sont  accompagnés  d'un  écoulement  de  larmes  qui  les 
dissipe  bientôt.  2!^.  La  mille  grasse  on  sèche  consiste 
dans  un  gonflement ,  et  une  rougeur  beaucoup  plus 
forte  que  n'est  celle  de  la  mille  coulanle  ;  il  n'y  a  point 
d'écoulement;  toute  chaleur  extérieure  augmente  les 
effets  de  celle-ci;  le  lit,  la  chambre,  les  alimens  chauds, 
le  vin  accroissent  les  souffrances  de  celui  qui  en  est 
attaqué.  L'air  libre  et  frais  de  la  nuit  et  des  champs  lui 
est  nécessaue;  il  se  met  des  compresses  d'eau  fraîche 
sur  les  yeux  ;  il  mange  froid  et  boit  froid;  et  si ,  au 
moyen  d'un  slernutaloire  usité  parmi  les  vidangeurs, 
il  parvient  à  changer  sa  mille  sèche  en  une  milte  cou- 
lante, il  est  soulagé.  Sans  cela  il  reste  aveugle  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  et  ne  peut  travailler;  mais 
à  l'aide  du  slernutaloire,  il  travaille  dès  le  même 
jour,  et  cependant  conserve  malgré  cela  la  rougeur 
des  yeux  pendant  un  jour  ou  deux.  5*'.  l^aiimile  grasse 
tardwe  ne  prend  pas  pendant  le  travail^  elle  Reprend 
que  la  nuit  suivante;  elle  commence  par  un  mal  au 
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fVoiU  qu'on  nomme  h  fronton ,  qui  réveille  le  mal- 
heureux ouvrier.  Le  mal  d'yeux  suit,  avec  lou:^  les 
sympiômes  de  la  miuc  grasse.  11  (itut  alors  que  le 
malade  se  lève,  qu'il  sorte  ei  (ju'il  aille  prendre  le  frais 
dans  les  champs.  ;  M.  Hailé). 

La  mille  se  trouve  dans  presque  toutes  les  fosses; 
elleesl  inévitable  et  insuj)porîahle  pendant  lesgrandes 

chaleurs.  Ramaazini  n'a  observé  chez   les  vidangeurs 

o 

de  Modène  que  la  milte  ;  il  dit  avoir  vu  beaucoup 
d'anciens  viiLmgcurs  borgnes  ou  aveugles  qui  de- 
mandaient leur  vie  dans  la  ville. 

Plomb.  MM.  Diipuytren  et  Barruel  ont  observé 
que  le  plomb  produit  deux  espèces  distinctes  de  mé- 
pbilisme:  l'une,  la  plus  commune,  la  plus  terrible, 
déterminée  par  les  gaz  hydrogène  sulfuré  et  hydro- 
sulfure  d'ammoniaque,  est  accompagnée  de  mouve- 
niens  convulsifs  ;  l'autre,  véritable  asphyxie  par  défaut 
d'air  respirable ,  est  causée  par  le  gaz  azote  :  elle  est 
caractérisée  parla  stupeur. 

Les  effets  de  l'bydrogène  sulfuré  et  de  l'hydro- 
sulfiue  d'ammoniaque  sont,  en  général,  une  douleur 
excessive  à  l'estomac,  aux  articulations,  une  con- 
striclion  au  gosier,  des  cris  involontaires  et  quelque- 
ibis  modulés  (  ce  que  les  vidangeurs  appellent  cbanler 
le  plomb),  le  délire,  le  rire  sardonique,  des  con- 
vulsions générales  ,  l'asphyxie  et  la  mort.  Quelque- 
fois les.  ouvriers  sont  comme  foudroyés  et  lues  sur- 
le-champ,  tant  est  rapide  et  délétère  Faction  de  ces 
gnz  !  Ces  accidens  peuvent  arriver  en  entrant  dans 
la  fesse  ou  quclqiie  lenaps  après.  On  a  vu  des  ouvriers 
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qui,  se  sentant  saisis  par  le  pîonib  ,  se  faisaient  retirer 
de  la  fosse,  déraisonnaient,  jasaient  beauconp,  dan- 
saient comme  des  fous,  et  tombaient  asphyxiés; 
d'autres,  avant  de  tomber,  avaient  fui  jusqu'à  quel- 
que distance  en  sautant  continuellement.  Les  sym- 
ptômes varient  beaucoup  suivant  la  consiilulion  de 
l'individu  et  la  quantité  d' hydro-sulfure  d'ammo- 
niaque qu'il  a  lespirée.  On  voit  souvent  des  ouvriers 
placés  dans  la  même  fosse  éprouver  des  symptômes 
différens.  M.  Halle  rapporte  à  ce  sujet  un  fait  assez 
sin<i;ulier  :  un  vidangeur  pris  du  plomb  par  une 
douleur  d'estomac  et  des  convulsions,  finit  par  être 
asphyxié;  on  le  rappelle  à  la  vie;  étant  retourné  à 
l'ouvrage,  il  fut  de  nouveau  repris  du  plomb;  mais 
celle  fois  l'asphyxie  fut  précédée  d'un  assoupissement 
profond,   sans  douleurs  et    sans  convulsions. 

Tant  qu'on  se  borne  à  puiser  lu  vanne  (les  liquides) 
avec  des  seaux,  il  se  dégage  peu  d'hydro-sulfure  d'am- 
moniaque; mais  l'influence  de  ce  gaz  est  à  craindre 
quand  on  entame  les  matières  solides  qui  sont  au 
fond,  ou  seulement  quand  on  les  remue.  Dans  les 
fosses  où  règne  le  gaz  hydrogène  sulfuré ,  les  corps 
en  combustion  brûlent  fort  bien. 

Les  efl'els  du  gaz  azote  sont  une  gêne  considéra- 
ble de  la  respiration  ,  l'affaiblissement  progressif 
et  lent  des  forces  de  la  vie,  sans  mouvement  convul- 
sif.  La  njort  survient  par  défaut  d'air  respirable.  Le 
gaz  azote"  éteint  les  corps  enflammés. 

Paiini  plusieurs  histoires  remarquables  d'accidens 
produits  parle  méphitisnie  des  fosses  d'aisance,  nous 
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choisirons  celle  qui  est  consignée  dans  l'onvrnge  de 
M.  Halle.  Pendant  la  vidange  d'une  fosse,  à  la  vingt- 
huitième  linelte  ,  le  second  seau  échappa  des  mains 
de  l'ouvrier  ;  il  n'y  avait  pas  moyen  de  continuer  le 
nettoiement  si  on  ne  parvenait  à  le  reprendre.  On 
n'appréhendait  rien  ;  il  y  avait  peu  d'instans  que  du 
papier  avait  irès-bien  brûlé  à  l'entrée  de  la  fosse.  A 
peine  l'ouvrier  eut-il  descendu  quelques  échelons 
qu'il  londia  sans  crier,  et  fut  enseveli  sous  la  vanne  y 
sans  qu'on  s'aperçût  qu'il  fît  aucun  effort  pour  se 
sauver.  Aussitôt  un  autre  ouvrier  se  présenta  pour  le 
secourir  :  on  le  lia  avec  des  cordes;  mais  il  eut  à 
peine  descendu  assez  d'échelons  pour  n'avoir  plus 
que  la  léle  hors  de  la  fosse  qu'il  jeta  une  espèce  de 
cri  étouffé,  accompagné  d'un  giand  effort  de  poi- 
trine, quitta  l'échelon,  et  perdit  aussitôt  le  mouve- 
ment et  la  respiration.  La  tête  était  pendante  sur  la 
poitrine,  les  extrémités  étaient  froides,  le  pouls 
imperceptible  :  cette  asphyxie  complète  fut  l'affaire 
d'un  moment.  Un  autre  ouvrier  descendu  avec  les 
mêmes  précautions,  perdit  de  même  connaissance; 
mais  il  put  être  retiré  assez  prom])tenicnî  pour  ne 
pas  être  entièrement  asphyxié.  Enfin  un  dernier, 
^eune,  fort,  vigoureux  ,  se  fit  lier  de  même  et  des- 
cendit quelques  échelons;  mais  se  sentant  saisi  comme 
les  premiers,  il  remonta  un  moment  pour  reprendre 
ses  esprits;  il  ne  se  découragea  point;  il  voulut 
descendre  de  nouveau ,  mais  à  reculons  et  le  visage 
tourné  en  haut  :  de  celte  manière  il  eut  le  temps  de 
chercher  son  camarade  avec  un  crochet  et  de  le  retirer 
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de  la  vanne.  On  put  alors  passer  une  corde  autour 
du  corps  de  ce  malheureux  ,  et  l'enlever  tout-à-fait 
de  la  fosse  :  une  bougie  brûlait  parfaitement  dans 
tous  les  endroits  de  celle-ci.  Pendant  qu'on  prodi- 
guait des  soins  inutiles  pour  rappeler  à  la  vie  le  mal- 
heureux qui  avait  éié  enseveli  sous  la  vanne,  M.  Ver- 
ville,  inspecteur  des  ouvriers  du  ventilateur,  s'ap- 
procha de  cet  homme  pour  s'assurer  si  l'odeur  qu'il 
exlialait  était  le  plomb.  A  peine  eut-il  respiré  l'air  qui 
sortait  de  sa  bouche  qu'il  cria  :  je  suis  mort,  tomba  sans 
connaissance  ,  et  fut  frappé  d'une  asphyxie  commen- 
çante, qui  se  changea  bientôt  en  fortes  convulsions. 
Tous  les  assistans,  et  M.  Halle  lui-même,  furent  sen- 
siblement incommodés  à  la  suite  de  cette  journée. 

Les  causes  principales  qui  déterminent  la  formation 
abondante  du  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  les  latrines 
et  qui  doivent  faire  craindre  le  plomb,  sont:  l'hu- 
midité du  sol ,  le  mélange  habituel  d'eau  de  vais- 
selle ou  de  lessive  avec  les  excrémens ,  les  débris  des 
végétaux  et  des  animaux  qu'on  jette  dans  les  fosses, 
la  profondeur  à  laquelle  elles  sont  situées,  leur  con- 
struciion  vicieuse,  le  mauvais  état  de  leurs  parois^ 
qui  permet  aux  fluides  de  se  perdre  et  de  s'infiltrer 
dans  les  terres  voisines. 

Le  plomb  n'est  accompagné  d'aucune  odeur  par- 
ticulière ,  ou  s'il  en  a  une,  elle  est  putride,  d'une 
fadeur  singulière  ,  autant  du  moins  qu'on  en  peut 
juger  par  le  rapport  des  gens  qui  en  ont  éprouvé 
le  plus  souvent  l'influence.  L'odeur  sulfureuse  ,  qui 
est  la  véritable  odeur  des  vidanges  ,  et  une  certaine 


oiJeuvaigic  ,  soai  Lieu  moins  dangereuses  que  celle 
lie  l'IivclrO-sulfure  d'amnioiiiaque. 

Quelle  que  soil  1  espèce  de  f^az  qui  occasione  le 
])1oui1j  ,  les  accidens  qu'il  j)rodLiil  soni  plus  frt'quens 
])cridanl  les  ^landes  chaleuis  ei  les  pluies  d'oié  que 
dans  les  aulres  saisons.  Quelquefois  une  lofcse  rsl  lué- 
jibilique  le  malin  cl  ne  l'est  j)lus  le  soir;  d'aulres  fois 
c'est  tout  Je  contraire.  On  n'a  pas  encore  CApliqué  la 
cause  de  ces  difterences. 

Le  danger  n'est  pas  le  niénie  dans  toule  la  durée 
<lcs  vidanges;  il  est  beaucoup  plus  grand  quand  on 
ouvre  la  fosse  en  ôianl  la  jùerrcqui  la  bouche,  quand 
on  rompt  la  croùie,  cl,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit ,  quand  on  remue  les  matières  dures  qui  sont  au 
fond.  Les  vidangeurs  ont  observé  que,  dansles  mai- 
sons babilées  j)ar  dvs  enfans  ,  des  femmes  infirmes  et 
des  vieillards,  et  dans  les  couvens  de  icligieuses, 
j>resque  toule  la  malière  de*  fosses  esl  de  la  vanne 
grasse,  presque  liquide,  el  que  dansée  cas  le  plomb 
esl  peu  à  craindre;  qu'au  contraire  on  doit  le  redou- 
ter lorsqu'on  vide  les  fosses  des  séminaires,  des  pri- 
sons el  de  tous  les  élablissemens  babiiés  })ar  des 
iiommes  adultes.  Les  exhalaisons  malfaisanles  reçoi- 
vent encore,  dans  leurdégagemcnlel  leur  concentra- 
tion, une  funeste  acllvilc  de  plusieurs  circonstances: 
c'est  ainsi  qu'elles  semblent  se  cantonner  dans  les 
î.ngles  renlians  des  fosses,  dans  les  joints  des  pierres, 
dans  le  tissu  des  moellons  ramollis  parles  liquides, 
cl  qu'il  suflit  alors  de  soulever  un  pavé  pour  tomber 
asphyxie.  Mais    cesl   surtout    lorsque   les  vidange» 
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i^ianl  achevées,  IVau  irmredans  lu  fosse,  que  les  ga» 
tlélciijiesse prodiiisent  j)i'csquc  toui-à-coupen  grande 
îiboiidance ,  et  causent  les  plus  grands  accldens. 
M.  DupuYtienen  a  rappoité  avec  beaucoup  de  dé- 
tails un  déj)]oiable  cxeujple  :  les  vidanges  d'une 
fosse  avaienl  été  lailes  conj])!èlcnienl  el  sans  mal- 
îieur;  quelques  jours  après,  on  descend  dans  celle 
ibsse,  dans  laquelle  il  y  avait  un  peu  d'eau  rentrée  , 
mais  lien  qui  fît  soujiconner  du  danger.  Douze  ou 
quinze  heures  plus  tard  ,  le  uiéirie  ouvrier  y  descend 
pour  raccommoder  les  murs ,  el  tombe  asphyxié 
[)resque  aussitôt.  Ceux  qui  veulent  lui  porter  secours 
sont  frap[)és  d'asphyxie  l'un  après  l'autre,  à  mesure 
qu'ils  [)énètrent  dans  la  fosse.  Les  trois  observations 
suivantes,  que  nous  avons  recueillies  à  l'Hôtel-Dieu 
de   Paris  ,  ne  sont  pas  moins  intéressantes. 

Des  maçons  répaiaient  une  fosse  d'aisance  vidée 
depuis  quinze  jours,  dans  le  mois  de  septembre  1817, 
et  se  disposaieiU  à  évacuer  l'eau  qui,  filtrant  des  terres 
voisines,  avait  déjà  un  pied  de  hauteur  :  à  peine 
l'un  d'eux  eut-il  ôté  quelques-unes  des  pierres  qui 
afl'ermissaient  le  sol  ,  que  l'eau  vint  en  plus  grande 
abondance ,  laissa  dégager  des  émanations  d'une 
grande  fétidité  qui  le  sufloquèrent  elle  firent  tom- 
ber dans  le  bourbier  ,  où  il  se  débattit  quelque  temps 
avant  de  perdre  connaissance.  Son  camarade  vient  ù 
sonsecours  et  le  tire  dcl'eau;  mais,  frappé  lui-même, 
il  tombe  avec  celui  qu'il  emporte.  Le  pèie  de  l'un 
d'eux,  apprenant  que  son  (ils  était  en  danger,  vola 
vers  lui;  el  déjà  il  l'avait  tiré  de  dessous  l'eau  ainsi 
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que  son  camarade,  lorsqu'un  éiouriîisscment  pro-=» 
Juit  par  la  même  vapeur  le  força  de  lâcher  prise  et 
les  fit  clieoir  tous  trois  dans  le  cloaque.  On  ne  tarda 
pas  à  venir  à  leur  secours  ,  et  ils  turent  transportés 
à  riIôicl-Dieu. 

Le  premier  dui  y  arriva  était  le  plus  faible  des 
deux  jeunes-gens  ;  il  était  tombé  le  premier  dans  la 
fosse,  il  en  fut  retiré  le  dernier,  et  quoique  très- 
faible  et  gravement  affecté,  on  réussit  à  le  sauver. 
C'était  un  jeune  homme  âgé  de  vingt  et  un  ans  , 
bien  constitué,  d'un  tempérament  bilieux  et  san- 
guin peu  prononcé  ;  il  était  sans  connaissance  ,  privé 
de  tout  mouvement  et  de  tout  sentiment  ;  le  corps 
était  froid ,  les  lèvres  violettes  ,  la  figure  livide  ,  les 
yeux  fermés,  sans  éclat,  la  pupille  dilatée  et  im- 
mobile, le  pouls  petit  et  fréquent,  les  batiemens  du 
cœur  désordonnés  et  tumultueux  ;  une  écume  san- 
«dante  s'échappait  de  la  bouche;  la  respiration  était 
courte  ,  difficile  et  comme  convulsive  ;  les  membres 
étaient  dans  le  relâchement. 

Le  malade  fut  mis  sur  un  lit  et  exposé  à  l'air  ;  ou 
lui  fit  respirer  du  chlore  en  vapeur,  ce  qui  l'exci- 
tait passagèrement.  Onouvritune  veine,  qui  ne  donna 
point  de  sang;  une  autre  en  fournit  à-peu-près  trois 
palettes.  Alors  les  mouvemens  du  cœur  devinrent 
plus  réguliers,  le  pouls  se  développa  peu  à  peu,  la 
respiration  parut  nioins  pénible  ;  mais  la  peau  était 
toujours  froide  et  hi  face  livide.  Des  frictions  furent 
faites  sur  le  tronc  et  les  extrémités,  et  une  poiiou 
élhérée  fut  administrée  par  cuillerées.  Il  n'y  avait 
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plus  d^cumc  à  la  bouche,  la  prostration  était  moiiîs 
niarque'e ,  le  malade  poussait  par  inslans  quelcpies 
j)laintes.  A  la  stupeur  ,  à  l'immohilité  succéda  hien- 
tôt  l'agitation  la  plus  violente.  ï^a  peau  ne  se  ré- 
chaufTait  point  et  Wface  était  toujours  livide.  Après 
«leux  ou  trois  heures  de  cet  état  ,  la  connaissance  ne 
revenant  point,  on  le  porta  dans  un  bain  frais,  et 
on  lui  fit  quelques  affusions.  L'immersion  dajfc  iVau 
sembla  pour  un  moment  accroître,  le  désordre,  la 
respiration  y  fut  très-pénible  et  les  mouvemens  plus 
violens;  la  face  pâlit  ;-hi  saignée  se  rouvrit  et  coula 
abondamment.  Le  malade  fut  bientôt  abattu  ;  on  le 
transporta  dans  son  lit  :  il  était  froid ,  le  pouls  mi- 
sérable,  la  respiration  haletante;  il  ne  poussait  au- 
cun cri,  ne  faisait  aucun  mouvement.  Des  frictions 
sèches ,  des  draps  chauds  l^ranimèrent  un  peu  et 
favorisèrent  une  réaction  qui  se  fit  attendre  quelques 
heures.  Le  pouls  se  releva,  la  peau  devint  chaude, 
et  se  couvrit  d'unelégère  moiteur  ;  aux  cris  de  sa  mère, 
qui  vint  le  voir,  ce  malade  sembla  ouvrir  les  yeux  et 
donner  quelque  lueur  de  raison  ;  niais  la  respiration 
était  toujours  courte  et  pénible;  le  poids  offrait  du 
calme  et  de  la  régularité;  la  peau  était  humide, 
chaude.  Le  soir  on  lui  ap[)fiqua  des  sinapismes  aux 
pieds ,  qui  le  stimulèrent  fortement.  La  nuit  se  passa 
tranquillement,  et  vers  les  trois  heures  du  malin  il 
recouvra  la  connaissance;  il  se  sentait  seulement 
fatigué  et  n  éprouvait  aucune  douleur.  La  figure 
avait  sa  coloration  naturelle,  la  respiration  im  type^ 
régulier.   Le  lendemain  il  était  mieux  encore  ;  il  si^ 
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sentait  de  Tappctit  ,  et  sortit  le  troisième  Jonr  Je 
riiôp  lal. 

Le  père  de  ce  malade  était  nn  liomme  alhh'tifpic  , 
âgé  de  soixante  ans;  il  n'avait  perdu  connaissance 
que  peu  de  temps  ,  et  ce  qu'il  avait  avalé  d'eau  ,  il 
l'avait  vomi  au  moyen  d'une  potion  qu'on  lui  donna 
sur-le-champ.  11  avait  tonte  sa  raison  ;  la  peau  était 
froide  ,  la  respiration  libre  ,  n)ais  irrcgulière  ;  il 
éprouvait  des  nausées  frérpienles  ;  tout  son  corps 
était  agité  de  niouvemons  s[)asmodi(pies ,  et  les  mus- 
cles ,  en  particulier,  oflVaient  des  contractions  tpii 
laissaient  aj)eicevoir  cliaque  faisceau  de  leurs  fîhres. 
Le  pouls  était  irr;'gulier  ;  il  n'y  avait  pas  (r<;cume  à  la 
Louche;  les  mâchoires  étaient  par  instans  agité(;s  de 
mouvemens  convidsifs.  Deux  heures  après,  le  spasme 
avait  cessé;  le  pouls  était  réi»ulier  ;  il  n'y  avait  plus 
(pie  quelques  nausées.  On  lui  administra  24  grains 
d  ii)écacuan!ia  ,  la  limonade  sulfurlque  et  un  lave- 
ment ;  11  dormit  bien  toute  la  nuit ,  et  le  lendemain 
il  put  sortir. 

[jp  troisième  malade  était  âgé  de  dix-neuf  ans;  ii 
était  d'un  tempérament  sanguin  bilieux  prononcé, 
ayant  îe  cou  court,  la  poiiii?ie large  et  les  muscles  i)ien 
jiourris.  Il  était  dans  une  aiiltalion  lerrd)le.  Les  mus- 
clés  de  tout  le  corps  oifraient  des  contractions  qui  ne 
cessaient  que  pour  faire  j>lace  à  des  mouvemens  spas- 
modirpies  dans  lesquels  le  tronc  était  courbé  en  ar- 
rière; la  respiration  était  convulsivc ,  les  mouve- 
mens du  cœur  desordonnés  ;  la  face  avait  moins  de 
pâleur  que  chez  le    premier  malade  ;    une  écume 
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blan chaire  sortait  par  la  bouche  ;  ses  cris  ressciii- 
l>laicnt  aux  nuigissomens  d'un  laiireaui   Le  chlore 
qu'on   hii  faisait   respirer  Je  saisissait   vivemenl  ;    la 
pnpille  ëlail  (iil.iloe  et  immobile;  il  n'y  avait  point 
de  chaleur  à  la  peau  ;  une  saif^niée  cpii  lui  fut  faite  ne 
put  élre   arrêtée  rpi'avec   [jcine.  Ses  moiiveniens  ci. 
ses  vociférations  devinrent  tels  qu'il   fallut  le   (ixer 
dans  son   lit.  On   le   porta   aussi   au    bain  t  cluique 
affusion  d'eau  froide  le  rendait  comme  slupide;  tlu 
reste  elles  produisirent  les  mêmes  effets  que  chez  le 
premier  malade.    Le  calme  qui   en   résulta   ne   fut 
pas  long  :  à  peine  le  malade  fut-il  rc'chauffé  que  ses 
cris,    ses    contorsions   reccmmeneèrenl.  La    respi- 
ration était  laborieuse,  entre-coupée,  comme  cher 
son   camarade,  de  profonds  soupirs.  Le  pouls  était 
filiforme,  et  d'une  rapidité  qui  ne  permettait  pas  de 
compter  ses  pulsations.  Au   bout  de  deux  heures, 
la  réaction  eut  lieu.    Tout  le  corps  était  bridant  ♦ 
quoique  couvert  de  sueurs;  la  Itice  pâlit,  l'agitation 
diminua  par  degrés ,  et  deux  heures  après  il  mourut, 
sans  avoir  recouvré  S(\s  sens. 

IJ autopsie  cadavérique  lut  faite  quarante  heures 
après  la  mort.  Le  tenq)s  était  orageux.  La  tête  et  lé 
tronc  offraient  une  décomposition  avance'e  ;  la  peau 
était  bleuâtre ,  soulevée  par  des  fluides  élastiques  ; 
le  sang  de  to\Ues  les  capacités  était  noir  et  fluide. 
Le  cerveau  était  verdâtre  et  peu  consistant.  Les  bron- 
ches étaient  d'autant  plus  rouges  qu'on  avançait  vers 
leurs  dernières  divisions.  Les  poumons  étaient^  ea 
arrière  y  gorgés  de  sang  noir^   ils  étaient  crépitans. 
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L'estomac  ofifrait  des  traces  d'une  irritation  récente 
et  des  signes  d'irritation  plus  ancienne.  Tout  le  lube 
intestinal  était  verdâtre;  le  foie  était  d'un  noir  tirant 
sur  le  vert,  gorgé  de  sang.  Tous  les  viscères  exha- 
laient une  odeur.de  poisson  pourri;  plusieurs  gros 
vaisseaux  présentèrent  dans  leur  intérieur  une  rou- 
geur intense.  Par-tout  le  sang  était  fluide,  et  on  ne  le 
rencontra  point  en  caillots. 

Pendant  cette  autopsie,  qui  dura  assez  long-temps, 
plusieurs  des  assistans  furent  incommodés  de  l'odeiu' 
infecte  qu'exhalait  le  cadavre  ,  et  furent  plus  ou 
moins  indisposés  dans  le  moment  même.  M.  Breschet 
éprouva  ,  en  rentrant  chez  lui,  des  douleurs  atroces 
dans  l'estomac  ,  suivies  de  coliques  et  de  dévoiement 
qui  durèrent  toute  la  journée.  Presque  tous  les  assis- 
tans ,  qui  étaient  nombreux,  ont  éprouvé  des  lassi- 
tudes ,  de  la  torpeur  ,  un  état  de  somnolence  et  des 
coliques  plus  ou  moins  violentes.  M.  Lallemand  , 
actuellement  professeur  à  la  Faculté  de  Montpellier, 
et  moi,  nous  éprouvâmes,  pendant  toute  la  journée, 
du  malaise,  des  nausées,  du  dégoût  pour  les  ali- 
mens,  une  prostration  avec  tendance  au  sommeil. 
Le  garçon  d'amphithéâtre  et  sa  femme  furent  Irès- 
incommodés  de  coliques  pendant  la  nuit.  Les  mias- 
mes dégagés  du  cadavre  ont  porté  leur  action  délé- 
tère principalement  sur  les  organes  digestifs.  11  est 
à  remarquer  que  les  cadavres  d  individus  moi  is  seu- 
lement cinq  ou  six  heures  plus  tard  n'avaient  pas 
encore  commencé  à  s'altérer. 

La  plupart  des  vidangeurs  ont  le  visage  pâle,  li-^ 
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vide,  et  présentent,  à  un  âge  peu  avancé,  la  langueur 
delà  vieillesse;  ils  boivent  avec  excès  du  vin  et  de 
l'eau-de-vie.  Exposés  coniinucllenienlau  gaz  hydro- 
gène sulfuré  ,  ils  sont  préservés  et  guéris  de  maladies 
delà  peau^  mais,  par  une  triste  compensation  ,  les 
affections  vénériennes  l'ont  chez  eux  des  progrès 
affreux. 

Traitement  de  l'asphyxie.    Les  accidens  c|ue  les 
vidangeurs  éprouvent  sont  encore  si  fréquens,  même 
de  nos  Jours,  que  nous  ne  pouvons  trop  signaler  les 
secours  qu'on   doit  leur  apporter.  Après  avoir  retiré 
l'asphyxié  du  lieu  où  il  se  trouve,  le  plus  prompte- 
ment  possible,  l'avoir  mis  toiU  nu  et  lui  avoir  bien  lavé 
tout  le  corps  avec  de  l'eau  fraîche  et  du  vinaigre , 
il  convient  d'imiter  la  pratique  que  l'expérience  aveu- 
gle ,  mais  plus  sûre  quelquefois  que  tous  les  raison- 
iiemens  ,  a  fait  adopter  aux  vidangeurs.    Ceux-ci 
administrent  d'abord  les  sliniulans  ;   mais  dès  qu'ils 
voient  que  le  malade  revient  un  peu  à  lui ,  ils  l'obli- 
gent à  avaler  quelques  cuillerées  d'huile  d'olives  ;  ils 
réitèrent,  et  quand  ils  jugent  qu'il  en  a  assez,  et  que 
son  estomac  commence  à  se   soulever,  ils  lui  font 
avaler  un  verre  d'eau-de-vie  ;  alors  viennent  les  vo- 
misseraens  et  les  évacuations  ,  et  l'homme  est  sauvé. 
Ce  genre  de  vomitif  leur  paraît  plus  sûr  que  tout 
autre.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  que  l'eau  de  mé- 
lisse spirilueuse  aide  le  vomissement  chez  ceux  dont 
l'estomac  chargé  se  fatigue  par  des  nausées  inutiles. 
Or,  en  partant  de  ce«.  principes,  M.  Halle  conseille, 
avec  raison,  de  recourir  de  suite  au    tnrfrc  .sribié, 
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combiné  avec  les  substances  cordiales,  pour  procurer 
le  plus  tôt  possible  le  vomissement.  Pour  faciliter  le 
vomissement ,  on  peut  chatouiller  le  gosier  avec  les 
barbes  d'une  plume.  Si  ces  moyens  sont  insufii- 
saiis,  et  si  les  battemens  du  cœur  sont  désordonnés 
ou  tumultueux  ,  on  peut  avoir  recours  à  une  saignée 
du  bras,  à  une  potion  anii-spasuiodique,  aux  sina- 
pismes  et  aux  vésicatoires  aux  jambes. 

Il  faut  bien  se  rappeler  ,  lorsquon  vient  au  secours 
d'un  homme  asphyxié  dans  une  fosse  ,  qu'il  ne  faut 
jamais  se  présenter  en  face  devant  lui  :  ce  serait  un 
moyen  presque  sûr  de  partager  son  malheur. 

Moyens  préservatifs.  Puisque  c'est  aux  vidangeurs 
que  nous  devons  la  salubrité  de  l'air  que  nous  respi- 
rons ,  il  est  juste  que  la  médecine  cliercliia  à  les  pré- 
server des  accidens  qui  les  menacent.  Les  lois  ont 
protégé  ces  malheureux  ouvriers.  Piamazzini  cite  un 
édit  qui  défend  de  leur  faire  violence. 

Quand  les  vidangeurs  prennent  les  précautions 
nécessaires  ,  ils  sont  rarement  affectés  du  plomb. 
Voici  en  quoi  consistent  ces  précautions  :  i°  choi- 
sir l'hiver  et  un  temps  sec  pour  faire  les  vidanges; 
2.°  ouvrir  la  fosse  douze  heures  avant  de  commencer 
à  la  vider  ;  ne  pas  approcher  la  chandelle  trop  près 
de  l'ouverture ,  pour  prévenir  l'inflammation  de  la 
vapeur  et  une  détonation  ;  5"  boucher  tous  les  sièges 
d'aisance  des  divers  étages  de  la  maison  ,  excepté 
le  plus  élevé,  sur  lequel  ofi  place  un  fourneau, 
ouvert  par  son  fond  ,  rempli  de  charbons  bien  allu- 
més,  qu'on  appelle  fourneau  ventilateur  ^   lequel. 
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aspirarjl  pnr  son  fond  ,  alliie  à  lui  l'air  exlorieur 
introduit  par  l'ouverture  qu'on  vient  de  faire  à  la 
fosse;  on  est  même  souvent  obligé  de  placer  dans 
la  fosse ,  sur  un  trépied  ,  un  grand  réchaud  plein  de 
charbons  allumés  :  au  même  instant  les  gaz  s'échap- 
pent par  toutes  les  ouvertures.  On  peut  encore  éta- 
blir un  fourneau  bien  allumé  sur  le  bord  de  la  fosse 
en  la  vidant.  Pour  faciliter  les  travaux  des  ouvriers 
dans  une  fosse  dont  le  méphilisme  était  causé  par 
r hydro-sulfure  danmioniacpie ,  MM.  Dupuytren  et 
Barruel  y  veisèrent  avec  succès  plusieurs  seaux  de 
muriate  de  chaux  sur-oxigéné  liquide.  Les  funiiga^- 
lions  d'acide  muriatitpie  oxlgéné  sont  aussi  très-avan- 
tageuses ,  comme  le  prouve  une  série  d'expériences 
faites  par  MM.  Dupuytren  et  ïhenard.  On  fait  dé- 
ga-ger  ces  vapeurs  au  moment  même  où  l'on  ouvre 
la  fosse,  dans  le  lieu  où  aboutit  son  ouverture,  et 
l'on  entretient  ensuite  un  dégagement  continuel  de 
ces  mêmes  vapeurs  dans  la  fosse  elle-même,  pendant 
toute  la  vidange.  L'anli-méphitique  proposé  par  le 
docteur  Janln  ,  et  qui  consistait  dans  la  projection 
et  l'évaporailon  du  vinaigre,  ne  faisait  que  masquer 
l'odeur  de  la  vidange,  ainsi  que  l'a  reconnu  l'auteur 
lui-même  avec  les  commissaires  de  la  Société  royale 
de  Médecine  et  ceux  de  l'Académie  des  Sciences. 
4".  Casser  la  croûte  desmallèresen  détomnant  la  tête , 
et  bien  remuer  les  njalières  avec  de  longues  perches 
pour  faire  dégager  le  plus  possible  les  exhalaisons 
méphitiques.  On  a  essayé  de  faire  la  vidange  au  moyen 
des    pompes,   mais  elles  ne  retirent  que  la  vanne. 
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5°.  Ne  jamais  descendre  dans  la  fosse  avant  qu'on  ne 
soit  assuré  qu'une  chandelle  s'y  conserve  bien  allu- 
mée à  toutes  les  profondeurs  (i)  ;  6°  ceindre  l'ou- 
vrier qui  descend  avec  un  bridage  dont  la  corde 
sera  tenue  par  deux  hommes  placés  à  l'extérieur  de  la 
fosse  ;  7^  enfin  ,  ceux  qui  puisent  les  matières  avec 
un  seau  ,  celui  qui  les  verse  dans  la  hotte',  celui  qui 
vide  celle-ci  dans  les  tinettes  ou  tonneaux  qui  sont 
au  dehors  ,  et  celui  qui  bouche  les  tinettes  lorsqu'elles 
sont  remplies,  doivent  toujours ,  dans  toutes  ces  opé- 
rations ,  détourner  la  tête.  Dès  qu'un  ouvrier  se  sent 
incommodé ,  il  doit  quitter  le  travail  et  ne  le  repren- 
dre qu'après  être  parfaitement  rétabli. 

Pour  garantir  les  vidangeurs  des  gaz  délétères , 
Ramazzini  leur  conseille  de  se  mettre  sur  la  face  des 
vessies  transparentes;  Pilaire  de  Roziera  imaginé  un 
masque  avec  des  yeux  de  verre  et  un  long  tuyau  pour 
respirer  hors  de  la  fosse  ;  M.  Gosse  a  proposé  de 
mettre  sur  la  bouche  et  le  nez  une  éponge  fine  trem- 
pée dans  une  dissolution  d'acétate  de  plomb.  Ces 
moyens  avantageux   ne  devraient  pas  êiie  néghgés 

(i)  Cependant  il  ne  faut  pas  conclure  qu'une  fosse  où  la 
lumière  ne  s'ëleint  pas ,  et  où  les  animaux  vivent ,  ne  soit  pas 
dangereuse ,  et  que  les  hommes  ne  puissent  y  éprouver  aucun 
accident.  La  fause  sécurité  que  donne  cette  expérience  si 
infidèle  a  coûté  la  vie  à  plusieurs  ouvriers  ,  comme  on  le  voit 
dans  fobservation  de  M.  Halle,  pog.  112.  C'est  donc  par  la 
réunion  de  circonstances  particulières  ,  connues  seuleujent 
des  maîtres  vidangeurs  _,  que  l'on  peut  s'assurer  si  une  fosse 
est  bonne. 
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des  vidangeurs  :  des  lunettes  entourées  d'e'ponges 
ponrralent  préserver  leurs  yeux  de  la  milte. 

Blode  de  construcLion  des  fosses  d'aisance.  Pour 
qu'une  fosse  d'aisance  soit  bien  conditionnée ,  il  faut 
que  sa  forme  soit  ronde  et  non  carrée,  parce  que 
l'expérience  apprend  que  les  vapeurs  délétères  s'at- 
tachept  aux  coins  ;  que  la  maçonnerie  en  soit  solide , 
le  sol  couvert  en  dalles  pour  prévenir  la  fîllratioii 
des  liquides  dans  les  terres  ;  que  les  tuyaux  soient 
toujours  perpendiculaires  sans  faire  de  coudes.  On, 
ne  doit  jamais  jeter  dans  les  latrines  de  l'eau  de  sa- 
von ,  de  lessive  ,  ni  les  débris  de  végétaux  ou  d'a- 
nimaux. 

On  a  cbercbé  à  construire  les  latrines  de  telle 
sorte  qu'elles  ne  donnassent  pas  d'odeur.  Macquart  a 
proposé  d'ajouter  à  la  fosse  un  tuyau  qui  partirait  de 
la  partie  supérieure  de  la  voûte  pour  aller  se  ter- 
miner au  liaut  de  la  maison  ,  et  qui  donnerait  issue 
aux  gaz  formés  dans  la  fosse.  La  plupart  des  latrines 
de  Paris  sont  munies  d'un  pareil  tujau  d'évent,  comme 
l'appellent  les  architectes;  mais  il  est  loin  de  remplir 
complètement  le  but  qu'on  s'était  proposé  :  en  effet, 
«uivant  la  longueur  du  tuyau  et  sa  largeur  comparées 
avec  la  surface  des  lunettes  ,  il  en  résulte  parfois  que 
les  émanations^  au  lieu  de  monter  par  l'évent,  ressor- 
tent  par  les  trous  des  lunettes,  si  la  force  du  courant 
de  l'air  est  plus  forte  dans  lèvent  que  dans  le  tuyau 
des  lunettes ,  et  qu'ainsi  les  chambres  sont  infectées 
de  gaz  excrémentiliels  ;  si  le  courant  d'air  est  balancé 
dans  les  deux  tuyaux  ,  les  gaz  stagnent  dans  les  cOn- 
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duiis  (le  la  fosse  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  rooj- 
porlc,  et  qu'ils  soienl  alors  cliassés  par  celui  où  le 
oouranl  d'air  les  entraîne.  Les  lalrines  qui  ont  le 
moins  d'odeur  sont  celles  où  une  conihlnaison  due 
au  hasard  a  appoilé  des  j)roporli()!is  telles  que  l'air 
entré  par  les  lunelles  emporte  les  gaz  de  la  ibsse  par 
le  luyaii  d'évenl  ;  mais  il  faut  avouer  que  celle  cir- 
constance a  lieu  bien  rarement. 

M.  d'Arcel  a  imaginé  d'appliquer  à  l'assainisse- 
iiient  des  laliines  le  procédé  que  nous  avons  déjà 
déciil  (  p.'g.  y);  il  a  pensé  qu'en  faisant  un  appel 
dans  le  lu^au  d'évent ,  on  élablirail  un  courant  d'air 
qui,  ])assanl  par  les  lunelles  et  la  fosse,  chasserait 
dans  le  luyau  d'évenl  les  gaz  des  madères  fécales. 
M.  d'Arcel  a  fail  avec  le  plus  grand  succès  l'appli- 
calioa  de  son  procédé  aux  lalrlnej»  de  1  liôpilal  Sainl-. 
j^ouiset  à  [)lusieurslalrinespubliques  el  pai  liculièies. 
L'ap[)ci  peul  se  juaûquer  de  plusieurs  manières  : 
's\  on  a  une  clieniinée  où  il  y  a  fréquemment  du  feu 
allumé,  comme  une  cheminée  de  cuisine,  voisine  du 
tuvau  d'évenl ,  on  peut  la  faire  communiquer  avec 
lui,  et  l'appel  se  trouve  de  suite  établi  ;  si  l'on  n'a 
pas  la  facilité  d'une  cheminée ,  on  peut  placer  un* 
pocle  ou  un  fourneau  à  côté  du  tuyau  d'évenl  et  les 
^  iaire  ouvrir  dans  cet  évent;  enfin  ,  ce  qui  est  ])lus 
facile,  il  suffit  de  mettre  un  lampion,  une  sinjple 
veilleuse,  d'après  l'idée  de  M.  Pelligot ,  dans  le  tuyau 
d'évenl  pour  faire  l'appel.  Dans  la  construction  nou- 
velle des  maisons,  la  police  devra. l  exiger  que  toutes 
les  kuiiiics  fusieul  anangées  d'ajnoa  le  procé'ié  que 
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îioùs  venons  d'exposer.  Les  architectes  peuvent  cite 
sans  inquiétude  sur  les  odeurs  qui  poitrraienl  revenir 
j)ar  les  clieminées  :  la  chose  est  impossible. 

11  y  a  quelques  proportions  à  établir  dans  lesdimen- 
sioris  des  ouvertures  des  latrines  pour  que  les  courans 
d'iiiir  puissent  avoir  lieu  dans  rap[)areil  indiqué  :  il  faut 
que  la  surface  de  l'ouverture  du  tuyau  d'évent  soit 
éirale  à  celle  de  toutes  les  ouvertures  des  lunettes: 
elle  peut  élrc  un  peu  moins  considérable;  mais  il 
vaut  mieux  la  laiic  plus  grande  que  plus  petite, 
jiarce  qu'on  peut  la  rétrécir  au  moyen  d'une  plan- 
che qui,  en  glissant  en  dedans,  en  diminue  ou 
agrandit  Ferubouchure  à  volonté.  Quant  à  la  place 
que  doit  occuper  l'appel,  elle  n'est  pas  désignée 
ïualhémaiiquement,  et  dépend  de  la  hauteur  de 
révent  :  en  général  ,  il  faut  la  mettre  au-dessus  du 
jucmier  tiers  de  ce  tuvau,  cl  au  plus  à  la  moitié; 
au  siu'plus  on  la  hausserait  ou  baisserait  un  peu  s'il 
était  iiécessaiie  ,  cVsl-à-dire  si  le  courant  n'était  pas 
bien  établi.  On  prévoit  bien  que  les  sièges  de  ces  la- 
trines ne  doivent  pas  être  bouchés  ,  non  plus  que  les 
cuvettes,  s'il  v  en  a  aux  sièges^  puisque  le  courant  qui 
doit  entraîner  les  odeurs  et  les  gaz  né  pourrait  plus 
avoir  heu.  11  faut,  en  général ,  faire  plutôt  les  ouver- 
tures des  sièges  ou  des  cuvettes  petites  que  gran- 
des ,  pour  faciliter  le  courant  d'air ,  qui  est  toujours 
plus  rapide  dans  les  conduits   étroits   que  dans  les 


Ij-^randi). 


Les  avantages  (pii  résulteront  de  l'établissement 
du    procédé  de   M.    d'Arcet  dans  les  latrines  sont 
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très-nombroux  :  i°.  Les  maisons  ne  seront  plus  in- 
fectées d'odeurs  désagréables  qui  en  rendent  Tljabi- 
lalion  pénible  ;  2°.  des  émanations  de  ^az  délétères 
n'auront  plus  lieu  au  milieu  des  appartenions  ,  et  ne 
com promettront  plus  la  santé  des  individus  qui  les 
habitent;  5°  ces  améliorations  permettront  de  placer 
les  latrines  dans  lesappartemcns  même,  en  ayant  soin, 
au  moyen  de  vasistas,  d'établir  un  courant  d'air  suffi- 
sant; 4*'*  ^^  courant  d'air  continusl  empècliera  le 
mépbitismedes  fosses  d'aisance,  etôleia  le  danjjer  qui 
résulte  si  souvenide  leur  vidante.  (^M.  Mérat.)(i). 
Fosses  mobiles  inodores.  MM.  Cazeneuve  ont  inven- 
té ,  il  y  a  quel([ues  années,  un  appareil  sous  le  nom  de 
fosses  mobiles  inodores,  qu'ils  substituent  aux  fosses 
ordinaires.  Cet  appareil  est  si  simple  qu'on  est  sur- 
pris, en  le  voyant  ,  que  persoime  n'en  ait  conçu 
l'idée  avant  leurs  auteurs  (2y  ;  il  peut  être  placé  i<ans 
aucun  inconvénient  dans  un  es[)a('c  de  quelques 
mètres  carrés  au  [)lus  ,  sous  un  siniple  hangar  ,  dans 
l'angle  d'une  cour  ,  ou  dans  une  cave  ,  ou  enfin  dans 
une  ancienne  fosse  qu'on  peut  encore  fiire  servir  à 
tout  autre  usage  après  l'avoir  rejointoyée ,  recrépie 
ou  blanchie  à  la  chaux.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans 
tous    les   détails  de    la  construction    de    l'appareil 


(i)  Dictionnaire  dts  Sciences  mî-dicales  ,  arl.  Latrines. 

(2)  Nous  venons  d'apprendre  que  celle  idée  appartient  à 
M.  Ge'raud  ,  docteur-régent  de  l'ancienne  Faculté,  qui  fa 
émise  dans  un  ouvr:ioe  ayant  pour  titre  :  Essai  sur  la  sup- 
pression des  fosses  d'aisances  ;  \  vol.  iii-13  ,  Paris  ,  1786. 
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de  MM.  Cazeneuve,  nous  nous  bornerons  à  dire  : 
i**.  qu'il  consisle  en  deux  tonnes  de  bois  de  chêne 
cerclées  en  fer,  placées  l'une  au-dessus  de  l'autre,  au 
pied  des  tuyaux  de  descente  accoutumée  ;  2".  que 
Ja  tonne  supérieure  est  placée  debout  (  l'autre  est 
couchée  )  ,  et  reçoit  les  matières  à  leur  descente 
des.  tuyaux  en  poterie.  Elle  contient  trois  filtres 
placés  verticalement  d'un  fond  à  l'autre,  et  ouverts 
par  en  bas.  Ces  filtres  sont  des  tuyaux  de  plomb, 
percés  dans  toute  leur  hauteur  d'un  grand  nombre 
de  petits  trous  qui  permettent,  immédiatement  à 
l'arrivée  des  matières  ,  la  séparation  et  l'écoulement 
des  eaux  dans  la  tonne  inférieure,  tandis  que  les 
matières  épaisses  restent  dans  celle  d'en  haut.  3°.  En- 
tre les  deux  tonnes  et  sous  le  fond  de  la  supérieure , 
on  avait  d'abord  placé  un  entonnoir  ou  trémie  ,  qui 
recevait  les  eaux  séparées  par  les  filtres  et  les  trans- 
mettait dans  la  tonne  inférieure;  mais  cet  entonnoir 
ne  pouvant  s'appliquer  exactement  au  fond  de  la 
tonne  d'en  haut ,  laissait ,  surtout  aux  changemens 
de  temps,  dégager  de  la  tonne  inférieure  des  gaz 
plus  ou  moins  abondans.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, MM.  Cazeneuve  ,  sur  le  conseil  de  M.  d'Ar- 
cei,  à  l'instar  des  entonnoirs  et  des  tubes  de  sû- 
reté des  laboratoires  chimiques,  ont  prolongé  le 
bout  de  leur  entonnoir  jusqu'au  fond  de  la  tonne 
inférieure,  de  manière  à  ne  plus  laisser  aucune 
issue  aux  gaz  qui  pourraient  encore  se  dégager. 
Mais  depuis  ce  perfectionnement,  M.  Bourla  fils, 
architecte  ,   a  substitué   im  moyen   qu'il  a  appelé 
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entonnoir  à  vanne.  Ce  moyen  paraît  parfaileinciîl! 
remplir  son  objet  et  ne  laisser  éeliapper  aucun  gaz. 
4*^-  L'appareil,  monté  sur  un  chantier,  peut,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  se  placer  au  pied  des 
tuyanx  de  descente  dans  tel  endroit  d'une  cour,  d'un 
hangar  ou  d'une  cave  qu'on  veut  lui  sacrifier,  sans 
qu'on  puisse  aucunement  en  être  incommodé,  et 
quand  les  tonnes  sont  pleines,  le  service  des  entre- 
preneurs s'y  fait  sans  embarras  et  avec  une  telle  lacili- 
té,  qu'on  peut  c'nanger  la  tonne  supérieure  ou  infé- 
rieure selon  le  besoin ,  pour  en  placer  une  nouvelle  , 
à  l'insu  même  des  personnes  qui  habitent  le  rez-de- 
chaussée,  et  qui  ne  voient  que  les  manœuvres  ordi- 
naires des  tonneliers  montant  ou  descendant  des 
tonneaux  au  lieu  de  celles  des  vidangeurs. 

Tel  est  en  peu  de  mots  l'appareil  de  MM.  Caze- 
neuve,  lequel  a  obtenu  les  suffrages  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  Cet  appareil  remédie  à  tous  lei>  acci- 
dens  et  à  tous  les  inconvéniens  des  anciennes  fosses, 
et  prévient  les  infiltrations  et  l'infection  des  puits.  Les 
ouvriers  peuvent  changer,  enlever  les  tonnes  et  faire 
toutes  les  réparations  nécessaires,  sans  en  être  in- 
commodés; la  profession  de  vidangeurs  devient  alors 
sans  aucun  danger;  il  n'y  a  plus  à  craindre  la  viitLe ,  ,| 

le  plomb  ,  etc.  Il  est  donc  bien  à  désirer  que  les  fosses 
moUîles,  dont  les  avantages  sont  maintenant  sanc- 
tionnés par  l'expérience ,  soient  généralement  adop- 
l<)esdans  les  grandes  villes,  et  qiie  leur  prix  devienne 
assez  modique  pour  encourager  les  propriétaires  ù 
s'en  servir. 
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Maladies  des  Fahricans  d'urate  et  de  poudrette. 

Depuis  la  découverte  des  fosses  mobiles,  on  a 
cherché  à  utiliser  l'urine,  et  l'on  a  composé  avec  ce 
liquide  et  le  plaire  un  engrais  désigné  sous  le  nom. 
iVarate.  Voici  la  manière  dont  on  le  fabrique  :  on 
dispose  plusieurs  bassins  sous  de  vastes  hangars  ; 
deux  ouvriers  versent  alternativement  et  successive- 
ment une  égale  quantité  d'urine  et  de  plaire,  au  fur 
et  à  mesure  du  mélange.  On  fait  le  gâchage  à  l'aide 
de  râbles  ou  rabots  de  bois;  il  dure  environ  quinze 
minutes  ,  et  lorsqu'il  est  bien  opéré  on  laisse  reposer 
le  mélange.  11  se  fait  dans  la  masse,  pendant  le  gâ- 
chage, une  vive  effervescence  accompagnée  de  déga- 
gement de  chaleur  et  de  gaz  plus  ou  moins  fétides 
qui  prennent  aux  yeux  et  à  la  gorge  ,  de  manière  à 
obliger  les  ouvriers  à  se  mettre  du  côté  du  vent. 
Après  trois  ou  quatre  heures  de  repos ,  on  enlève 
l'urate  avec  des  bêches  ,  des  pelles;  on  le  jette  sous 
des  hangars  pour  sécher;  ensuite  on  le  réduit  en 
poudre,  soit  avec  un  rouleau  de  fonte  ou  de  fer, 
soit  enfin  sous  des  meules  ou  pilons  mis  en  mou- 
vement par  un  manège  ou  par  un  cours  d'eau. 

Nous  n'avons  pas  observé  que  les  fahricans  d'u- 
rate fussent  affectés  de  maladies  particulières  à  leur 
profession;  nous  en  dirons  autant  àes fahricans  de 
poudrette  près  Paris.  Cependant  ceux-ci  sont  exposés 
à  rinfluence  des  gaz  hydrogène  carboné  ,  sulfuré, 
phosphore,   lorsqu'ils  ouvrent  les  vannes  du  grand 
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bassin  de  la  voirie  de  Monlfaucon  pour  faire  écou»* 
1er  1  épouvantable  niasse  de  matières  liquides,  et 
procéder  au  dessèchement  de  matières  précipitées.  Si 
les  individus  occupés  à  ce  genre  de  travail  n'en  sont 
pas  incommodés,  ne  peul-on  pas  attribuer  ce  phé- 
nomène à  ce  cpie  les  vapeurs  fétides  qui  s'en  déga- 
gent sont  dispersées  dans  un  trop  giand  volume  d'air 
pour  avoir  une  action  malfaisante? 

Maladies  des  Balayeurs  de  rues. 

Les  rues  des  grandes  villes,  et  principalement  celles 
de  Paris ,  sont  ordinairement  salies  par  une  boue  plus 
ou  moins  épaisse ,  formée  par  les  débris  des  substan- 
ces végétales,  minérales  et  animales  et  par  d'autres 
immondices.  Toutes  ces  substances  réunies  fermen- 
tent et  dégagent  des  odeurs  infectes  que  l'on  sent 
très -bien  en  parcourant  certaines  rues  de  Paris  , 
lorsque,  le  matin,  on  les  balaye.  Baillou  rapporte  l'his- 
toire d'un  malheureux  Parisien  qui  fut  atteint  d'une 
ophihalmie  chronique  en  balayant  les  rues.  Desbois- 
de-Rocheforl  dit  avoir  soigné  à  l'hôpital  de  la  Charité 
un  balayeur  qui  fut  frappé  d'asphyxie  en  déboulant 
un  tas  de  neige  près  d'un  égout.  Cet  homme  fut  rap- 
pelé à  la  vie;  mais  trois  semaines  après  son  accident , 
il  éprouva  une  maladie  qui  se  termina  par  la  gan- 
grène des  viscères  du  bas-ventre  et  par  la  mort. 
Desbois  attribue  cette  terminaison  à  l'action  du  gaz 
mépliitique  qui  avait  resté  dans  le  corps  de  ce  ba- 
layeur depuis  son  accident. 
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Les  balayeurs  de  rues  doivent  se  tenir  propres  au- 
tant que  possible,  se  laver  les  mains  et  la  figure^ 
après  leur  ouvrage ,  et  boire  un  peu  d'eau-de-vie , 
pour  s'opposer  à  l'action  des  miasmes  fétides  qu'ils 
respirent. 

A  Paris,  les  boues  sont  enlevées  chaque  jour  par 
des  entrepreneurs  du  nettoiement  de  la  ville  ;  il  est 
à  désirer  qu'on  ferme  les  tombereaux,  qui,  en  ira- 
versant  les  rues  ,  laissent  dégager  des  gaz  nuisibles  a 
la  pureté  de  l'atmosphère. 

Maladies  des  Cureurs  de  puits  et  dcségouts. 

Les  cureurs  de  puits  et  d'égouts  travaillant  dans 
des  lieux  bas  et  humides,  et  passant  aUernalivement 
du  chaud  au  froid  et  du  sec  à  l'humide,  sont  ex- 
posés aux  maladies  produites  par  la  suppression  de 
la  transpiration  :  tels  sont  les  rhumatismes ,  les  coli- 
ques et  les  phlegmasies  de  la  poitrine. 

[  La  plupart  sont  cachectiques  à  cause  de  leur  mau- 
vaise nourriture  et  de  leur  pauvreté  ;  ils  ont  le  visage 
blême  et  livide ,  et,  parvenus  à  peine  à  l'âge  de  qua- 
rante à  cinquante  ans ,  ils  sont  forcés  de  quitter  leur 
m.élier  avec  la  vie.  ] 

La  plupart  des  puits  contiennent  des  exhalaisons 
plus  ou  moins  malfaisantes.  A  Paris,  ils  sont  presque 
tous  infectés  par  la  filtration  des  matières  des  fosses 
d'aisance;  les  plus  mauvais  sont  ceux  de  l'île  Saint- 
Louis,  ceux  de  la  rue  Saint-Denis  et  ceux  de  la  rue  du 
Temple.  Les  exlialaisons  des  puits  peuvent  ctre  ïbv-^ 
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mecs  par  le  gaz  acide  carbonique,  le  j^az  azot^,  ïe 
gazoxide  de  carbone  et  l'hydroi^ènc  suKùré,  jescjuels 
frappent  d'asphyxie  les  ouvriers  qui  descendent  sans 
précaution  dans  leur  intérieur;   elles  sont  particu- 
lièrement à  redouter   quand  ou  fait   le    curage  de 
puits  fermés  depuis  long- temps:  quoique  feau  soit 
bonne  a  boire,  ce  n  est  pas  une  raison  pour  être  à 
Tabri  de  toute  crainte.  On  a  observé  que  c'est  sur- 
tout après  les  orages  que  Fair  des  puits  devient  me- 
pbi'.ique  ;  on  possède  plusieurs  exemples  qui  prou- 
vent le    danger   de   cetle  espèce  de  luépbitisme.   A 
Rennes  en  Bretagne,  un   maçon  laissa  tomber  son 
marteau  dans  un  puits;  un  manœuvre  qui  y  descen- 
dit pour  le  retirer  fut  suffoqué  avant  d'avoir  atteint 
la  surface  de  l'eau.  Deux  autres  éprouvèrent  le  même 
sort.   Un  qualrième  ,  qu'on  y  descendit,  cria  qu'on 
le   retirât,  ce   qu'on  fit  avant   qu'il  ait  eu  le   temps 
déirc  asphyxié;  il  dit  avoir  senti  une  chaleur  exces- 
sive dans  le  ventre,  et  mourut  trois  jours  après.  On 
plongea  dans  le  puits  un  chien  qui  cria,  étant  arrivé 
près  de  l'eau;  on  lui  jeta  de  l'eau  sur  le  corps,  et  il 
en  revint.  Les  trois  honanies  morlsdansle  puits  furent 
ouverts,   et  n'offrirent  rien   qui   pût  apprendre   la 
cause  de  leur  mort.  L'eau  de  ce  puits  était  bonne  à 
boire,  et  ne  faisait  aucun  mai  (i).  En  1761  ,  il  est 
arrivé  un  accident  semblable,  mais  plus  terrible  en- 
core ,  à  Bergen  en  INorwege  ;  ce  fait  est  dû.  au  doc- 
leur  Hannœus.  Une  servante,  voulant  puiser  de  l'eau 


(i)  3Iéinoircs  de  l'Académie  ,  au.  170t. 
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dans  un  puits  qui  avait  été  lermé  anciennement ,  et 
ouvert  depuis  peu,  remonta  pronipternent,  se  sen- 
tant suflbquée  par  une  vapeur  fétide  et  chaude  qui 
s'en  élevait.  Une  autre  sei  vanle  plus  hardie  descendit 
plus  avant,  et  tomba  morte.  Le  ujaître  et  deux  voi- 
sins, qui  voulurent  se  secourir  mutuellement,  lurent 
aussi  frappés  d'asphyxie. 

M.  Chomel  rapporte  dans  le  JYouueau  Journal  de 
Médecine  l'observation  suivante  :  un  plombier  ,  âgé 
de  quaranle-cinq  ans,  étant  descendu  au  fond  d'u.n 
puits  où  il  n'y  avait  que  quelques  pouces  d'eau  , 
pour  réparer  le  tuyau  d'une  pompe  dérangée  depuis 
six  mois,  tomba  sans  connaissance  au  moment  où  il 
en  démontait  la  partie  inféiieure.  il  ne  put  être  re- 
tiré qu'au  bout  de  trois  quarts  d'heure,  pendant  les- 
quels  il  demeura  accroupi  et  immobile;  peu  après,  il 
donna  quelques  signes  de  vie  ,  et  fut  aussitôt  trans- 
porté à  l'hôpital  de  la  Charité:  c'était  le  2  juillet  1818, 
h  quatre  heures  du  soir.  A  son  arrivée,  il  offrait  les 
symptômes  suivans  :  mouvemens  convulsifs  violcns; 
respiration  gênée,  fréquente;  cris  plaintifs;  insensi- 
bilité générale  ;  pouls  régulier  ,  concentré;  visage  se 
colorant  fortement  par  intervalles.  Une  saignée  de 
pied  de  trois  palettes  fut  pratiquée  ;  le  sang  était 
noir  ,  et  se  coagula  aussitôt  ;  une  rémission  mo- 
mentanée en  fut  la  suite.  L'inspiration  du  chlore 
(gaz  acide  muriatique  oxigéné)  provoqua  une  toux 
assez  vive  pour  rendre  circonspect  sur  l'emploi  de  ce 
-moyen  énergique.  Deux  grains  d'émétique  dissous 
dans  huit  onces  d'eau  ne  produisirent  aucun  voiuîô- 
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sèment;  l'ingestion  en  avait  eic  difficile.  Des  lave- 
mens  slimulans  furent  administrés  :  le  premier  ne 
fut  pas  rendu;  le  second  ,   aidé  sans  doute  dans  son 
action  par  l'émélique ,  procura  sur  les  onze  heures 
du  soir  une  selle  très-copieuse ,  après  quoi  l'état  du 
xnidade  parut  s*améliorer  un  peu.  Jnsjne  là,  en  etTet, 
et  malgré  la  courte  rémission  dont  nous  avons  parlé, 
les   symptômes   avaient  continuellement   augmenté 
d'intensité;  une  roideur  presque  tétanique,  la  gêne 
extrême  de  la  respiration  semblaient  menacer  pro- 
chainement l'existence  du   malade.  (Sur  ces  entre- 
faites de  larges  sinapismes  avaient  été  appliqués  aux 
mollets.  )  Durant  le  reste  de  la  nuit,  les  mouvemens 
convulsifs  reparurent  plusieurs  fois  avec  une  inten- 
sité variable ,  mais  généralement  avec  moins  de  vio- 
lence. Le  lendemain  matin,  à  cinq  heures,  ce  malade 
était  calme  et  semblait  vouloir  parler  ;  cependant  sa 
peau  était  toujours  insensible.  Des  mouvemens  con- 
vulsifs eurent  encore  lieu  sur  les  onze  heures,  mais 
ils  furent  les  derniers.  A  trois  heures  le  malade  pro- 
nonça quelques  mots  ;  il  conserva  le  reste  de  la  jour- 
née une  sorte  de  stupeur,  dormit  peu  la  nuit,  mais 
se  trouva  guéri  le  lendemain  matin,  ne  se  rappelant 
rien  de  l'accident  qui  lui  était  arrivé. 

Il  n'est  point  de  puits  plus  dangereux  que  ceux 
qui  contiennent  de  l'eau  salée,  lorsque  celle-ci  n'a 
pas  été  puisée  depuis  long-temps;  il  s'en  dégage 
un  gaz  si  délétère  et  d'une  odeur  si  meurtrière  qu'il 
cause  immédiatement  la  mort  do  ceux  qui  descen- 
dent dans  ces  puits.  M.   Fodéré    dit   en  avoir  vu 
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plusieurs  exemples   aux  saliues  de    la  Vadulc-Ies- 
Martigues. 

En  outre,  ceux  qui  travaillent  dans  les  puits  peu- 
vent être  blessés  ou  éciascs  par  des  ébouleiuens  des 
parois  du  puits  ;  ils  peuvent  aussi  être  noyés  par  des 
irruptions  subites  d'eau. 

Les  cureurs  d'égouts  sont  exposés  à  des  accidens 
encore  plus  graves  que  ceux— dont  nous  venons  do 
parler,  et  ces  accidens  sont  dus  aux   matières  que 
renferment  les  égouts.  En  effet  ces  canaux  reçoivent 
toutes  les  eaux  devenues  superflues,   et  avec  elles 
tout  ce  qui  couvre  la  surface  des  villes ,  les  boues  et 
les  débris  des  végétaux  ,  les  cliienset  les  cbats  morts , 
beaucoup  d'excrémens  et  la  matière  des  fosses  d'ai- 
sance de  plusieurs  maisons.    La  matière  des  égouts 
diffère  encore  suivant  les  métiers  qu'on  exerce  dans  le 
quartier,  tels  que  ceux  de  blanchisseur,  teinturier, 
tanneur,  boyaudier,  etc.  Les  immondices  de  bouche- 
rie donnent  lieu  à  une  fermentation  putride  et  à  des 
émanations  sepliques  en  tout  semblables  à  celles  qui 
s'élèvent  des  tombeaux  et  des  fosses  destinées  aux  sé- 
pultures.   Tontes   ces   matières    forment   un   dépôt 
nommé  molange ,  qui  s'attache  aux  parois  des  égouts, 
les  obstrue,  et  nécessite  qu'on  les  nettoyé  de  temps 
en  temps.  Lorsque  les  ouvriers  récurent  ces  dépôts, 
il  se  dégage  parfois  des  vapeurs  tellement  délétères, 
qu'ils  tombent  asphyxiés.  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
V académie  des  Sciences  ,  ani.ée  lySi  ,  le  fait  suivant: 
sept  ouvriers  étaient  entrés  le  vendredi  8  juin  1781, 
vers  les  trois  heures  et  demie,  dans  l'égout  de  la  rue 
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Verte,  faubourg  Saint-Antoine.  Un  d'eux  sorlit  par 
Ja  bouclie  de  l'égout  qui  s'ouvre  sur  le  boulevard  , 
pour  chercher  des  secours  dont  il  avait  lui-mcnie 
besoin.  Il  osa  y  rentrer ,  accompagné  de  plusieurs 
personnes  du  peuple;  il  chargea  un  de  ses  cama- 
rades sur  ses  é[>aules ,  revint  et  tomba  frappé  d'as- 
phyxie. Les  cinq  autres  furent  proniptement  retirés  ; 
trois  avaient  perdu  la  vie,  et  un  quatrième  expira 
peu  de  temps  après,  malgré  les  secours  qui  lui  fu- 
rent administrés.  Parmi  les  soldats  de  la  garde  de 
Paris ,  et  les  autres  assistans  qui  avaient  donné  des 
soins  à  ces  malheureux,  plusieurs  furent  attaqués  des 
symptômes  analogues  à  ceux  des  asphyxies  commen- 
çantes. Un  caporal  fut  pris,  plusieurs  heures  après 
l'accident,  de  convulsions  effrayantes,  et  l'on  crai- 
gnit pour  sa  vie.  Plusieurs  soldais  eurent  pendant  la 
nuit  suivante  de.i  maux  de  tête  et  d'tsiomac,  des 
nausées  et  des  dérainan{;es  irès-opinlâlres.  La  région 
de  l'estomac  était  surtout  le  centre  de  ces  .'dfections 
nerveuses.  Une  femme,  qui  avait  contri])ué  avec  les 
autres  assistans  au  soulagement  des  asphyxiés  fut  al- 
taxjuée  très-vivement. 

Dans  le  traitement  des  maladies  des  cureurs  de 
puils  et  dégoûts,  Ramazzini  conseille  de  rétablir  la 
transpiration  cutanée,  au  moyen  de  frictions  sèches 
et  de  bains  composés  de  plantes  aromatiques,  telles 
que  les  feuilles  de  sauge,  de  lavande,  de  fleurs  de 
romarin.  Il  recommande  d'épargner  le  sang  de  ces 
ouvriers,  et  de  préférer  à  la  saignée  l'applicaiion 
des  sangsues.  On  ne  doit  employer  que  des  purgatifs 
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légers  ,  de  pcar  d'abattre  les  forces  déjà  très-af- 
fail)lles. 

Si  un  cureur  de  puits  ou  d'égoius  est  atteint  d'as- 
pbyxie,  il  faut  le  retirer  le  plus  promptement  pos- 
sible, l'exposer  en  plein  air,  le  mettre  tout  nu  et  le 
laver  avec  de  l'eau  fraîcbe  et  du  vinaigre.  Dès  que  le 
malade  revient  un  peu  à  lui,  on  lui  fait  avaler  un 
j)eu  de  bon  vin  ou  d'eau-de  vie. 

Lorsqu'il  est  néeessjtire  de  curer  nn  puits  ou  d'y 
descendie  pour  faire  quelques  réparations,  le  pre- 
mier soin  que  l'on  doit  avoir  est  de  s'assurer  de  l'état 
de  l'air  qu'il  renferme,  il  faut  donc  commencer  par 
descendre  une  lanterne  allumée  jusqu'à  la  surfitce  de 
l'eau;  si  elle  ne  s'éteint  pas  ,  on  la  retire,  et  par  le 
moyen  d'un  poids  attaché  à  u;ie  corde,  on  as;ite  for- 
tement l'eau  jusqu'à  son  fond;  on  redescend  la  lan- 
terne; si  à  cette  seconde  épreuve  ,  la  luuiière  ne  s'é- 
teint pas,  les  ouvriers  peuvent  commencer  leurs 
travaux  en  se  munissant  par  précautions  d'un  petit 
appareil  désinfectant  de  Guyton  -  Morve.âu.  11  est 
important  que  les  ouvriers  soient  revêtus  d\\n  bri- 
dage.  Si  la  lumière  s'étemt ,  on  remarquera  la  pro- 
fondeur à  laquelle  elle  cesse  de  brûler  ;  on  ne  descen- 
dra point  dans  le  puits,  parce  qu'on  y  serait  asphyxié. 
Dans  l'incertitude  où  l'on  est  sur  la  véritable  nature 
du  gaz  méphitique,  il  faut,  quel  qu'il  soat,  renou- 
veler l'air  du  puits  ,  et  pour  cela  le  moyen  le  plus 
prompt  et  le  plus  certain  est  un  ventilateur.  Pour 
l'établir,  il  faut,  avec  des  planches,  du  plâtre  et  delà 
glaise,  boucher  hermétiquement  l'ouverture  du  puits; 
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aîi  milieu  de  celte  espèce  de  couvercle,  pratiquer 
un  trou  d'un  décimètre  environ  de  large,  sur  lequel 
on  placera  un  fourneau  ou  réchaud  de  terre ,  qui  ne 
pourra  recevoir  d'air  que  celui  du  puits  ;  on  ajoutera 
près  la  mardelle  un  luyau  de  plomb  ou  de  fer-blanc 
qui  descendra  dans  le  puits,  jusqu'à  un  décimètre 
de  la  surface  de  l'eau.  Cet  appareil  une  fois  établi , 
on  remplira  le  fourneau  de  braise  ou  de  charbon  al- 
lumé, et  on  le  couvrira  d'un  dôme  de  terre  cuite  ou 
de  tôle ,  surmonté   d'^n  bout  de  tuyau  de  poêle  , 
afin  de  donner   au  fourneau  la  propriété  d'attirer 
beaucoup  d'air.  Quand  le  fourneau  a  été  en  activité 
pendant  une  heure  ou  deux ,  suivant  la  profondeur 
du  puits,  on  l'enlève,  et  l'on  descend  dans  le  puits 
la  lanterne  :  si  elle  s'éteint  encore  à  peu  de  distance 
de  la  surface  de  l'eau ,  c'est  que  le  gaz  méphitique 
s'y  renouvelle  :  alors  il  faut  mettre  le  puits  à  sec  , 
attendre  quelques  jours ,   l'épuiser  de  nouveau  ,  et 
recommencer  l'applicalion  du  fourneau  ventilateur; 
ou,  si  l'on  ne  peut  établir  cet  appareil,  y  substituer 
un  ou  deux  forts  soufflets  de  forge  que  l'on  adaptera 
au  tuyau  prolongé  jusqu'à  la  surface  de  l'eau.  Ces 
soufflets,  mis  en  action  pendant  mi  quart  d'heure  ou 
deux ,  déplaceront  l'air  vicié  du  puits.  Enfin  on  re- 
descendra la  lanterne,  et  si  elle  s'éteint,  il  faut  re- 
noncer à  l'usage  du  puits  et  le  condamner.  Si ,  par 
un  essai  préliminaire  fait  par  un  homme  de  l'art ,  on 
a  reconnu  la  nature  du  gaz  délétère  que  l'on  veut 
détruire  ,  on  peut  employer  les  réactifs  suivans  :  pour 
neutraliser  X acide  carbonique ,  on  verse  dans  le  puits 
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avec  des  arrosoirs  plusieurs  seaux  de  lait  de  chaux, 
et  l'on  agite  ensuite  l'eau  fortement.  Pour  détruire 
le  fjaz  hjdrogène  sulfuré  ou  carboné ,  on  fait  descen- 
dre au  fond  du  puits  ,  par  le  moyen  d'une  corde,  un 
vase  ouvert ,  contenant  un  mélange  de  manganèse 
et  de  muriate  de  soude  arrosé  d'acide  sulfurique. 
Mais  lorsque  le  gaz  est  de  V azote ,  il  faut  avoir  recours 
au  fourneau  ventilateur  ou  au  soufflet,  et  en  vérifier 
l'effet  par  l'épreuve  de  la  lanterne  allumée.  Ces  dé- 
tails sont  extraits  d'une  instruction  publiée  par  les 
membres  du  Conseil  de  salubrité. 

La  plupart  de  ces  précautions  peuvent  être  re- 
commandées aux  cureurs  d'égouts  ;  ils  doivent  faire 
passer  dans  ces  souterrains  beaucoup  d'eau  ,  et  sur- 
tout du  lait  de  chaux  ,  s'il  est  possible;  ensuite  éta- 
blir plusieurs  fourneaux  ventilateurs,  et  les  tenir  al- 
lumés pendant  tout  le  temps  que  les  ouvriers  sont 
occupés  au  nettoiement  ou  aux  réparations. 

11  faut  surtout,  dit  M.  Fodéré,  veiller,  dans  la  con- 
struction deségouls,  à  ce  qu'ilssoientsur  un  plan  sufïl- 
samment  incliné,  et  qu'ils  ne  fassent  point  de  coudes. 
On  doit  en  même  temps  y  pratiquer  un  nombre  suf- 
fisant de  ventouses  proportionné  au  trajet  qu'ils  par- 
courent ,  afin  d'y  faciliter  l'introduction  de  l'air ,  et 
le  dégagement  des  gaz  qui  prennent  la  place  des  li- 
quides lorsque  ces  canaux  sont  vides.  Pour  préve- 
nir leur  engouement ,  il  est  utile  de  faire  nettoyer 
chaque  année  les  égouls  pendant  la  saison  froide, 
leinps  où  les  exhalaisons  produites  par  le  cvirage  sont 
le  moins  dangereuses. 
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3IalacUe$  des   Bojaudiers. 

Les  boyaucliers  sont  ceux  qui  préparent  les  intes- 
tins des  animaux  pour  dlftéiens  usages.  Il  existe, 
aux  environs  de  Paris ,  un  établissement  dans  lequel, 
après  avoir  fait  macérei-  pendant  plusieurs  jouis  les 
intestins  de  divers  animaux  ,  on  les  dépouille  avec 
soin  de  leur  graisse,  on  les  lave  et  on  les  insuffle  pour 
les  faire  sécher  ensuite.  Il  est  difficile  d'exprimer 
l'odeur  repoussante  qui  se  dégage  dans  cet  atelier: 
cependant,  quoiqu'un  étranger  ne  puisse  la  supporter 
long  -  temps  sans  en  être  incommodé,  les  ouvriers 
ne  s'en  aperçoivent  pas  et  n'en  paraissent  pas  sensi- 
blement affectés  Plusieurs  d'entre  eux  ,  néanmoins, 
deviennent  pâles,  languissans ,  et  ont  ]e&  jambes 
enflées,  surtout  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  un  cer- 
lam  âge. 

S'ils  ne  sont  pas  sujets  aux  fièvres  putrides  et  ma- 
lignes, c'est  qu'ils  travaillent  dans  des  lieux  ouverts 
où  l'air  circule  librement. 

Une  nourriture  végétale,  l'usage  des  amers,  des 
acides,  d'un  peu  de  vin  et  d'eau-de-vie  conviennent 
très-bien  à  celte  classe  d'artisans.  Nous  donnons  les 
mêujes  conseils  aux  fabricans  de  peignes  eji  cornes  , 
aux  fabricans  de  cordes  à  bojau  ,  et  à  ceux  qui  font 
Yadipocire ,  en  laissant  macérer  dans  l'eau  les  parties 
molles  des  animaux. 

Toutes  ces  f  ibriques ,  qui  exhalent  des  odeurs 
très-fétides ,  doivent  être  placées  hors  du  sein  des 
villes. 
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Maladies  des  EquajTÎssews,  des  Tanneurs  et  des 
Corroyeiirs, 

Les  équarrisseurs  sont  ceux  qui  tuent  et  dépècent 
les  chevaux  pour  en  avoir  la  peau.  Placés  au  milieu 
d'animaux  morts  ou  écorchés,  d'intestins,  d'osse- 
mens  et  de  chairs  en  putréfaction,  ils  vivent  dans  une 
atmos{)hère  fétide  et  insupportable  pour  celui  qui  n'y 
est  pas  accoulumé.  Ils  sont  très-exposés  aux  luron- 
cules,  à  l'anthrax,  et  surtout  à  la  pustule  maligne.  Les 
piqûres  qu'ils  se  font  quelquefois  sont  assez  fréquem- 
ment suivies  d'accidens  graves. 

Les  tanneurs  préparent  les  peaux  des  animaux  et 
les  rendent  propres  à  servir  dans  les  arts.  Les  prépa- 
rations qu'ils  leur  font  subir  consistent  à  leur  enlever 
les  poils,  à  en  séparer  les  graisses  adhérentes,  à  les 
dépouiller  de  leur  épidémie,  les  nettoyer,  les  assou- 
plir, les  gonfler,  et  les  imprégner  d'écorce  de  chêne 
pulvérisée  qu'on  appelle  tan ,  et  qui  leur  donne  de  la 
solidité  et  de  l'imperméabilité.  Ramazzini  dit  qu'il 
se  dégage  des  tanneries  des  vapeurs  si  infectes ,  sur- 
tout dans  l'été,  que  les  chevaux  résistent  au  frein, 
et  ne  veulent  point  passer  auprès  de  ces  endroits  ;  il 
ajoute  que  les  ouvriers  tanneurs  ont  Je  visage  blême 
et  cadavéreux  ,  qu'ils  sont  d'une  couleur  livide ,  très- 
sujcis  à  Faslhmc  ,  aux  engorgemens  de  la  rate,  et 
qu'il  en  a  soigné  plusieurs  atteints  d'hydropisie.  Sans 
doute  Thabiiude  de  manier  des  peaux  grasses  et  puan- 
tes et  de  travailler  dans  des  endroits  bas  et  humides. 
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semble  disposer  aux  maladies  que  nous  venons  d'é- 
noncer ;  mais  en  visilant  plusieurs  tanneries,  nous 
nous  sommes  convaincus  qu'on  a  exagéré  les  dangers 
de  la  profession  de  tanneur,  laquelle  est  plus  désa- 
gréable que  dangereuse  à  la  santé.  Nous  avons  seu- 
lement remarqué  qu'ayant  souvent  les  pieds  et  les 
mains  dans  l'eau  ^  ces  artisans  sont  attaqués  de  dou- 
leurs rhumatismales.  Ils  sont  quelquefois  affectés  de 
la  pustule  maligne;  les  coupures  et  les  écorchures 
qu'ils  se  font  se  cicatrisent  diOicilement  ;  leur  baleine 
et  b^ur  transpiration  ont  une  odeur  plus  fétide  que 
celle  des  autres  hommes  en  santé.  M.  Geoffroy ,  très- 
habile  médecin  de  Paris,  a  observé  que,  quoique 
séjournant  dans  des  lieux  humides,  ces  ouvriers  sont 
très-rarement  affectés  de  fièvres  intermittentes  ,  pri- 
vilège qu'il  attribue  au  tan  dont  ils  se  servent.  Paul- 
mier  rapporte,  d'après  Schenckius,  que  la  peste  qui 
exerça  ses  ravages  à  Paris  épargna  les  tanneurs  et 
les  corroyeurs. 

Les  corroyeurs  repassent  et  polissent  les  peaux  qui 
sortent  de  la  tannerie.  L'odeur  du  cuir ,  celle  du 
suif  et  de  l'huile  qu'ils  emploient  dans  leur  travail 
leur  donnent  des  nausées,  des  maux  de  tète.  Mais 
la  cause  principale  de  leurs  maladies  provient  des 
efforts  qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  donner  aux 
peaux  le  poli  et  le  luisant.  En  effet,  tantôt  ces  ou- 
vriers froltent  vigoureusement  les  peaux  avec  une 
roulette  en  bois  de  gaïac  qu'ils  font  mouvoir  avec  le^ 
deux  mains  croisées,  tantôt  ils  agitent  de  la  main 
droite  un  lourd  morceau  de  bois  en  forme  de  rabot 
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«ju'ils  appellent  marguerite.  Ce  travail ,  qui  exige  de 
grands  moiivemens. des  bras,  développe  les  muscles 
de  la  poidine,  et  produit  le  cracliement  de  sang ,  des 
maladies  du  cœur ,  et  parfois  une  défornialion  de 
la  cavité  ilioracifjue.  Je  soigne  en  ce  moment,  au 
troisième  dispensaire,  le  nommé  Prignot,  cor- 
royeur.  Cet  homme,  d'une  bonne  constitution,  après 
s'être  long-temps  exercé  à  la  marguerite ,  a  éprouvé 
de  la  difticulté  à  respirer,  un  crachement  de  sang, 
une  déviation  à  droite  de  la  colonne  vertébrale  et 
une  saillie  des  côtes  en  arrière,  telle  que  je  crus  d'a- 
bord qu'il  était  bossu.  Mais  il  m'assura  qu'il  avait  tou- 
jours été  bien  conformé.  Pensant  que  sa  profession 
pouvait  avoir  occasioné  sa  maladie ,  je  fis  répéter  de- 
vant moi  les  diverses  manœuvres  employées  par  les 
corroyeurs.  La  manière  dont  agit  la  marguerite  me 
persuada  que  la  manipulation  long-iemps  continuée 
de  cet  instrument  avait  entraîné  insensiblement  à 
droite  le  rachis  et  en  dehors  les  côtes.  L'application 
de  sangsues  à  l'anus  et  de  plusieurs  sétons  sur  la 
poitrine,  l'usage  de  boissons  adoucissantes,  et  la  ces- 
sation de  tout  travail ,  contribuèrent,  après  plusieurs 
mois,  à  redresser  la  colonne  vertébrale,  à  diminuer 
la  saillie  des  côtes  et  à  faire  cesser  l'hémoptysie  et  la 
gêne  de  la  respiration. 

Dans  les  maladies  des  équarrisseurs,  des  tanneurs, 
et  des  corroyeurs,  Ramazzini  engage  les  médecins  à  ne 
pas  prodiguer  la  saignée  :  les  boissons  sudorifiques, 
les  frictions  avec  la  ll.inelle,  sont  très-convenables  à 
ces  ouvriers.  La  pustule  maligne ,  qu'ils  ont  le  plus  à 

10 


î40  MALADIES 

rccîontci'  est  une  inflaiiimalion  gangreneuse  de  la 
peau.  Ses  caraclères  princiiJaux  sont  rapparitioii 
d'une  vésicule ,  puis  d'une  tumeur  dure  qui  s'élend, 
pénètre  profondément  dans  le  tissu  cellulaire ,  se  ter- 
mine par  la  gangrène ,  et  détermine  tous  les  sym- 
ptômes d'une  fièvre  adynamique  ou  alaxique.  Pour 
empêcher  les  progrès  du  mal ,  le  médecin  doit  se 
liâier  de  cautériser  la  partie  enflammée,  soit  par  les 
caustiques,  soii  par  le  moyen  du  feu;  on  doit  en 
même  temps  donnera  l'intérieur  le  quinquina,  les 
amers  et  tous  les  cordiaux. 

Les  équarrisseurs  et  les  tanneurs  se  préserveront 
de  la  pustule  maligne ,  en  se  lavant ,  après  leur  cra- 
vail,  les  mains,  la  face,  avec  une  eau  savonneuse 
simple  ou  bien  aiguisée  avec  du  vinaigre.  Quant  aux 
çorroyeurs,  nous  leur  conseillons  l'usage  des  acides, 
l'exercice  en  plein  air,  et  la  modération  dans  leurs 
travaux. 

Les  artisans  qui  font  l'objet  de  cet  article  doi- 
vent établir  leurs  ateliers  hors  des  villes ,  de  peur  que 
la  mauvaise  odeur  n'infecte  l'air  que  les  habilans  res- 
pirent. 

Maladies  des  NourrisseuVs  de  hestiaudc. 

Les  nourrisseurs  sont  ceux  qui ,  dans  les  villes  , 
élèvent  des  vaches ,  des  chèvres  ,  des  anesses  pour 
en  vendre  le  lait.  Ces  individus  sont  exposés  à  con- 
tracter la  pustule  maligne  quand  ils  soignent  des 
bestiaux  atteints  de  maladies  charbonneuses,  et  sur- 
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tout  quand  ils  portent  aux  mains  quelques  plaies. 
Les  creux  à  fumier  qui  environnent  leurs  maisons 
répandent  des  odeurs  infectes  qui  leur  sont  aussi 
nuisibles  qu'aux  bestiaux.  En  1779  ,  un  nourrisseur 
voulant  combler  un  trou  à  fumier,  y  fit  jeter  des  dé- 
charges; la  vapeur  qui  s'en  éleva  se  porta  dans  l'é- 
curie et  tua  plusieurs  de  ses  vaches  :  si  cette  vapeur 
malfaisante  eût  pénétré  dans  la  demeure  du  nourris- 
seur, elle  pouvait  tuer  ceux  qui  s'y  trouvaient. 

Dans  le  cas  d'épizootie ,  les  nourrisseurs  doivent 
toucher  le  moins  possible  leurs  bestiaux,  et  se  lover 
souvent  les  mains  avec  une  eau  saline  ou  acidulée. 
Il  est  essentiel  qu'ils  éloignent  de  leurs  habitations  les 
creux  ta  fumier. 

Les  pâtres  ,  les  bergers ,  et  tous  ceux  qui  soignent 
les  bestiaux,  sont  sujets  à  la  pustule 'maligne. 

Maladies  des  Fahricans  de  bleu  de  Prusse. 

Le  bleu  de  Prusse  (  prussiate  de  fer  )  se  prépare 
en  faisant  calciner  avec  de  la  potasse  des  matières  ani- 
males, telles  que  du  sang,  des  cornes  ,  des  ongles, 
des  poils ,  des  chairs  ,  des  fragmens  do  peau ,  de 
cuir ,  etc.  Cette  fabrication  exige  deux  opérations 
pendant  lesquelles  il  se  dégage  une  assez  grande  quan- 
tité de  vapeurs  nuisibles ,  ou  au  moins  très-incom- 
modes, pour  les  ouvriers  elles  habitans  voisins. 

La  première  est  la  calcination  de  matières  ani- 
males mélangées  avec  la  potasse  ;  elle  dégage  de 
Thuilo  empyreuuKitique,  du  carbonate  d'ammonia- 
<que  et  du  gaz  hydrogène  carboné. 


1 46  MALADIES 

La  seconde  est  la  précipilalioii  du  sulfate  de  fer 
et  du  sulfate  d'alumine  par  la  lessive  de  prussiale  de 
potasse  ,  procédé  que  Icsfabricans  i)[)pe\\cn\Jîxatioîi: 
elle  déj^age  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Voici  les  moyens  cpie  propose  le  Conseil  de  salu- 
^  brilé  pour  coercer  ces  gaz  et  ces  vapeurs.  Calcination. 
liC  fabricant  de  bieu  de  Prusse  qui  connaît  bien  son 
art  sait  qu'il  obtient  des  résultats  aussi  beaux  ,  soit 
qu'il  calcine  les  matières  animales  avec  le  tartre  ou 
la  [)Olasse  ,  soit  (pi'il  brûle  séparément  ces  matières 
avant  de  les  mêler  avec  l'alcali.  Le  charbon  animal  , 
trituré  et  chauffé  avec  la  potasse,  donne  autant  de 
prussiale  que  si  l'on  eût  brûlé  avec  elle  du  sang  , 
des  cornes,  des  muscles,  des  poils  et  autres  matières 
animales  telles  qu'elles  sortent  des  boucheries  ou  des 
ciianiiers  d'équarrisage.  Les  fabricans  peuvent  donc 
n'enq)loyer  que  du  charbon  animal  fait  en  pleine 
campagne  eldans  des  lieux  isolés  ;  ou  si,  [)ar  des  motifs 
d'économie ,  ils  ne  veulent  faire  qu'une  seule  calci- 
nation ,  ils  peuvent  suivre  l'un  des  trois  procédés 
suivans  pour  calciner,  sans  que  les  vapeurs  soient 
nuisibles  au  dehors. 

Le  premier  consiste  à  brûler  les  matières  dans  un 
petit  four  à  réverbère,  dont  la  température  est  fort 
élevée  avant  qu'on  y  projette  le  mélange.  La  grande 
chaleur  de  ce  four  détermine  la  combustion  com- 
plète et  sans  odeur  de  l'huile  enq)yreumatique  et 
du  gaz  hydrogène  carboné. 

Le  second  consiste  à  couvrir  le  creuset  de  calci- 
nation avec  un  chapiteau  de  lôle  garni  de  terre  et 
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termine  par  un  liiyau  de  poêle  qui  porte  la  fumée- 
dans  un  corps  de  cheminée  s'élevanl  à  1  ;  luuiteur  de 
celle  des  maisons  voisines.  Ce  chapiteau  ou  dôme 
a  une  petite  porte  par  laquelle  on  peut  agiter  1» 
matière  à  l'aide  d'un  ringard.  Cet  appareil  concentre 
la  chaleur ,  économise  le  combusid)le  et  le  temps.. 
Il  faut  mettre  le  feu  aux  vapeurs  qui  se  dégagent  du 
creuset  aussitôt  qu'elles  sont  assez  chaudes  pour 
pouvoir  s'enOammer. 

Le  troisième  procédé  consiste  à  enfermer  le  mé- 
lange dans  un  appareil  disliilalolre  ,  c'est-à-dire  dans, 
un  tuyau  de  fonte  ou  de  forte  tôle  qui  traverse  un 
fourneau,  et  auquel  est  adapté  un  récipient  pneumato^ 
chimique  qui ,  après  avoir  iait  passer  les  vapeurs  et 
les  gaz  dans  l'eau,  les  conduit,  soit  dans  un  foyer  par- 
ticulier, soit  dans  le  foyer  même  du  fourneau  pour 
achever  de  les  détruire.  On  trouve  dans  cette  me^ 
tliode  deux  avantages  :  le  premier,  de  n'avoir  aucune 
odeur  désagréable;  le  second,  de  pouvoir  recueillir 
le  carbonate  d'ammoniaque ,  qui  a  une  valeur  dans 
le  commerce.  Fixation.  Lorsque,  dans  les  fabriques, 
on  verse  la  lessive  des  matières  calcinées  sur  la  solu- 
tion d'alun  et  du  sulfate  de  fer,  il  se  produit  une 
grande  effervescence  qui  met  en  expansion  une 
quantité  considérable  de  gaz  hydroijène  sulfuré.  Non- 
seulement  ce  gaz  peut  occasioncr  des  accidens  par 
sa  propriété  délétère  ,  mais  il  peut  nuire ,  en  noircis- 
sant plusieurs  métaux,  tels  que  l'or  et  l'argent ,  avec 
lesquels  il  est  en  contact,  en  altérant  des  liquides^ 
en  accélérant  la  putréfaction  de  ])lusiçurs  substances. 
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alimenlaires.  On  peut  l'absorber  de  plusieurs  maniè- 
res ;  mais  le  moyen  le  plus  économique  el  le  plus  sim- 
ple est  de  le  brûler  :  pour  cela  il  faut  que  la  cuve  à 
fixer  soit  fermée  herméiiquement ,  que  les  liqueurs  y 
soient  introduites  par  un  entonnoir  a  tampon  ou  à 
robinet,  qu'on  puisse  les  agiter  intérieurement  au. 
moyen  d'un  moussoir  à  manivelle,  qu'un  luyau 
adapté  au  fond  supérieur  de  la  cuve  conduise  le  gaz 
dans  un  petit  barril  aux  deux  tiers  plein  d'eau  et 
muni  d'un  tube  de  sûreté,  que  âe  ce  barril  parte  un 
autre  tuyau  qui  porte  le  gaz  dans  un  foyer  allumé 
avant  la  fixation.  Cet  appareil  a  déjà  parfaitement 
réussi  dans  plusieurs  ateliers. 

Dans  les  rafjineries  de  sua^e  où  l'on  emploie  le  sang 
de  bœuf;  dans  les  fabriques  de  colle-forte,  que  l'on 
fait  avec  les  rognures  de  peaux ,  de  cuir  ,  et  avec  les 
os  eux-mêmes  des  animaux  ,  il  se  dégage  des  vapeurs 
plus  ou  moins  nuisibles  aux  ouvriers  et  aux  habi- 
îans  voisins.  On  peut  avoir  recours  aux  procédés 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Maladies  des  Fossoyeurs. 

[Les  anciens  avaient  plus  de  soin  des  morts  qu'on 
n'en  a  parmi  nous ,  el  les  liommcs  occupés  à  ce  mi- 
nistère avaient  beaucoup  plus  d'ouvrage  que  nos 
fossoyeurs.  On  commençait  par  laver  les  cadavres, 
on  les  frottait  de  parfums  ,  on  les  brûlait ,  et  on  en 
mettait  les  cendres  dans  des  urnes.  A  cet  effet,  il 
existait  des  hommes  pour  laver  les  corps  et  les  em- 
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baumer ,  pollinctores  ,•  d'autres  pour  les  porter  sur 
leurs  épaules,  succolatores  j  enfin  des  gens  pour  les 
brûler,  ustores, 

De  noire  temps ,  les  fossoyeurs  n'ont  qu'à  porter 
les  morts  dans  les  temples  et  à  les  descendre  dans  les 
tombeaux.  En  Italie,  chaque  famille  disiinguee  a  son 
tombeau  particulier  dans  les  temples  ;  et  les  gens  du 
peuple  sont  enterres  dans  des  fosses  amples  et  com- 
munes à  toute  une  paroisse.  Les  fossoyeui's  ,  en  des- 
cendant dans  ces  lieux  infects ,  pleins  de  cadavres  à 
demi  pourris ,  sont  exposés  à  l'action  de  miasmes 
putrides  qui  les  tuent  sur-le-champ  ou  produisent 
des  maladies  dangereuses ,  telles  que  la  fièvre  ma- 
ligne, la  cachexie,  etc.  Un  de  ces  hommes,  nommé 
Piston ,  avait  inhumé  un  jeune  homme  habillé  avec 
une  chaussure  neuve.  Quelques  jours  après,  trou- 
vant à  midi  les  portes  du  temple  ouvertes,  il  alla  à 
son  tombeau,  dérangea  la  pierre  qui  le  fermait,  y 
descendit ,  et  voulant  ôier  les  souliers  du  cadavre  ^ 
il  tomba  mort ,  et  reçut  ainsi  la  punition  d'avoir  violé 
ce  lieu  sacré. }  On  lit  dans  le  journal  de  l'abbé  Ro- 
zier  (février  177^  )  l'histoire  d'un  fossoyeur  de 
Montmorency,  qui  donna,  par  mégarde,  un  coup 
de  bêche  sur  un  cadavre  à  demi  putréfié.  Il  sortit  aus- 
sitôt une  vapeur  méphitique  qui  le  fit  frissonner  : 
s'appuyant  ensuite  sur  sa  béclie  pour  fermer  l'ouver- 
ture qu'il  venait  de  faire ,  il  lomlja  mort. 

[  Le  sort  des  fossoyevirs  est  très-déplorable  ;  leur 
face  est  livide,  leur  aspect  triste  ;  je  n'en  ai  vu  aucuii 
devenir  vieux.  Chez  les  anciens ,  on  employait  à  ce- 
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ministère ,  ainsi  qu.'aux  mei.iux  et  à  la  vidange  des 
fosses  d'aisance ,, des  esclaves  publics  à  demi  rasés, 
qu'on  ;ipj)elait  inscripti  (i).  Aujourd'hui  on  voit  des 
hommes  libres  forcés  par  la  dure  nécessité  de  fin- 
digenCe  à  entreprendre  celle  profession. 

En  élé  il  règne  souvent  dans  les  temples  une  odeur 
fétide  qui  incommode  lesassistans,  malgré  la  myrrhe 
et  l'encens  qu'on  y  brûle.  Lilius  Gyraldus  {d.)  blâme 
avec  raison  la  coutume  où  l'on  est  d'enterrer  dans  les 
églises.  Anciennement,  dans  les  commencemens  de 
la  religion  chrétienne,  on  n'enterrait  dans  les  tem- 
ples que  les  martjMs.  Les  autres  fidèles  étaient  inhu- 
més dans  des  cimetières  voisins  de  l'église.  Les  habi- 
tans  de  la  campagne  se  comporten»  avec  bien  plus  de 
raison  que  ceux  des  villes  dans  l'inhumation  des  ca- 
davres. Les  parens  ou  les  amis  du  mort  le  mettent 
dans  un  cercueil  de  bois;  ils  creusent  ensviite  une 
fosse  profonde  dans  un  pré  voisin  de  leur  paroisse  , 
et  ils  V  descendent  le  cercueil.  Les  Athéniens  por- 
taient les  morts  dans  des  lieux  situés  hors  de  la  ville, 
qu'ils  appelaient  ceraniici  (3).  Les  Romains  avaient 

(i)  Quatuor  inscripti portabant  vile  cadaver^ 

Accipit  injelix  qualia  mille  rogus. 

Martial. 

Quatre  inscrits  portaient  le  cadavre  sur  le  bûcher  accou- 
tumé à  ce  ministère  funèbre. 

(2)  De  P^ario  Sepeliendi  ritu. 

(5)  iSuidas  nous  apprend  qu'il  y  avait  à  Athènes  deux  en- 
droits appelés  Ceraniici:  fun,  situé  hors  de  la  ville,  était  des- 
tiné à  la  sépullure  des  citoyens  mûris  les  armes  à  la  main^ 
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une  loi  qui  ordonnaU  de  bi  û!ei  les  cadavres  hors  de 
Rome.  Les  urnes  d'airain  ou  de  pierre  qui  contenaient 
leurs  cendres  étaient  exposées  sur  la  vole  Latine  et 
Flaminie,  et  surtout  d.ms  les  chemins  miluaires. 
Celte  coutume  était  fondée  sur  trois  principales  rai- 
sons, comme  le  fait  observer  Gyraldus.  i°.  Pour  en- 
gager les  voyageurs  à  pratiquer  la  vertu  :  c'est  pour 
cela  que  les  anciennes  épitapbes  leur  étaient  adressées. 
2".  Pour  que  les  citoyens  de  Rome,  animés  par  la  vue 
des  tombeaux  de  leurs  ancéires,  combattissent  avec 
plus  de  courage  pour  défendre  leurs  cendres  dans 
les  sièges  qu'ils  pouvaient  avoir  à  soutenir.  5°.  Enfin 
principalement  pour  préserver  leur  ville  des  exhalai- 
sons fétides  et  pernicieuses  qui  s'élèvent  des  cadavres 
en  putréfiiction.  Il  n'était  accordé  de  sépulture  dans 
la  ville  qu'aux  vestales  et  aux  empereurs  Une  loi  des 
Douze  Tables  défendait  de  brûler  les  corps  près  des 
malsons  des  particuliers  ,  non-seulement,  dit  Cicé- 
lon  ,  de  peur  des  incendies ,  mais  encore  à  cause  de 
l'odeur  infecte  que  répandent  les  corps  loisqu'on  les 
brûle.  Les  anciens  veillaient  avec  tant  de  soin  à  la 
salubrité  de  leurs  villes,  qu'ils  reléguaient  hors  de 
leur  enceinte  leurs  cendres  et  les  immondices  qu'on 
y  portait.  Hésiode  condamne  le  fumage  des  terres 
avec  les  excrémens ,  croyant  qu'il  fallait  avoir  plus 
d'égard  à  la  pureté  de  l'air  qu'à  la  fécondité  des  cam- 
pagnes. II  était  défendu,  par  un  arrêt  des  Ediles,  de 

laiiire  ,  renfermé  dans  Athènes  ;  était  habité  par  les  femmes 
piibljques. 
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rien  porior  clans  les  temples  qui  l'ût  en  cuir ,  parce 
que  c'était  un  crime  d'y  renfermer  quelque  partie 
d'un  être  qui  eût  perdu  la  vie.  J 

En  France ,  en  a  enterré  les  morts  dans  les  églises 
jusque  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  ;  mais  les  mal- 
heius  arrivés  à  Saulieu  et  à  Dijon  éveillèrent  l'atten- 
tion du  Gouvernement,  qui  enfin  fit  droit  aux  ré- 
clamations des  médecins  et  des  philosophes.  En  1776, 
il  parut  un  édit  qui  ordonna  la  translation  des  cime- 
tières hors  des  villes,  et  qui  défendit  toute  inhuma- 
lion  dans  les  églises.  Cette  mesuré  de  salubrité  publi- 
que est  si  bien  maintenue,  qu'en  1 810  un  archevêque 
d'Aix,  M.  de  Gicé,  sollicita  vainement  du  Gouver- 
nement la  faveur  d'être  inhumé  dans  son  église  cathé- 
drale. Souhaitons  que  celte  sévérité  prudente  ne  se 
démente  jamais. 

Les  cimetières  doivent  être  situés ,  autant  que  pos- 
sible, sur  un  lieu  élevé,  à  quelques  distances  de  la 
ville  et  au  nord  des  habitations.  On  doit  y  planter 
quelques  arbres. 

La  profession  de  fossoyeur  présente  aujourd'hui 
beaucoup  moins  d'inconvéniens qu'autrefois.  Chaque 
cadavre  étant  placé  en  plein  air  dans  une  fosse  de 
quatre  pieds  de  profondeur  et  recouvert  de  suite  de 
terre,  il  ne  s'échappe  point  d'émanations  nuisibles. 
Les  fosses  communes  même  n'offrent  aucun  danger, 
puisqu'on  a  soin  de  recouvrir  chaque  cercueil  d'une 
couche  de  terre  assez  épaisse  pour  prévenir  le  déga- 
gement des  miasmes  putrides.  Il  n'en  est  pas  de 
înême  quand  on  fait  la  translation  d'un  cadavre  d'une 
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fosse  dans  une  antre;  celle  ojjération  expose  les  ou- 
vriers à  l'influence  de  gaz  délétères  qui  peuvent  pro- 
duire l'asphyxie.  Dans  celte  circonsiance,  les  Ibs- 
soyeurs  doivent  laisser  la  fosse  ouverte  pendant  plu- 
sieurs heures  avant  d'y  descendre,  et  la  désinfecter 
au  moyen  d'un  fourneau  ventilateur  ou  des  fumiga- 
tions acides. 

Ramazzini  recommande  aux  fossoyeurs  de  se  laver 
la  bouche  avec  du  vinaigre  très-fort,  d'en  porter  un 
flacon  dans  leur  poche ,  et  d'en  respirer  de  temps  en 
temps  l'odeur.  Renti  es  chez  eux ,  ils  doivent  changer 
d'habits  ,  et  se  tenir  propres  autant  que  leur  fortune 
le  permet.  Le  médecin  doit  traiter  leurs  maladies 
avec  prudence.  Toules  les  fois  que  Ramazzini  a  soigné 
de  pareils  malades,  il  a  épargné  leur  sang;  il  pense 
que  les  purgatifs  leur  conviennent  beaucoup  mieux 
que  les  saignées. 

Maladies  des  Garçons  d^ amphithéâtres. 

On  appelle  ainsi  les  hommes  chargés  du  transport 
des  cadavres  et  des  débris  des  dissections.  Exposés 
continuellement  à  l'influence  des  gaz  putrides  ,  ils 
croient  s'en  garantir  en  abusant  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  et  s'enivrent  habituellement.  Ajoutez  à  la  dé- 
bllitalion  que  doivent  produire  ces  excès  les  fi.llgues 
d'un  mélier  dégoûlani ,  pénible,  auîjael  les  nuits 
sont  employées,  les  efforts  (ju'exige  le  transport  des 
cadavres  souvent  trop  lourds  pour  un  seul  homme, 
qu'affaiblissent  le  défaut  de  sommeil  et  l'ivresse.  Ces 
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individus succombenl  rarcnienl  à  desiièvres  nulriiîesj 
ils  meurent  presque  tous  d'anévrysme  ou  de  la  rup- 
ture du  cœnr.  M.  le  professeur  Richerand  rapporte 
dans  sa  Nosograplâe  chirurgicale  l'histoire  du  nommé 
Corro}',  garçon  d'amphilliéalre  de  l'hôpital  de  la 
Charité,  vivant  dans  l'intempérance,  aj^é  de  cpiaranle- 
cinq  ans,  sain  d'ailleurs,  quoique  sujet  aux  rhumes 
de  poitrine,  qui  n'étaient  toutefois  chez  lui  ni  très- 
aigus  ni  trop  opiniâtres.  Un  soir  il  rentre  ivre,  ame- 
nant une  fille  puhlique  avec  laquelle  il  se  proposait 
de  passer  la  nuit  ;  mais  au  milieu  des  transports 
qu'elle  excite,  Corroy  meurt  subitement  sans  pousser 
un  seul  cri.  Avertie  de  sa  mort  par  son  imujobililé, 
ïa  fille  se  lève  effrayée,  appelant  du  secouis.  L'ou- 
verture du  cadavre  faite  le  lendemain  offrit  un  ané- 
vrysnie  vers  le  commencement  de  la  crosse  de  l'aorte. 
La  rupture  de  celte  tumeurdont  rien,  pendant  la  vie, 
n'avait  pu  faire  soupçonner  l'existence,  était  la  cause 
évidente  d'une  mort  si  prompte.  M.  le  professeur 
Marjolin  a  vu  périr  subitement  son  garçon  d'amphi- 
théâtre :  l'ouverture  de  son  corps  présenta  une  déchi- 
rure du  cœur.  Nous  avons  recueilli  àl'Hotel-Dieu 
l'histoire  d'un  de  ces  hommes,  qui  succond^a  à  une 
double  péripneumonie  et  à  l'inflammation  du  pé- 
ricarde. 

Il  est  inutile  de  recommander  la  propreté  et  la 
tempérance  à  celte  classe  d'hommes,  puisque  rien 
ne  peut  les  empêcher  d'être  sales  et  de  se  livrer  à  la 
débauche. 
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3Ialadies  des  Chandeliers. 

Dans  les  fonderies  de  suif,  il  s'exhale  des  vapeurs 
pyro-zooniques  qui  sont  à  la  fois  acres  et  stupéfiantes. 
Les  cliandeliers ^  penchés  sur  les  chaudières,  en  sont 
fort  incommodés  j  ils  ont  presque  tous  le  visage  pâle 
et  boufïi.  Les  paiticules  grasses  et  félidés  qu'ils  ab- 
sorbent donnent  naissance  aux  éiouffemens ,  aux 
douleurs  de  télé,  aux  fièvres  bilieuses,  adynamiques, 
et  principalement  au  dégoût  et  aux  nausées.  Rien  en 
effet  n'est  si  propre  à  donner  des  envies  de  vomir  et 
des  soulèvemens  d'estomac  que  la  vue  des  substances 
grasses  et  huileuses.  IjCS  Actes  de  Copenhague  (t.  v. 
obs.  ^Ç)^  offrent  l'histoire  d'une  femme  qui,  en  fai- 
sant des  chandelles,  fut  prise  d'une  violente  douleur 
de  tête,  accompagnée  de  vertiges,  de  rougeur  des 
yeux  et  de  difficulté  de  respirer.  Olaiis-Borrichius  la 
fît  d'abord  vomir,  et  lui  prescrivit  ensuite  des  bois- 
sons pectorales  avecl'oximel  scillitique.  Ces  remèdes 
calmèrent  les  symptômes  ;  mais  bientôt,  après  en  avoir 
supprimé  l'usage,  cette  femme  devint  asthmatique  , 
et  essaya  inutilement  une  foule  de  médicamens.  Elle 
mourut  en  détestant  son  métier,  et  en  exhortant  les 
chandeliers  à  travailler  dans  des  ateliers  ouverts  à 
l'air ,  s'ils  veulent  conserver  l'intégrité  de  leur  poi- 
trine. Ramazzini  a  vu  des  femmes  demeurant  près  des 
fabriques  de  chandelles  se  plaindre  de  passion  hysté- 
rique, à  cause  de  la  mauvaise  odeur.  M.  Fodéré  dit 
avoir  traité  plusieurs  fabricans  de  chandelles  que  leur 
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méiier  avait  rendus  asthmatiques ,  et  privés  de  l'ap- 
pétit; il  n'est  jamais  entré  dans  leurs  ateliers  sans 
être  suffoqué  par  l'almosphère  grasse^  acre  et  puante 
qui  les  remplit. 

Les  chandeliers  doivent  prendre  beaucoup  de  pré- 
cautions pour  ne  pas  laisser  enflammer  le  suif,  acci- 
dent qui  a  causé  plusieurs  fois  à  Paris  des  incendies 
considérables.  Ceux  d'entre  eux  qui  travaillent  dans 
les  caves  doivent  avoir  l'attention  de  ne  pas  s'exposer 
aux  vapeurs  du  charbon,  qui,  n'ayant  point  d'issue 
facile,  peuvent  les  asphyxier  ;  ils  choisiront  des  caves 
grandes,  bien  voûtées,  et  dont  les  soupiraux  soient 
larges. 

Dans  le  traitement  des  maladies  des  chandeliers, 
il  ne  faut  prescrire  la  saignée  qu'avec  ciiconspeclion, 
de  peur  d'augmenter  la  faiblesse  et  l'abattement  que 
détermine  leur  métier.  Hecquet  recommande  à  ces 
artisans  les  sucs  dépurés  de  cerfeuil ,  de  chicorée 
sauvage ,  et  les  tisanes  amères.  Les  chandeliers  doi- 
vent s'astreindre  à  une  grande  propreté,  surtout  en 
été  ;  ils  laveront  fréquemment  leurs  ateliers,  se  nour- 
riront,  autant  que  possible,  de  légumes,  respi- 
reront l'odeur  du  vinaigre,  et  mettront  quelques 
gouttes  de  cet  acide  ,  ou  de  tout  autre,  dans  leur 
boisson. 

Le  danger  des  vapeurs  pernicieuses  qui  se  déga- 
gent des  fabriques  de  chandelles ,  la  crainte  des  in- 
cendies avaient  déterminé,  en  1780,  le  lieutenant  gé- 
néral de  police  de  Saint-Germain-en-Laye,  à  pros- 
crire les  fonderies  de  suif  du  sein  de  la  ville,  et  à  or- 
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donner  à  tout  boucher  et  autres  individus  fondant  les 
suifs  en  brandie  ,  de  faire  cette  opération  hors  de  la 
ville  et  dans  des  lieux  isolés.  11  est  à  désirer  pour 
la  santé  des  ouvriers  et  des  habitans  des  villes,  que 
cet  usage  soit  rappelé  et  exécuté ,  en  un  mot  que  les 
fabriques  de  chandelles  soient  transportées  en  pleine 
campagne. 

Maladies  des   Fahricans  et   des  Marchands  de 
fromages. 

Rien  n'est  plus  varié  que  les  fromages.  On  peut 
cependant  les  diviser  en  deux  classes,  i°.  les  froma- 
ges récens  et  non  fermentes  ;  2°.  les  fromages  fer- 
mentes et  plus  ou  moins  alcalescens. 

Les  fromages  récens ,  dans  lesquels  la  crème  et  la 
matière  caséeuse,  réunies  au  sérum,  n'ont  encore 
éprouvé  aucune  altération,  ne  présentent  que  peu  de 
dangers  pour  ceux  qui  les  confectionnent. 

Parmi  les  fromages  fermentes  et  alcalescens ,  il  en 
est  qui  sont  plus  moins  humides ,  et  recouverts  d'une 
croûte  de  moisissure.  Ils  tendent  continuellement  à 
s'altérer,  à  se  résoudre  en  putrilage,  et  dégagent  des 
vapeurs  ammoniacales  qui  causent  à  ceux  qui  les 
vendent  des  ophlhalmies  chroniques  et  des  angines. 
Toutes  les  fois  que  Je  passe  auprès  d'un  marchand 
de  fromages,  je  suis  saisi  par  un  mal  de  gorge  qui  ne 
manquerait  pas  de  s'accroître  si  je  ne  m'éloignais 
promptement.  Ou  a  vu  des  magasins  de  fromages 
Revenir  insupportables  aux  maisons  voisines  par  la 
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mauvaise  odeur  qu'ils  répandent ,  ôter  l'appétit,  et 
produire  des  déflullances  chez  les  personnes  délicates. 
Lotichius,  dans  son  Traité  des  niauuaises  qualités  du 
fromage,  dit  que  dans  un  faubourg  de  Francfort ,  où 
il  y  a  beaucoup  de  fromageries,  il  règne  une  odeur 
si  fétide  qu*on  ne  doit  pas  chercher  d'autre  cause  de 
la  peste  qui  a  ravagé  cette  ville. 

On  recommande  aux  fabricans  et  aux  marchands 
de  fromages  une  grande  propreté  sur  enx-mémeset 
dans  leurs  magasins.  Les  boissons  acidulés  leur  sont 
utiles. 

3faladies  de  ceux  qui  soignent  les  vers  à  soie ,  et  qui 
en  cardent  les  cocons . 

L'exploitation  des  vers  à  soie  est  une  branche 
d'industrie  très-importante  pour  le  Piémont  et  le 
midi  de  la  France.  Ceux  qui  ont  soin  de  ces  insectes 
renfermés  dans  de  grandes  chambres  qu'on  appelle 
magnauderies  respirent  ordinairement  un  air  très- 
impur.  Les  lits  de  feuilles  qu'ils  changent  matin  et 
soir ,  les  chaudières  dans  lesquelles  on  fait  macérer 
les  cocons ,  les  excrémens  et  les  cadavres  des  vers  à 
soie  que  l'on  abandonne  en  tas  au  contact  de  l'air, 
exhalent  une  odeur  fade,  nauséabonde,  qui  incom- 
mode tout  le  voisinage. 

[Ils  sont  encore  exposés  à  plus  de  danger  ceux  qui 
cardent  les  gâteaux  de  fleuret,  ou  de  filoselle  ,  ou 
les  résidus  de  cocons  de  \evs  à  soie  >  pour  en  faire 
des  lissas.  Oufind  les  cocons  de  ces  insecles  macérés 


DE  CEUX  QUI    SOIGINENT  LES  VERS  A  SOJE.        l6l 

dans  l'eau  bouillanle  ont  e'ié  dévidés  et  réduits  en 
fils  irès-fîns,  il  ne  reste  plus  que  des  filamens  épais 
et  grossiers  mêlés  de  certaines  portions  de  cadavres 
des  vers  à  soie.  On  en  fait  des  espèces  de  gâieaux 
qu'on  dessèche  au  soleil,  et  que  les  ouvriers  cardent 
avec  des  outils  très-déliés.  Les  molécules  cadavé- 
reuses que  la  carde  fait  voltiger  pénètrent  dans  les 
poumons ,  et  produisent  une  toux  sèche  ,  de  la  diffi- 
culté de  respirer ,  et  diverses  maladies  chroniques 
de  la  poitrine ,  qui  abrègent  la  vie  de  ceux  qui  se 
livrent  à  ce  travail.  J'ai  vu  les  membres  d'une 
famille  entière,  qui  avait  amassé  quelque  bien  paf 
ce  genre  d'industrie,  mourir  tous  d'une  phihisie  pul- 
monaire que  les  médecins  ont  attribuée  à  leur  pro- 
fession. ] 

M.  Husson,  médecin  très-distingué  de  i'Hôtei- 
Dieu  ,  m'a  dit  que  les  femmes  occupées  à  dévider  les 
cocons  exécutent  des  mouvemens  continuels  des  bras, 
qui ,  par  les  secousses  imprimées  à  la  poitrine  ,  les 
disposent  à  la  phthisie  pulmonaire.  Il  m'a  dit  aussi  , 
comme  objet  de  curiosité,  que  les  poules  qui  mangent 
des  chrysalides  pondent  des  œufs  dont  le  goût  est 
détestable. 

[  J'ai  coutume  de  recommander  à  ces  artisans 
l'usage  du  lait,  les  infusions  de  mauve,  de  violette, 
de  chicorée,  ou  les  sucs  dépurés  de  ces  plantes^  et 
lorsqu'il  y  a  quelque  danger  dans  leurs  maladies,  je 
leur  conseille  d'abandonner  leur  métier  ,  et  d'en 
entreprendre  un  aulre,  car  le  gain  qui  détruit  la 
santé  ne  peut  être  mis  au  nombre  des  biens.  ] 
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On  peut  ajouter  à  ces  Sîiges  conseils  les  prccamions- 
suivantes  :  i**.  renouveler  fréquemment  Tair  des  ma- 
gnauderies;  ce  qui  est  aussi  utile  aux  vers  à  soie 
qu'à  ceux  qui  les  soignent.  M.  Nysten  dit  que  les 
parfums  et  uiéme  les  fumigations  d'acide  muriatique 
oxigéné  sont  entièrement  inutiles  pour  purifier  l'at- 
mosphère de  ces  éiabllssemens  :  on  renouvelle  l'air 
au  moyen  d'ouvertures  pratiquées  latéralement ,  ou 
dans  le  comble  des  magnauderies  ;  2°.  éloigner  de 
ces  endroits  les  excrémens  des  vers  à  soie ,  et  y  main- 
tenir la  plus  grande  propreté  ;  3°.  carder  à  l'air  libre 
au-dessus  du  vent,  ou  mieux  encore  dans  une  pièce 
pourvue  d'une  cheminée  avec  un  fourneau  d'appel j, 
suivant  la  méthode  de  M.  d'Arcet. 

Maladies  des  Bouchers, 

De  tous  les  ouvriers,  les  bouchers  sont  sans  con-^ 
tredit  ceux  dont  l'extérieur  fleuri  et  l'embonpoint 
annoncent  la  santé  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  con- 
stante. La  couleur  rose  qui  anime  leurs  joues,  la 
blancheur  et  la  finesse  de  leur  peau,  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  sur  la  qualité  savonneuse  et  cos- 
métique du  sang  des  animaux.  Les  femmes  des  bou- 
chers sont,  en  général,  très-fraîches  et  leurs  enfans 
héiiient  de  celte  carnation.  L'embonpoint  dont  ces 
personnes  jouissent  ordinairement  ne  peut  être  attri- 
bué qu'à  l'absorption  des  molécules  nutritives  déga- 
gées des  viandes  qu'elles  ont  continuellement  dans 
leurs  boutiques.  C'est  à  cette  surabondaiice  de  sucs- 
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Éjue doivent  être  attribués  les  lourdeurs  de  télé,  les 
éiouffemens,  les  hémorrhagies  ,  l'apoplexie  même  ; 
maladies  qui  attaquent  souvent  les  bouchers ,  et  qui 
dépendent  d'une  pléthore  excessive.  Une  saignée  de 
temps  en  temps  ,  la  diète,  ou  du  moins  la  diminu,- 
llon  de  la  nourriture  et  l'usage  de  boissons  délayan- 
tes, sont  les  moyens  les  plus  propres  à  prévenir  ces 
maux.  Les  affections  des  bouchers  sont ,  en  général , 
aiguës  et  très-graves;  on  a  remarqué  qu'ils  meurent 
rarement  de  la  phtliisie  pulmonaire. 

Pendant  l'été  ,  lorsque  la  chaleur  de  l'atmosphère 
accélère  la  putréfaciÈion  de  la  viande,  les  bouchers 
sont  menacés  de  fièvres  putrides  et  malignes  ,  a 
Cause  des  vapeurs  fétides  qui  sont  répandues  dans 
leurs  tueries  et  qu'ils  respirent  sans  cesse  j  c'est  aussi 
dans  l'été  qu'ils  peuvent  contracter  le  charbon  et  la 
pustule  maligne,  ils  doivent  alors  redoubler  d'at- 
tentiou,  laver  souvent  leurs  tueries,  se  nourrir  de! 
légumes,  boire  de  la  hmonade,  respirer  le  vinaigre, 
ne  rester  que  le  moins  possible  dans  leurs  boutiques, 
et  après  leur  travail  aller  respirer  l'air  de  la  cam- 
pagne. 

l^es  bouchers  se  font  quelquefois  des  blessures 
considérables  avec  les  instrumens  dont  ils  se  servent 
pour  couper  les  viandes;  on  en  a  vu  s'abattre  des 
doigts.  Les  efibrls  musculaires  auxquels  ils  se  li- 
vient  pour  soulever  des  animaux  entiers  ou  leurs 
quartiers,  produisent  fréquemment  des  hernies,  des 
anévrysmes  et  la  rupture  de  quelques  muscles. 
Nous  avons  vu  en  1811,  à  i'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
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un  garçon  boucher  très-robnsie  qui,  en  voulant  dé- 
crocher un  énorme  morceau  de  bœuf,  se  déchira 
Une  partie  du  muscle  grand  pectoral  et  mourut  des 
suites  de  l'inflammation  qui  survint.  Pour  éviter  de 
-pareils  accidens ,  les  bouchers  devraient  se  servir  de 
machines  pour  hisser  leurs  quartiers  d'animaux. 

On  vient  d'inventer  en  Angleterre  un  appareil  pro- 
pre" à  tuer  les  bœufs,  veaux  et  moutons  sans  les  faire 
souffrir  ;  on  les  fait  expirer  au  moyen  du  gaz  azote  ; 
la  viande  conserve  ainsi  plus  de  fraîcheur  ;  elle  est 
d'uii  goût  plus  agréable  et  se  garde  plus  long-temps. 
Une  grande  partie  des  bouchers  de  Londres  emploient 
déjà  ce  procédé. 

L'opinion  commune  attribue  aux  bouchers  un 
caractère  cruel  et  sanguinaire  ;  mais  si  l'on  consulte, 
dit  M.  Cadel.  Gassicourt ,  les  registres  de  la  police , 
des  tribunaux  et  des  prisons,  on  reconnaît  bientôt 
qu'il  se  commet  beaucoup  moins  d'actes  de  violence 
parmi  ces  hommes  habitués  à  égorger  des  animaux, 
que  parjui  les  boulangers ,  auxquels  on  n'est  point 
porté  à  supposer  des  inclinations  si  vicieuses. 

Les  émanations  putrides  qui  s'exhalent  des  échau- 
doirs  et  des  parties  des  animaux  qu'on  conserve  dans 
les  tueries ,  font  désirer  que  par-tout  on  relègue  ces 
établissemens  aux  extrémités  des  villes.  C'est  ce  qui 
vient  d'avoir  lieu  à  Paris;  on  a  construit  pour  cet 
usage  des  abattoirs  très-propres  et  très-commodes 
près  des  barrières.,  ,    > 

On  peut  appliquer  aux  c/iarculiers  ce  que  nous 
venons  de  dire  à  l'égard  des  bouchers.  Les  tripiers , 
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qui  vivent  dans  une  atmosphère  remplie  de  particules 
grasses  et  fétides,  sont  sujets  aux  dégoûts,  aux  nausées, 
et  à  des  pustules  à  la  surface  du  corps.  La  propreté  et 
un  régime  rafraîchissant  leur  conviennent  beaucoup. 

Maladies  des  Poissonniers. 

Les  poissons  qui  commencent  à  se  putréfier  ex- 
halent une  odeur  très-puante ,  formée  par  le  gaz 
hydrogène  phosphore.  Cette  odeur  peut  occasioner 
des  maladies  graves.  Les  poissonniers  sont  exposés 
au  scorbut,  àl'érysipèîe,  aux  dartres  et  aux  inflam- 
mations de  l'estomac  et  des  intestins.  Ils  doivent  jeter 
le  poisson  dès  qu'il  dégage  une  odeur  putride  ,  se 
tenir  toujours  propres,  surtout  dans  l'été,  répandre 
souvent  autour  d'eux  de  l'eau  fraîche  et  boire  de  la 
limonade. 

Maladies  des  Cuisiniers. 

Cette  profession,  qui  fait  la  jouissance  des  gastro- 
nomes ,  expose  ceux  qui  l'exercent  à  plusieurs  ma- 
ladies j  ainsi  l'attitude  debout  les  rend  sujets  aux 
varices  et  aux  ulcères  des  jambes  ;  les  vapeurs  du 
charbon ,  la  chaleur  étouffante  des  cuisines  pen- 
dant l'été  leur  donnent  des  céphalalgies  presque  ha- 
bituelles ,  des  lassitudes ,  des  congestions  sanguines 
vers  la  tête;  plusieurs  d'entr'eux  périssent  d'apo- 
plexie et  quelques-uns  d'asphyxie.  Ils  se  font  sou- 
vent des  brûlures  en  maniant  les  charbons,  en  tirant 
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avec  la  main  des  pièces  de  chair  d  une  marmiie  bouil- 
lante, des  poissons  de  la  iViiute,  etc.  M.  Alibert  a 
observé  que  les  cuisiniers  sont  parliculièremenl  en- 
clins à  la  darire  crustacée  flavescente,  et  que  la  plu- 
part éprouvent  un  prurit  brûlant  dans  tous  les 
membres. 

Les  cuisiniers  mangent  peu  au  milieu  des  mets 
les  plussucculens;  une  espèce  de  dégoût  les  empêche 
d'y  loucher.  On  ne  peut  douter  qu'ils  n'absorbent  une 
grande  quantité  de  molécules  nutritives  répandues 
dans  l'atmosphère  de  leurs  oflicines,  ce  qui  leur 
donne  lenibon point  dont  ils  sont  presque  tous  pour- 
vus ;  mais  si  l'on  y  fait  attention ,  on  aperçoit  l'acile- 
ment  qu'ils  n'ont  pas  le  teint  fleuri  des  bouchers; 
îeur  visage  conserve  quelque  chose  de  pâle  et  de 
blafard;  leur  chair  reste  molle;  ils  ont  plutôt  de  la 
bouffissure  que  de  la  graisse. 

Les  vases  qui  servent  à  la  cuisine  doivent  être  sur- 
veillés avec  soin;  le  cuivre,  qui  en  fait  la  base,  est 
sujet  à  s'oxider ,  et  produit  dans  cet  état  des  coliques  , 
des  nausées ,  des  vomissemens,  et  enfin  tous  les  syra-f 
ptômes  de  l'empoisonnement.  Le  cuisinier  ,  qui  dé- 
guste le  premier,  est  aussi  la  première  victime  de 
sa  négligence.  On  ne  doit  rien  laisser  séjourner  dans 
les  vases  de  cuivre ,  qui  doivent  être  fréquemment 
étamés. 

Une  des  premières  qualités  d'un  cuisinier  est 
d'avoir  l'organe  du  goût  d'une  grande  pureté  :  c'est 
pour  lui  l'organe  le  plus  essentiel.  Aussi  l'aulenr  de 
V jilmanacli  des  gourmands  conseille  de   purger  sou- 
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V€nt  les  cuisiniers  pour  rendre  au  palais  loulc  sa 
ulrginité. 

11  n'est  pas  facile  de  préserver  les  cuisiniers  des 
inconvéniens  de  leur  profession  ;  on  peut  leur  re- 
commander l'usage  habituel  des  guêtres  lacées  ;  pour 
dissiper  leurs  maux  de^léle  et  leur  procurer  de  l'ap- 
pétit ,  ils  doivent  faire  de  l'exercice  en  plein  air. 

Les  rôtisseurs ,  traiteurs ,  restaurateurs  sont  expo- 
sés aux  mêmes  maladies  que  les  cuisiniers. 

Blaladies  des  Garde-3Ialades, 

Nous  désignons  sous  le  nom  de  garde-malades 
toutes  les  personnes  préposées  auprès  d'un  malade, 
pour  le  soigner  sous  la  direction  d'un  médecin  et 
conformément  à  ses  ordres.  Ceux  qui  embrassent 
cette  profession  doivent  jouir  d'une  constitution  vi- 
goureuse et  s'astreindre  à  un  régime  très-sobre ,  pour 
éviter  les  maladies  qui  les  menacent.  En  effet,  vivant 
ordinairement  dans  un  air  malsain ,  obligés  de  pas- 
ser souvent  les  nuits  sans  dormir,  ils  sont  exposés  aux 
affections  qui  résultent  des  veilles  et  des  fatigues,  du 
séjour  dans  un  endroit  clos  et  rempli  d'énjanalions 
animales  dégagées  des  excrémens,des  urines  et  de  tout 
le  corps  du  malade.  Ils  sont  sujets  à  la  courbature , 
aux  embarras  gastriques,  aux  fièvres  inflammatoires, 
qui  dégénèrent  fréquemment  en  fièvres  putrides.  On 
voit  dans  les  hôpitaux  peu  d'infirmiers  qui  n'aient  payé 
leur  tribut,  c'est-à-dire,  qui  n'aient  eu  la  fièvre  d'hô- 
pital. Les  garde  -  malades  peuvent,  en  outre,  con- 
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tracter  les  maladies  contagieuses,  telles  que  la  gale, 

la  variole ,  la  rougeole ,  la  scarlatine ,  le  typhus ,  etc. 

Quant  aux  moyens  préservatifs,  les  garde-malades 
doivent,  dans  les  maladies  graves,  éviter  de  respirer 
l'air  fjui  sort  de  la  poitrine  des  malades  ^  retenir  leur 
respiraîion,  sMs  sont  obligés  de  se  baisser  sur  le  lit 
ou  sur  le  malade  ;  ne  jamais  avaler  leur  salive  ;  ne 
pas  laisser  séjourner  dans  la  chambre  les  linges  sales 
ni  les  vases  contenant  l'urine  ou  les  selles  ;  n'entrete- 
nir dans  la  chambre  qu'une  température  modérée, 
parce  qu'une  trop  grande  chaleur  favorise  la  conta- 
gion ;  renouveler  été  et  hiver  l'air  de  la  chambre,  en 
ouvrant  les  portes  et  les  fenêtres  ;  changer  souvent  de 
linge  et  même  de  vctemens  extérieurs,  s'il  est  pos- 
sible ;  porter  de  préférence  à  la  laine  les  tissus  de  fil 
et  de  coton  ;  se  laver  plusieurs  fois  par  jour  le  vi- 
sage ,  les  bras  et  les  mains  avec  de  l'eau  fraîche ,  de 
l'eau  de  savon ,  de  l'eau  aiguisée  avec  quelques 
gouttes  d'eau-de-vie;  sortir  de  temps  en  temps  de 
la  chambre  pour  respirer  un  air  nouveau  ;  ne  jamais 
boire  ni  manger  dans  la  chambre  du  malade;  faire 
choix  d'alimens  faciles  à  digérer  ;  n'user  du  vin 
qu'aux  repas,  et  boire  dans  les  intervalles  du  pétil- 
lait, de  l'oxicrat,  de  l'eau  édulcorée  avec  du  sirop 
de  vinaigre ,  de  limon  ,  de  groseilles ,  etc. 

Dans  les  maladies  contagieuses ,  telles  que  le  ty- 
phus, la  fièvre  jatme,  les  garde-malades  doivent  se 
bien  persuader  que  la  confiance  ,  le  courage  et  la 
propreté  sont  les  meilleurs  préservatifs. 

rVous  recommandons  les  mêmes  précautions  à  ces 
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nobles  et  respeclables  servantes  de  rhunianité  souf- 
frante qui,  clans  nos  hôpitaux  civils,  soignent  avec  une 
persévérance  si  tovichante  les  malades,  les  infirmes, 
les  enfans,  et  sont  par-tout  l'honneur  de  leur  sexe 
et  les  modèles  d'une  véritable  charité. 

Maladies  des  Sages-Femmes . 

Les  personnes  qui  assistent  la  femme  pendant  le 
travail  de  l'accouchement  exercent  un  ministère  pé- 
nible et  quelquefois  dangereux.  Les  fatigues  et  sur- 
tout le  défaut  de  sommeil  allèrent  et  détruisent 
bientôt  la  santé  de  celles  qui  se  livrent  à  cette  pro- 
fession sans  jouir  d'une  bonne  et  forte  constitu- 
tion; si  les  sages-femmes  ont  affaire,  dit  Ramazzini, 
à  des  dames  de  qualité,  ou  si  les  accouchemens  sont 
laborieux ,  la  faiblesse  et  l'abattement  qui  les  acca- 
blent lorsqu'elles  rentrent  chez  elles  leur  font  dé- 
tester leur  art. 

Les  lochies  exhalent  quelquefois  une  odeur  très- 
fétide,  qui  occasione  des  nausées  et  des  maux  de 
tête.  Mais  une  oj)ération  qui  expose  le  plus  à  con- 
tracter des  maladies ,  c'est  le  toucher.  On  a  vu  des 
sages-femmes  être  atteintes  des  virus  dont  étaient 
infectées  les  malades  qu'elles  avaient  touchées.  Les 
auteurs  en  citent  plusieurs  exemples.  Fernel  rap- 
porte qu'une  sage-femme  ayant  secouru  une  femme 
en  travail  en  eut  la  main  si  malade  qu'elle  tomba 
en  pourriture;  il  remarque  que  l'accouchée  avait  la 
syphilis.  On  lit  dans  Vancie7i  Journal  de  Médecine 
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(mars  1 769)  l'hisloire  d'un  chirurgien  qui,  peu  de 
lem[)S  après  avoir  accouché  une  femme  vérolée,  fut 
affecié  de  dartres ,  et  éprouva  au  doigt  médius  droit 
un  petit  abcès  qui  fit  tomber  l'ongle,  et  produisit  un 
engorgement  douloureux  des  ganglions  de  l'aisselle. 
Considérant  d'abord  sa  maladie  comme  de  simples 
dartres^  ce  chirurgien  prit  des  apéritifs,  des  adoucls- 
sans ,  puis  des  anti-scorbutiques  ;  mais  ce  traitement 
lie  produisant  aucune  amélioration,  il  eut  recours 
aux  bains,  aux  frictions  mercurieiles  et  à  la  diè[e 
lactée,  qui  le  guérirent.  Son  épouse,  avec  laquelle  il 
avait  cohabité ,  se  plaignit  de  douleurs  opiniâtres  à  la 
tête ,  aux  membres ,  d'insomnie  et  d'un  grand  amai- 
grissement. Ces  symptômes  ne  cédèrent  qu'au  trai- 
tement anti- vénérien.  La  contagion  est  encore  bien 
plus  facile  lorsqu'il  existe  une  plaie  ou  la  moindre 
écorchure  aux  doigts.  Le  professeur  Baudelocque 
racontait  dans  ses  leçons  l'exemple  d'un  accoucheur 
qui,  ayant  au  doigt  index  une  écorchure  large  com- 
me la  tête  d'une  épingle,  toucha  une  femme  ma- 
lade :  en  moins  d'une  heure  les  ganglions  axillaires 
furent  engorgés,  et  la  petite  écorchure  avait  déjà 
acquis  les  dimensions  d'une  pièce  de  dix  sous;  son 
aspect  était  celui  d'un  ulcère  de  mauvaise  nature. 
M.  Swédiaur,  dans  son  Traité  des  Maladies  sjphi-' 
litiques,  rapporte  plusieurs  faits  semblables;  les  sage- 
femmes  qui  en  font  le  sujet  ont  éprouvé  divers  ac- 
cldens  dont  la  guérlson  a  été  longue  et  difficile. 

Il  faut  donc  prendre  beaucoup  de  précautions  quand 
on  louche  les  femmes  :  i^.  il  faut  toujours  avoir  soin 
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d'enduire  le  doigt  indicateur  d'un  corps  gras  quel- 
conque, tel  que  du  beurre  ou  de  l'huile;  2°.  lors- 
qu'il existe  une  plaie ,  un  ulcère  ,  ou  la  moindre 
égratignure  à  l'index  d'une  main ,  il  ne  faut  pas  s'en 
servir,  mais  lui  substituer  celui  de  la  main  oppose'c; 
5''.  aussitôt  après  le  toucher,  on  doit  se  hâter  de 
laver  ses  mains ,  soit  avec  de  l'eau  de  savon  tiède  , 
soit  avec  de  l'eau  et  du  vinaigre;  4°'  si  on  a  touche 
une  femme  suspecte  avec  un  doigt  qui  est  blessé  le'- 
gèrement,  d  faut  cautériser  de  suite  la  petite  plaie 
avec  le  nitnte  d'ar^jent  fondu. 

Pour  prévenir  les  maladies  qui  sont  la  suite  ordi- 
naire de  rin?iOintne  et  de  la  fatigue  ,  les  sages-fem- 
mes doivent  faire  usage  d'un  régime  rafraîchissant, 
prendre  de  temps  en  temps  des  bains  tempérés,  chanr 
ger  souvent  de  linges,  et  observer  la  plus  grandir 
propreté. 

Maladies  des  Anatomistes . 

L'élude  de  l'anatomie,  dont  la  connaissance  est  in- 
dispensable à  tout  médecin,  expose  à  plusieurs  dan- 
gers. Les  miasmes  putrides  qu'exhalent  les  cadavres , 
et  dont  s'imprègnent  la  transpiration,  les  urines  et 
les  matières  fécalesdes  anatomistés ,  peuvent  produire 
sur  l'économie  une  impression  funeste,  et  occasioner 
des  maladies  graves.  Pendant  son  séjour  à  Gottingue, 
Haller  éprouva  plusieurs  fièvres  putrides  qu'il  attri- 
bue lui-même  à  l'odeur  des  cadavres.  C'est  à  celle 
pause  qu'estdiiela  mort  prématuréedu  célèbre  Biçhat. 
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On  voit  chaque  année  des  éludlans  succomber  à  des 
maladies  dclerminëes  par  les  dissections.  Mais  il  n'est 
point  de  preuve  plus  frappante  de  l'influence  délé- 
tère des  émanations  cadavériques  que  le  tait  suivant 
cité  par  M.  le  professeur  Percy.  M.  le  docteur  Cham- 
bon  ayant  eu,  par  la  voie  du  sort,  lors  de  sa  licence 
à  l'ancienne  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  à  faire 
la  démonstration  anatomique  du  foie  et  de  ses  anne- 
xes,  sur  un  sujet  en  état  de  décomposition  déjà  très- 
avancée,  dont,  malgré  ses  représentations  et  celles 
des  professeurs  préposés  à  l'examen,  le  doyen  exigea 
obstinément  qu'il  fît  usage ,  il  s'échappa  de  l'abdo- 
men ouvert  une  vapeur  horriblement  fétide  qui  fit 
reculer  les  assistans,  et  qui  atteignit  particulièrement 
le  démonstrateur  resté  ferme  à  sa  place,  et,  de  proche 
en  proche,  les  quatre  autres  candidats  avec  lesquels 
l'acte  lui  était  commun,  savoir  :  M.  Corion ,  qui, 
tombé  en  syncope ,  fut  reporté  chez  lui  et  mourut  en 
soixante-dix  heures;  M.  Fourcroy,  que  la  mort  en- 
leva trente  ans  après ,  dut  la  vie  à  une  éruption  exan- 
thémateuse  des  plus  ardentes  et  des  plus  complètes  ; 
et  MM.  Languerenne  et  Dufresnoy  ,  qui  restèrent 
long-temps  languissans,  et  dont  le  dernier  ne  put  ja- 
mais se  rétablir.  Quant  à  M.  Chambon,  que  celte  at- 
mosphère empestée  ne  put  empêcher  de  terminer  sa 
leçon,  tandis  que  ses  commissaires  troublés  n'étaient 
plus  occupés  que  d'inonder  leurs  mouchoirs  de  li- 
queurs odorantes,  l'indignation  qu'il  ressentit  et  la 
vive  agitation  dans  laquelle  il  se  trouva  le  rendirent 
sans  doute  moins  accessible  à  la  contagion  ;  il  eut , 
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clai)s  la  nuit  suivante,  des  raouvemens'de  fièvre,  et, 
sur  le  malin  ,  une  abondante  sueur  qui  achevèrent 
de  le  sauver.  Mais  heureusement  de  tels  évènemens 
sont  rares,  et  l'on  peut  citer  un  grand  nombre  d'a- 
lîatomistes  qui  ont  vécu  parmi  les  cadavres  sans  en 
avoir  été  incommodés.  kuvî^,!!, 

Une  nourriture  saine  et  mixte  ,  l'usage  modéré  du 
vin  et  des  liqueurs,  lesablulions  fréquentes  avec  l'o*- 
xicrat ,  l'emploi  de  vêtemens  particuliers  qui  né  soient 
ni  de  laine  ni  d'autres  poils  d'animaux  ,  et  que  l'on 
ïuet  en  entrant  dans  les  lieux  de  dissection,  pour  les 
quitter  quand  on  en  sort;  l'assainissement  des  salles 
par  l'enlèvement  des  cadavres  qui  commencent  à  se 
putréfier,  par  le  lavage  et  les  fumigations  de  chlore* 
telles  sont  les  précautions  convenables  aux  anato- 
mistes. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  redoulable  dans  les  exer- 
cices anatomiques ,  c'est  cette  inoculation  vénéneuse 
qui  peut  s'opérer  par  la  moindre  blessure  qu'on  se 
fait  en  disséquant.  Parmi  les  faits  nombreux  qui  at- 
testent le  danger  de  ces  piqûres,  nous  nous  borne- 
rons à  rappeler  que  M.  Corvisart  s'étant  blessé  légè- 
rement, en  préparant,  dans  l'année  178G,  une  leçon 
inialoinique ,  le  bras  tout  entier  se  gonfla  énormé- 
ment, et  que,  d'après  les  progrès  rapides  du  mal, 
ce  médecin,  devenu  si  célèbre,  nous  aurait  été  in- 
failliblement enlevé  sans  les  nombreuses  et  profon- 
des incisions  que  lui  fit  au  bras  son  ami  Desault. 
MacqUart  dit  avoir  vu  trois  de  ses  confrères  qui  ont 
clé  obligés  de  subir  des  traitemens  complets  de  ma- 
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iadies  vénériennes,  pour  avoir  eu  le  malheur  de  se' 
piquer,  même  légèrement,  en  disséquant  des  véro- 
les. M.  Husson  m'a  communiqué  un  fait  semblable. 
Les  plaies  les  plus  dangereuses  sont  celles  que  pio- 
duit  un  scalpel  imprégné  d'un  pus  fétide;  on  a  re- 
marqué aussi  que  celles  qui  résultent  de  la  dissection 
d'animaux  herbivores  sont  suivies  d'accidcns  très- 
graves. 

Les  analomisles  doivent  donc  prendre  tous  les 
soins  nécessaires  pour  ne  pas  se  blesser  dans  leurs 
travaux.  S'ils  se  piquent,  il  faut  sur-le-champ  ex- 
primer le  sang  autant  que  possible ,  laver  la  plaie  avec 
de  l'eau  fraîche  et  la  cautériser  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent fondu,  la  potasse  caustique  q;i  le  fer  rouge.  Les 
acides  et  le  muriate  d'antimoine,  qui  ont,  comme  la 
potasse  liquéfiée ,  l'avantage  de  pénétrer  jusqu'au 
fond  de  la  petite  plaie ,  déterminent  presque  tou- 
jours un  panaris.  M.  Laennec  assure,  d'après  plu- 
sieurs expériences  personnelles,  qu'il  serait  beau- 
coup plus  prudent  de  bien  laver  la  plaie,  en  y  fai- 
sant tomber  un  filet  d'eau,  que  d'employer  de  sem- 
blables caustiques.  Si  le  doigt  et  l'avant -bras  se 
gonflent ,  il  faut  y  appliquer  des  sangsues,  faire  une 
ou  plusieurs  saignées  générales,  et  se  soumettre  à  un 
régime  rafraîchissant. 

Maladies  des  Elèves  des  hôpitaux. 


Le  service  des  hôpitaux  est  beaucoup  plus  ntii- 
sible  à  la  santé  que  les  travaux  anatomiqnes;  la  plu- 
part des  élèves  sont  atteints  de  la  fièvre  nosocomialei 
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Celle-ci  doit  être  attribuée  aux  molécules  putrides 
qui  s'exhalent  des  excrémens  des  malades  et  aux 
miasmes  que  dégagent  beaucoup  d'individus  rassem- 
blés dans  le  même  lieu.  La  propreté,  la  tranquillité 
des  passions  ,  la  sérénité  d'ame ,  enfiu  l'observation 
des  principales  règles  de  i'h^glène  sont  les  meilleurs 
préservatifs. 

3Ialadies  des  Médecins, 

La  plupart  de  ceux  qui  s'occupent  à  rétablir  la 
santé  chez  les  autres  compromettent  la  leur,  et  c'est 
aux  médecins  principalement  que  s'adresse  cet  adage  : 
«  Aliis  inserviendo  consumuntur ,  aliis  medendo  mo- 
riuntui\  »  Voltaire  a  fait  remarquer  que ,  parmi  les 
centenaires  ^  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  fût  de  la  Fa- 
culté, et  il  ajoute  :  «  le  roi  de  France  a  déjà  enterré 
quarante  de  ses  médecins,  tant  premiers  qu'ordi- 
naires, par  quartier,  consultans,  etc.  n  Cependant  on 
a  vu  beaucoup  de  médecins  parvenir  à  un  âge  assez 
avancé,  et  si  la  plupart  n'atteignent  pas  une  longue 
vieillesse  ,  c'est  que  leurs  organes  sont  épuisés  de 
bonne  heure  par  les  travaux  continuels  de  la  pratique 
et  du  cabinet. 

Les  médecins  .praticiens  qui,  chaque  jour,  font  de 
l'exercice  en  visitant  leurs  malades,  ne  sont  ordinai- 
rement incommodés  que  par  la  fatigue.  Ramazzini 
prétend  qu'étant  obhgés  de  monter  des  escaliers  sou- 
vent élevés,  ils  sont  sujets  aux  hernies  j  mais  l'expé- 
rience n'a  pas  confiimé  cette  assertion.  Ils  peuvent 
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contracter  les  maladies  contagieuses  ,  le) les  que  la 
variole,  la  scarlatine,  la  rougeole  ,  la  syphilis. 

Le  doyen  d  âge  des  médecins  de  Paris  fut  atteint  de 
la  petite-vérole  pour  avoir  reçu  un  soufflet  de  la  main 
d'un  varioleux.  On  assure  qu'un  chirurgien  distingué 
de  la  capitale  a  gagné  la  syphilis  et  a  perdu  un  œil  en 
ouvrant  un  bubon  vénérien  dont  le  pus  jaillit  sur  le 
globe  oculaire.  Des  accoucheurs ,  en  constatant  la 
grossesse  et  en  facilitant  l'accouchement  chez  des 
femmes  infectées  du  virus  syphilitique,  absorbent 
ce  virus  lorsqu'ils  portent  à  leur  doigt  indicateur 
une  excoriation  ,  même  très-lcgcre. 

Mais ,  dans  les  maladies  épidcjuiques  et  conta- 
gieuses, telles  que  le  typhus,  la  fièvre  jaune  et  la 
peste,  la  vie  des  médecins  est  exposée  à  de  bien  plus 
grands  dangers.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  le 
médecin  accompagner  dans  la  tombe  le  malade  auquel 
il  avait  prodigué  ses  soins!  Le  sang- froid  et  le  courage 
«ont,  dans  ces  circonstances  périlleuses,  le  meilleur 
préservatif.  Didier,  Chicoyneau  et  Bailly,  qui  fu- 
rent envoyés  à  Marseille  lorsque  la  peste  y  faisait  les 
plus  grands  ravages,  prouvèrent  qu'un  des  moyens 
les  plus  sûrs  de  résister  à  ia  contagion  était  de  ne  pas 
la  redouter.  Ils  s'exposèrent  à  des  dangers  conti- 
nuels; ils  se  transportèrent  avec  la  plus  grande  acti- 
vité chez  tous  les  malades  ;  ils  étaient  sans  cesse  envi- 
ronnés des  vapeurs  qui  s'en  élevaient,  et  échappèrent 
cependant  tous  trois  aux  effets  pernicieux  de  ce  fléau. 
C'est  ainsi  que  M.  le  baron  Desgenetlcs  conserva  la 
santé  en  soignant  les  pestiférés  en  Egypte  ;  il  prenait, 
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d'ailleurs  assez  peu  de  précautions.  Aussi  bien 
nourri  que  les  circonslances  le  permettaient,  il  fai- 
sait un  fréquent  usage  des  spiritueux  pris  à  petite 
dose  et  très-étendus.  Il  allait  conslamuient  à. l'ambu- 
lance à  cheval  et  au  petit  pas.  Au  sortir  de  cet  éta- 
blissement ,  il  se  lavait  soigneusement  les  mains  avec 
de  l'eau  et  du  vinaigre  ou  de  l'eau  et  du  savon,  et 
il  revenait  au  can«p  au  petit  galop  ;  ce  qiri  lui  procu- 
rait un  léger  état  de  moiteur.  11  changeait  de  linge 
et  d'habits ,  et  il  se  faisait  laver  le  corps  entier  avec  de 
l'eau  tiède  et  du  vinaigre  avant  de  se  mettre  à  man- 
ger. Voici  les  règles  de  conduite  que  M.  Fodéré  (i) 
conseille  a  ceux  qui  sont  chargés  de  visiter  les  mala- 
des atteints  de  fièvres  épidémiques  et  contagieuses  : 
1".  vaquer  à  ses  devoirs  ,  comme  si  l'on  n'avait  rien 
à  craindre  ;  2".  éviter  de  tcucher  quoi  que  ce  soit 
dans  les  rues  ;  5".  ne  jamais  s'asseoir  dans  les  mai- 
sons où  l'on  va;  4°-  i^^  rester  auprès  des  uialades 
que  le  temps  nécessaire  ;  éviter  de  lespirer  leur  ha- 
leine, et  tremper  de  suite  les  mains  dans  l'eau  froide, 
après  leur  avoir  taté  le  pouls  ;  5^.  changer  de  suite 
de  linge  et  d'iiabils  dans  le  vestibule  de  sa  maison  au 
retour;  s'y  laver  de  rechef  et  s'y  faire  éj)onger  avec 
de  l'eau  et  du  savon  ;  6°.  éviter  l'intempérance,  ainsi 
que  labus  de  tous  les  plaisirs  ;  ujais  cependant  pren- 
dre autant  que  possible,  avec  bilarité ,  une  nourri- 
ture substantielle ,  composée  plutôt  de  viandes  que 
de  légumes ,  et  d'un  bon  vin  vieux  trempé  do  beau- 

(i)  Diclionnaire  clés  Sciences  niédicaies ,  ariicK"  Pâte. 
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coup  d  eau  et  (jiK'îtjues  tasses  de  café;  y",  enfia  ii 
est  essentiel  d'éviter  de  \(.\v  trop  de  maiades  el  de 
trop  se  fatiguer;  il  est  de  nécessité  absolue  de  cber- 
crier  à  répai  er  ses  forces  par  le  repos  el  le  soiunieil  ; 
l'étal  de  veille  trop  prolongé  augmente  singulière- 
ment l'activité  des  vaisseaux  inlialans^  el  dispose, 
par  conséquent,  à  recevoir  la  contagion. 

La  plupart  des  jeunes  médecins  croient  être  al- 
feinls  des  ujaladies  dont  ils  font  une  étude  particu- 
lière ;  nous  en  avons  connu  plusieurs  qui  s'imagi- 
naient être  affeclés  d'anévrysmes  du  cœur  ou  des 
gros  vaisseaux  ,  de  la  phthisie  pulmonaire  et  la- 
ryngée. 

Dans  leurs  maladies,  les  médecins  ne  peuvent  se 
traiter  eux-  mêmes  ,  à  cause  de  la  confusion  qui  sur- 
vient dans  leurs  idées,  (f  J'en  ai  connu,  dit  Sloll , 
plusieurs  qui  se  sont  traités  eux-mêmes  fort  mal, 
qui  se  sont  même  tués  ,  quoique  le  cas  où  ils  se 
trouvaient  fût  clair  et  sans  difficulté,  et  qu'ils  eussent 
été  utiles  à  tout  autre  malade.  11  y  en  eut  un  qui, 
pour  un  léger  mal  de  télé  qui  annonçait  un  coryzu 
prêt  à  se  déclarer,  se  fît  saigner  copieusement  Jus- 
qu'à perdre  connaissance ,  au  grand  détriment  de  sa 
santé  qu'une  perte  desang  aussi  énorme  affaiblit  pour 
Irès-long-temps.  11  se  croyait  menacé  prochainement 
d'apoplexie,  idée  qu'il  eût  rejetée  facilement  à  l'égard 
de  tout  autre  d'un  même  tempérament  que  le  sien. 
Un  autre  médecin ,  célèbre  par  ses  écrits  et  jiar  son 
expéii<3nce,  craignant  ra|>oplexie,  dont  personne 
cependant  n'était  plus  éloigné  que  lui,  se  faisait  sai- 
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gncr  tOLTS  les  mois  une  fois  et  même  deux,  en  soile 
tjue,  pour  fuir  un  genre  de  mort  imaginaire,  il  en 
trouva  un  bien  certain.  Il  avait  oublié  ce  proverbe 
d'un  poêle  lalin  : 

Nonne  kcec  stultitia  est ,  ne  nioriare ^  niori  ? 
Il  est  rare,  ajoute  Stoll ,  qu'un  malade  quel- 
conque fasse  l'histoire  de  sa  maladie  d'une  manière 
moins  suivie  et  moins  propre  à  former  un  bon  dia- 
gnostic ,  qu'un  médecin  lui-même  qui  se  voit  obligé 
sérieusement  de  demander  des  conseils  à  un  autre 
médecin.  « 

Maladies  des  Nourrices  (\\ 

[  En  allaitant  et  soignant  les  enfans,  les  nourrices 
peuvent  éire  affectées  de  différens  maux  qui  méritent 
de  nous  occuper.  Je  n'entends  pas  seulement  par 
le  nom  de  nourrices  ces  femmes  qui ,  pour  do 
l'argent,  donnent  leur  lait  à  des  enfans  étrangers, 
mais  aussi  ces  mères  respectables  qui  nourrissent 
elles-mêmes  le  fruit  de  leurs  entrailles.  Les  prin- 
cipales uialadies  qui  les  affectent  les  unes  et  les 
autres  sont  le  marasme,  les  passions  hystériques,  les 
boulons,  la  gale,  les  douleurs  de  tête,  les  vertiges, 
les  essoufïlemens ,  la  faiblesse  de  la  vue,  et  tous  les 
maux  qui  attaquent  leurs  seins,  comme  la  trop  gran- 

(i)  Dans  la  classifiealion  que  nous  avons  adoplce  ,  il  est 
trcs-diiHcile  de  classer  convenablement  les  nourrices.  Nous 
avons  pensé  que  rarliclequi  les  concerne  sérail  placé  ici  plus 
à  propos  que  dans  tout  uutru  endroit  de  cet  ouvrage-.  - 
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(le  quantiié  de  lali,  son  cj)anclienient ,  rinflanima- 
lion,  les  abcès  des  mamelles,    les  coupures  et  les 
gerçures  du  mamelon.  11  est  facile  de  concevoir  com- 
ment les  femmes  qui  nourriseul  trop  long-temps  tom- 
bent dans  l'ail ophie  et  le  marasme  :  l'enfant  tjrandls- 
sant  chaque  jour  et  prenant  plus  de  lait  à  mesure 
rru'il  avance  en  âge ,  lire  de  sa  nourrice  tout  le  suc 
nourricier  qui  lui  était  destiné  et  la  rend  maigre  et 
mince   comme    un    jonc ,    suivant    l'expression    de 
Plante  ,  surtout  lorsqu'elle  allaite  deux  jumeaux  ,  ou 
que,  conduite  par  l'appéit  du  gain,  elle  nourrit  un 
auJre  enfant  avec   un  lait  qui  n'était  destiné  qu'au 
sien  propre.  Les  nourrices  sont  aussi  attaquées  de  ma- 
ladies dartreuses  et  de  démangeaisons  en  louchant  et 
en  portant  dans  leurs  bras  les  enfans   couverts  de 
croûtes  laiteuses,  espèce  de  purgalion  qui  évite  aux 
enfans  des   maladies  dangereuses  ,    suivant   Hippo- 
craie  (i).  «Une   femme  qui  allaitait,  dit  ce  savant 
médecin  (2),  avait  des  pustules  sur  la  peau  qui  se  pas- 
sèrent dans  l'été  quand  elle  eut  cessé  de  nourrir.  » 
Martianus  attribue  la  cause  de  ces  boulons  aux  erreurs 
de  régime  des  nourrices ,   qui  mangent  et  boivent 
beaucoup  pour  augmenter  leur  lait.  Les  veilles,  le 
sommeil  interrompu  a^ixquels  sont  exposés  ces  fem^ 
mes  ,  font  naître  des  crudités  propres  à  produire  des 
boutons,  surtout  quand  le  sang  contient  une  hu- 
meur acre. 

(l)  De  M  or  bis  Icic.j,  n.  7. 
(ci)  2  EpicL . 
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Ce  sont  ces  mêmes  causes  qui  donnent  naissance 
à  ]a  fiiiblesse  de  la  vue  ,  aux  douleurs  de  tèie,  aux 
vertiges,  aux  étouffemens  dont  se  plaignent  ordi- 
nairement les  nourrices,  aux  flueurs  blanches  aux- 
quelles elles  sont  sujettes,  surtout  quand  elles  allaitent 
pendant  plusieurs  années.  Baillou,  le  niédeciu  le 
plus  expérimenté  de  son  siècle,  dit  (i)  que  toutes 
les  femmes  qui  nourrisent  long-temps  deviennent 
maigres,  valétudinaires,  faibles  et  sujeltesaux  flueurs 
blanches.  Ce  savant  praticien  cite  l'observation  d'une 
femme  qui  avait  tant  de  lait,  qu'elle  crut  poinoir 
nourrir  trois  enfans  à  la  fois  ;  mais  bienlôi  cet  effort 
fut  suivi  du  marasme.  11  rapporte  aussi  l'histoire  Çi) 
d'une  nourrice  qui  nous  fournira  l'occasioîi  de  faire 
une  remarque  utile  pour  la  guérison  des  maladies 
de  ces  femmes.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Une 
femme  qui  nourrissait  eut  une  fluxion  sur  l'épine  , 
qui  devint  roide  et  presque  immobile  :  les  soins 
et  la  nourriture  qu'elle  donnait  à  son  enfant  avaient 
été  sans  doute  la  cause  de  ce  mal.  Un  remède  simple, 
l'application  du  coton  et  de  l'huile,  la  soulagea  ;  on 
n'eut  pas  recours  à  la  saignée  ;  la  chaleur  du  lit  et 
les  frictions  achevèrent  la  guérison  :  un  autre  mé- 
decin lui  aurait  ouvert  la  veine  .  »  Souvent  donc  les 
médecins  se  trompent  lorsque,  rapportant  la  cause 
de  toutes  les  maladies  des  nourrices  à  la  suppression 
de  leurs  règles,  ils  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de 
les  faire  saigner.  Dans  une  pareille  circonstance,  les 

(i)  L.  2j  Epicl. 
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iii'Jclecins  de  noire  pays  emploieraient  deux  ou  trois 
saignées  ,  et  croiraieni  faire  un  crime  en  oubliant  un 
pareil  moyen.  Dès  Cjii'unc  nourrice  est  attaquée  d'une 
maladie,  ils  mettent  tout  IVspoir  de  la  guérison  dans 
la  saignée  ,  fondés  sur  ce  que,  pendant  tout  le  temps 
que  la  femme  nourrit,  elle  n'a  pas  ses  règles  ;  mais 
ils  commetîent  souvent  une  grande  erreur  :  il  ne 
faut  pas  en  effet  regarder  lasuppression  des  menstrues 
et  l'abondance  du  sang  comme  la  principale  cause 
de  la  maladie,  mais  avoir  égard  à  l'état  de  faiblesse 
produit  par  l'excrélion  du  lait  long-temps  continuée. 
Or,  comme  il  se  présente  souvent  des  nourrices  ma- 
lades ;  comme  d'ailleurs  la  plnpart  de  ces  femmes 
n'usent  pas  d'alimens  très-substantiels,  excepté  celles 
qui  sont  attachées  aux  grands,  il  faut  leur  ordonner 
la  saignée  avec  prudence ,  de  peur  d'affaiblir  leur 
corps  épuisé,  et  de  rendre  la  maladie  plus  grave. 
Je  préférerais  Aoîontiers  l'usage  des  purgatifs  à  la 
saignée  faite  à  contre-temps. 

Tout  le  monde  sait  combien  de  maladies  peuvent 
affecter  ]efi  mamelles  des  nourrices  :  tels  sont  la 
trop  grande  quantité  du  lait ,  son  épancliement  et  sa 
trop  grande  fluidité  qui  donne  lieu  à  la  perte  des 
forces ,  son  grumèîement ,  les  inflammations  ,  les 
abcès  au  sein ,  les  gerçures  des  mamelons.  Pour  ne 
pas  répéter  ce  qu'on  trouve  par-tout,  je  ne  dirai  rien 
sur  les  causes  et  sur  la  curalion  de  ces  maladies  ;  les 
auteurs  en  ont  tous  parlé  avec  assez  d'étendue,  et 
ils  ont  indiqué  une  grande  quantité  de  remèdes  ap- 
propriés. 
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Quclcpierois  il  survient  aux  nourrices  une  douleur 
compressivc  dans  la  région  dorsale,  surtout  à  celles 
qui  sojU  nouvelJement  accouche'es  et  qui  ont  beau- 
coup de  lait  :  cette  doideur  est  due  à  la  mollesse  et  au 
relâchement  de  leurs  seins,  ou  à  la  faiblesse  de  leur 
nourrisson ,  qui  ne  les  lêle  pas  assez.  Ce  senllmeur 
douloureux  de  serrement  qu'elles  éprouvent  dans  le 
dos  vient  de  la  plénitude  et  de  la  dilatation  des  vais- 
seaux lYm[)baliques  qui  serpentent  sur  la  colonne 
épliùère,  et  qui  portent  la  substance  cbylensc  dans  les 
mamelles  pour  la  sécrétion  du  lait.  On  peut  le  i^uc- 
rir  faciîenient  par  un  ré^^ime  tempérant,  en  dimi- 
nuant la  nourriture  ,  en  évitant  de  boire  du  vui  trop 
généreux,  et  en  tirant  un  peu.  de  sang  si  la  douleur 
est  vive.  Au  reste,  cette  douleur  ,  quelquefois  ac- 
compagnée de  la  fièvre,  ne  s'observe  que  chez  les 
femmes  fort  grasses,  qui  fontusaj^e  de  mets  succulens. 

Les  nourrices  sont  aussi  tourmentées  d'affection 
hystérique,,  comme  je  lai  déjà  dit,  celles  surtout 
qui,  nourries  avec  profusion  chez  les  grands,  sont 
en  même  temps  éloignées  du  commeicr  de  leurs 
maris  ;  leur  estomac,  farci  et  rempli  d'alimens  Irès- 
nourrissans,  distribue  à  la  matrice  une  grande  quan- 
tité do  liqueur  séminale;  et  cet  organe,  irrité  et  agité 
p'àv  la  présence  de  ce  suc,  se  soulève,  se  déchaîne 
comme  un  animal  furieux,  et  gâte,  par  ce  trouble, 
le  lait  qui  se  forme  dans  les  mamelles.  Tous  les  mé~ 
decins  ipii  ont  écrit  sur  le  régime  des  nourrices  re- 
gardent comme  hors  de  doute  et  comme  une  déci- 
sion d'oracle  ;   la  règle  qui  défend   aux   iiouiiiciis 
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diiabilcr  avec  leurs  maris  ,  de  peur  que  le  lait  ne 
salière.  «Je  couseillc,  dit  Gallen ,  à  la  femme  cjui 
veut  nourrir  de  s'abslenir  des  plaisirs  de  \  ëiuis , 
car  le  coït  provoque  les  règles  et  décompose  le  lait.  » 
Je  serais  trop  long  si  je  voulais  e'iiurnérer  tous  les 
auteurs  qui  ont  appuyé  cet  avis  et  qui  l'ont  cru  né- 
cessaire. Je  le  regarde  comme  aussi  peu  d'accord 
avec  la  raison,  que  contraire  à  l'expérience  et  à  la 
santé  des  femmes.  Je  ne  nie  cependant  j^as  cpiune 
nourrice  qui  devient  enceinte  donne  une  nojirriture 
mauvaise  et  trop  fail)le  à  son  nourrisson  ;  et  je  con- 
viens que,  dans  ce  cas,  il  faut  sevrer  ce  dernier  ou 
lui  donner  une  autre  nourrice.  Je  ne  prétends  pas 
3ion  j)lus  dire  que  le  coït  fréquent  et  immodéré  ne 
détériore  pas  le  lait;  mais  je  p<^nse  que  la  coutume 
de  retenir  les  nourrices  chez  soi  et  de  les  éloigner  du 
commerce  el  de  la  vue  de  leurs  époux  ,  en  les  cîu- 
pêchanl  de  visiter  et  leurs  maisons  et  leurs  enfans, 
peut  l'altérer  encore  davantage,  puisque  cette  con- 
trainte, enflammant  leurs  désirs  pour  des  plaisirs 
qu'on  leur  défend  ,  agile  leur  esprit  jour  el  nuii  et 
les  fait  tomljer  dans  des  passions  hystériques  liès- 
violentes.  Ainsi  les  fautes  des  nourrices  et  de  ceux 
qui  les  gardent  chez  eux  et  avec  plus  de  soins  que 
leurs  propres  femmes,  font  souflVir  les  innocentes 
créatures  pour  qui  ils  prennent  ces  soins  à  contre- 
temps. 

Laissons  donc  tous  les  écrivains  penser  à  leur  ma- 
nière el  adopter  l'opinion  de  Galien  ;  laissons-les  dé- 
fendre aux  nourrices  d'habiter  avec  leurs  maris  et 
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ordonner  qu'elles  soicMil  enjprisoanées  dans  des  lieux 
séparés  des  honinies  ;  pour  mol ,  je  ne  puis  me  ran- 
ger à  leur  sentiment  et  je  diiais  volontiers  comme 
cet  orateur  : /e/î  appelle  au  peuple.  En  eflet,  dans 
les  familles    qui  le  composent  ,    je   vois   toutes  les 
mères  nourrir  leurs  en  fans,  à  moins  que   quelque 
circonstance  ne  les  en  empêche ,  coucher  toutes  les 
nuits  avec  leur  mari  et  jouir  des  plaisirs  de  Taniour, 
sans  éprouver  louies  les  incommodités  et  les  altéra- 
tions du   lait  que   redoutent  les  médecins  pour  les 
nourrices  des  grands  et  des  princes,   à  qui  ils  font 
iaire  vœu  de  chasteté.  Je  ne  regarde  donc  pas  cette 
précaution  comme  si  sûre  et  si  salutaire  que  le  disent 
les  praticiens  célèbres  qui  la    recommandent.    Au 
reste  ,  dans   la  ville  que  j'habite  (  Modène  ) ,  il  y  a 
peu  de  nobles  qui  retiennent  chez  eux  d(  s  nourri- 
ces :  ils  ont  remarqué  que  les  désirs  vénériens  de.  ces 
femmes  étaient  trop  stimulés  par    une    nourriture 
succulente,  et  que  leurs  enfans  n'étaient  pas  n.iieux 
élevés  chez  eux  que  ceux  du   peuple  et  des  labou- 
reurs, que  même  ils  étaient  plus  fai!)les  et  pins  n)a- 
ladifs.  C'est  pourquoi  ils  les  confient  tous  à  des  noiîr- 
rlces  dans  leurs  maisons  avec  leurs  propres  enfans  , 
et  ils  préfèrent  encore  les  femmes  de  la  campagne 
à  celles  des  villes,  parce  que  leur  lait,  plus  fort,  lend 
leurs  nourrissons  plus  robustes. 

Je  ne  connais  guère  que  Martianus  (i)  qui  con- 
damne la  méthode  d'éloigïi;  r  les  nourrices  de  leurs 

{^)  De  Nat.  puer.   ver.  ,  260. 
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maris,  n\cuiotle  qu'on  adopte  avec  la  mciiîeurc  foi 
du  monde,  parce  qu'on  la  croit  salutaire.  Ce  méde- 
cin, après  avoir  exposé  la  manière  dont  il  conçoit  la 
formation  du  lait  chez  les  femmes  enceintes  et  chez 
les  accouchées ,  ajou'.e  :  <(  Si  ce  que  je  pense  est  vrai , 
c'est  une  erreur  que  de  défendre  le  coït  aux  nour- 
rices,  et  de  croire  que  le  lait  en  est  altéré.  Car  cet 
exercice  excite  un  mouvement  dans  l'utérus  qui  fa- 
vorise la  sécrétion  du  lait  et  donne  à  la  femme  une 
gaîlé  vive  qui  relâche  les  vaisseaux  _,  comme  disait 
Hippocrate  (i),  et  qui  contrihue  pour  beaucoup  et 
à  l'abondance  et  à  Ja  bonté  de  son  lait.  Bien  plus  ,  si 
l'abstinence  des  plaisirs  de  l'amour  nuit  assez  aux 
femmes  qui  y  sont  accoutumées  pour  leur  causer 
différentes  maladies  dès  qu'elles  sont  privées  de  leurs 
maris,  il  est  dangereux  de  faire  éprouver  une  pa- 
reille privation  aux  nounices.  »  Telles  sont  les  pa- 
roles de  ce  savant  médecin. 

Examinons  maintenant  les  secours  que  notre  art 
peut  fournir  aux  nourrices.  Si  elles  éprouvent  quel- 
que affection  dangereuse  produite  par  la  tro[)  grande 
excrétion  de  lait,  il  faut  éloigner  la  cause  en  leur 
ordonnant  de  cesser  de  nourrir.  Si  elles  sont  mena- 
cées de  phthisie  par  la  maigreur  de  leur  corps,  la 
perle  de  l'appétit,  l'insomnie  et  la  pâleur  de  leur 
teint,  il  faut  sur-le-champ  les  empêcher  d'allaiter,  et 
leur  prescrire  les  remèdes  qui  peuvent  prévenir  la 
pluhisie  et  rendre  l'endionpoint  à  leur  corps.  Richard 

(i)  DeMovb.Mul.J.  1. 


DES    IV0URRTCE5;.  187 

Morton  (i)  a  decril  une  espèce  de  pluliisle  due  à 
rallailemenl.  11  rapporte  l'histoire  d'une  feriinic  qui, 
après  qualre  mois  de  nourriture,  ayant  éprouvé  une 
grande  i^iiblesse,  la  perle  de  l'appélll,  des  suffoca- 
tions, et  ne  voulant  pas,  malgré  son  conseil,  cesser 
raliaitement  et  se  mettre  à  la  diète  lactée,  fut  bientôt 
atteinte  de  la  plithisie  pulmonaire  caractérisée  parla 
toux,  la  geno  de  la  respiration  et  la  fièvre  lente.  Le 
remède  qui  réussit  le  mieux  dans  ce  cas  est  le  lait 
dYtnesse  ou  de  vache,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  contre- 
indiqué  par  une  fièvre  trop  aiguë  ou  par  des  acides 
dans  les  premières  voies.  Il  est  assez  raisonnable  de 
réparer  par  l'usage  du  lait  les  pertes  qu'on  a  faites 
de  la  même  liqueur,  et  d'essayer  de  guéru'  par  ce 
moyen  la  consomption  à  laquelle  cette  porte  a  donné 
naissance.  On  mettra  les  nourrices  «l'abord  au  lait 
d'ânesse  pour  purger  et  évacuer  les  humeurs  dépra- 
vées,  ensuite  à  cebii  de  vache  pour  remédier  à  leur 
maigreur. 

Si  les  nourrices  sont  attaquées  d'affection  hysté- 
rique, ce  qui  arrive  principalement  chez  les  grands 
et  clie^i  les  pri!)ces,  il  faut  leur  procurer  quelque 
évacuation  ,  leur  ordonner  la  saignée  pour  désemplir 
leurs  vaisseaux  gorgés  de  sang,  et  leur  prescrire  un 
régime  rafraîchissant.  Si  ces  affections  sont  dues  à 
un  stimulus  utérin  produit  par  une  nourriture  trop 
succulente,  il  faut  ou  leur  faire  cesser  leur  ministère, 
ou  leur  permettre  un  comm  ^rce  modéré  avec  leurs 

()}  P/ilhis.  j  cap.  6. 
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maris.  Paiini  ces  fenimes,  il  y  en  a  qui,  oi!ciipL'cs  en 
secret  d'idées  amoureuses ,  cachent  avec  adresse  le 
feu  qui  les  consume,  de  pour  d'être  renvoyées  dans 
leur  pauvre  chaumière.  On  n'observe  pas  cliez  elles 
des  accès  hystériques  bien  caractérisés  :  voici  cepen- 
dant les  différens  signes  qui  découvriront  cette  pas- 
sion cachée  au  médecin  adroit  et  allenlif.  F^eiu'  i^nîié 
n'est  plus  la  même;  elles  sont  taciturnes,  sombres 
contre  leur  ordinaire;  la  vue  d'un  bel  homme  ,  l'en- 
tretien qu'elles  ont  avec  lui  dissipent  leur  mélancolie 
et  leur  cœur  paraît  plus  échauffé.  De  tels  signes  in- 
diquent certai'iement  la  passion  qui  les  agite  et 
qu'elles  veulent  en  vain  concenlier  ;  mais  assuré- 
ment ce  n'est  pas  leur  faute,  et  elles  sont  bien  ex- 
cusables ,  puisque  c'est  la  nature  cjui  fait  naître , 
malgré  elles,  les  idées  de  plaisir  qui  occupeîii  leur 
esprit.  De  pareilles  nourrices  impriment  à  leur  nour- 
risson un  caractère  indélébile.  On  a  observé,  dit 
Vanhelmonl  (i)  ,  que  l'âge  développe  dans  les  en- 
fans  les  désirs  ardens  pour  l'amour  que  leurs  nour- 
rices leur  ont  communiqués. 

Quant  aux  démangeaisons  qui  tourmentent  les 
nourrices  et  dont  elles  ne  peuvent  se  garantir,  puis- 
qu'elles ont  toujours  entre  leurs  bras  et  contre  leurs 
seins  des  en  fans  dont  la  tête  est  ordinairement  cou- 
verte d'une  croûte  laiteuse,  on  les  guérira  en  appli- 
quant extérieurement  des  pommades  anti-psoiiques. 
11  est  inutile  d'avoir  recours  aux  puigalifs  et  aux 
* . — — ■■■.■.   I  '..1.  I 

(i)  De  Infant.  Niiirii. 


DES    NOUHRICES.  1  89 

autres  remètles  internes  recommandés  pour  les  af- 
feciions  cutanées ,  parce  que  celle  affection  ne  dépend 
pas  d'un  vice  intérieur,  mais  seulement  du  contact 
et  de  l'attouchement  du  nourrisson.  Mais  si  celte  ma- 
ladie est  due  à  une  faiblesse  générale,  résultat  d'un 
long  allaitement,  il  faut  administrer  des  méJica- 
mens  internes,  avant  que  d'employer  les  topiques 
indiqués.  J'ai  vu  beaucoup  de  femmes  très -saines 
élre  attaquées  d'une  gale  d'un  mauvais  caractère 
quelques  mois  après  avoir  cessé  de  nourrir,  pour 
avoir  touché  souvent  des  en  fans  galeux.  Les  nour- 
rices doivent  donc  toucher  leurs  enfans  avec  pré- 
caution ,  et  les  entretenir,  ainsi  qu'elles,  dans  la  plus 
grande  propreté.  Si  l'on  avait  ces  soins ,  on  ne  verrait 
pas  tant  d'enfans  sales  et  rongés  d'ulcères,  mourir 
hétiques  dans  les  pleurs  et  les  gémissemens.  Galien 
rapporte  (i)  l'histoire  d'un  enfant  qui,  ayant  pleuré 
pendant  toute  une  journée  ,  sans  que  sa  nourrice 
put  le  tranquilliser,  soit  en  l'agitant  ou  en  le  posant 
sur  son  sein  ,  fut  apaisé  et  pris  d'un  sommeil  très- 
long  aussitôt  que,  par  son  conseil ,  on  l'eut  lavé  et 
changé  de  langes. 

Avant  que  de  quitter  les  nourrices  ,  je  dois  leur 
proposer  un  conseil  utile  à  elles  et  à  leur  nouirisson  : 
c'est  d'épargner  la  nourriture  qu'elles  leur  prodi- 
guent, de  ne  pas  leur  offrir  le  téton  toutes  les  fois 
qu'ils  pleurent.  Cette  habitude  est  très  -  nuisible  • 
cent  fois  le  jour  elles  leur  donnent  a  téler,  et  la 


(i)  2  ^  de  Sanù.  tucnd.^  c.  8. 
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nuit  ,  pour  ne  paa  être  inlerrompues  dans  leur  som- 
meil par  leurs  cris  ,  elles  les  allailenl  encore  ;  ainsi 
elles  s'épuisenl  elles-ruêmes  et  gorgeni  leurs  enfans 
<le  lait ,  de  sorte  que  tous  deux  en  souffrent  égale- 
ment. Comment,  en  effet,  l'estomac  si  tendre  et 
si  délicat  des  enFans  pourraii-il  supporter  une  si 
grande  quantité  de  lait,  sans  qu'il  n'en  résultât  des 
crudités,  des  rapports  aigres,  de  fréquentes  nau- 
sées, et  sans  faire  coaguler  ce  fluide?  Comment 
les  nourrices  ne  s'épuiseraient-elles  pas  en  se  faisant 
sans  cesse  tétei-  ?  Les  femmes  de  la  campagne  nour- 
rissent leurs  enfans  avec  bien  plus  de  sagesse  ;  elles 
ne  leur  donnent  à  téter  que  trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  les  laissent  pleurer  tant  qu'ils  veulent,  et  s'oc- 
cupent pendant  ce  temps  de  leurs  tiavaux  c!iam[)é- 
tres  ,  en  imitant ,  disent-elles  ,  les  vaches  qui  nour- 
lisseni  leurs  petits,  et  qui  ne  se  laissent  léier  que 
trois  fois  dans  le  jour.  C'est  peut-êtie  de  cet  abus 
qu'est  venue  la  coutume  suivie  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  de  nourrir  les  enfans  avec  une  bouillie 
faite  avec  le  lait  de  vache ,  les  jaunes  d'œuf  et  le 
sucre  ,  moyen  qui  sert  à  régler  le  régime  ,  et  à  me- 
surer la  juste  quantité  d'alimens  qu'ils  doivent 
manger.  ] 
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TROISIÈME    ORDRE. 

Maladies  causées  par  des  vapeurs  ou  molécules 
végétales. 

On  peut  ranger  dans  cet  oidre  les  maladies  des 
boulangers,  des  ouvriers  en  tabac,  des  chanvriers, 
des  ramoneurs,  etc.,  etc.  Ces  ouvriers  sont  enve- 
loppés d'une  poussière  plus  ou  moins  ténue  qui  pé- 
nètre dans  les  voies  respiratoires  et  digeslives.  Les 
molécules  pulvérulentes  produisent  sur  ces  parties 
une  irritation  plus  ou  moins  vive. 

Ces  ouvriers  se  préserveront  de  ces  molécules  en 
se  couvrant  la  figure  d'une  gaze  ou  la  bouche  et  le 
nez  d'une  éponge  mouillée,  ou  mieux  encore  en  éta- 
blissant dans  leurs  ateliers  une  cheminée  suivant  la 
méthode  de  M.  d'Arcel. 

Maladies  des  Boulangei^s. 

[Rien  n'esl  plus  utile  et  plus  nécessaire  à  la  vie  des 
hommes  que  l'art  du  boulanger.  Les  Romains,  au 
rapport  de  Pline  ,  n'eurent  pas  de  boulanger  jnsnu'à 
l'année  55o  de  leur  fondation  ;  les  citoyens  cuisaient 
leur  pain  eux-mêmes,  et  cet  ouvrage  était  confié 
aux  femmes.  Rome  étant  ensuite  devenue  très- 
peuplée,  le  mélier  de  boulanger  fut  fait  par  des  es- 
claves. ]  Aujourd'hui  toutes  les  villes  de  France  ont 
des  boulangeries ,  et  ce  n'est  que  dans  les  bourgs  et 
les  villages  qiiechacuncull  son  pain. 

[  Les  jjoulangers  ont  un  genre  de   vie  opposé  et 
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contraire  à  celai  des  autres  hommes,  puisqu'ils  tra- 
vaillent la  nuit  et  dorment  le  jour.  Ils  sont  exposés  à 
plusieurs  maladies  causées  par  leur  profession.  Ceux 
qui  séparent  la  farine  d'avec  le  son,  au  moyen  de 
bluleaux,  ceux  qui  secouent  et  portent  les  sacs,  ne 
peuvent  s'empêcher  d'avaler  avec  l'air  qu'ils  respirent 
les  particules  de  farine  qui  voltigent.  Cette  poussière 
farineuse  se  mêle  avec  la  salive  et  forme  une  pâte  qui 
s'attache  au  gosier ,  à  l'estomac  et  aux  bronches  ,  ce 
qui  rend  en  peu  de  temps  ces  ouvriers  sujets  à  la 
toux,  à  l'enrouement  et  à  la  difficulté  de  respirer. 
Ces  molécules  attaquent  aussi  les  organes  de  la  vue, 
qui  deviennent  souvent  chassieux.  Pour  se  garantir 
de  ces  maux ,  les  boulangers  ont  coutume  de  s'at- 
tacher un  mouchoir  à  la  figure  ;  mais  ce  moyen,  dont 
parle  Pignorius  dans  son  Traité  des  Fsclaucs ,  ne  suùll 
pas  potu*  empêcher  la  farine  de  pénétrer  dans  les  voies 
àéiiennes.  Je  conseille  à  ces  ouvriers  de  se  laver  sou- 
vent le  visage  avec  de  l'eau  tiède  ,  de  se  gargaiiser  la 
bouche  avec  de  l'oxicrat,  de  faire  usage  d'osimel,  et 
de  se  purger  de  temps  en  temps  ou  de  se  faire  vomir 
quand  ils  éprouvent  de  la  difficulté  à  respirer.  J'ai 
vu  ce  remède  tirer  des  portes  de  la  mort  quelques 
boulangers.  ] 

Ceux  qui  pétrissent  la  pale  et  la  fornient  en  pains 
font  des  cH'orts  assez  considérables  qui  les  disposent 
aux  maladies  du  cœurc,  Obligés  de  se  tenir  debout  en 
travaillant,  ils  sont  sujets  aux  varices  et  aux  ulcères 
des  jambes.  [J'ai  vu  quelquefois  leurs  mains  enflées 
el  douloureuses;  ils  les  ont  tous  d'une  grosseur  pro- 
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rngîpuse ,  pîiénoniène  cjue  j'aiirlbue  à  l'absorption 
«le  la  paîe  qu'ils  m.mient,  et  surtout  à  l'exercise  cori" 
tinuel  (les  iJiain>  et  des  bras.  Les  manis  des  boulan- 
gers décèlent  leur  profession. 

Dans  les  pays  en  deç;i  et  au-delà  du  Pô ,  les  bou- 
langers se  servent  d'une  planche  épaisse  ou  d'une 
table  à  trois  pitîds ,  sur  laquelle  est  fixé  un  morceau 
de  bois  allongé,  de  forme  conique,  qui  se  meut  en 
tous  les  sens  ,  et  avec  lequel  ils  tVappenI  une  grande 
niasse  de  pâle  ,  qu'ils  pélt  issent  ensuite  avec  les  bras 
et  les  genoux;  celle  manœuvre  fait  courbei-  les 
genoux  en  dehors,  les  rend  cagneux  ;  de  sorte  qu'ils 
boitent  en  marchant.  11  n'y  a  aucun  remède  à  celle 
incommodité. 

Les  ouviiers  qui  cuisent  le  pain  sont  les  moins  à 
plaindre:  en  etfet ,  si  la  chaleur  qu'ils  éprouvent  en 
mettant  les  pains  au  foiu'  leur  occasione  des  nsaux 
assez  graves,  l'odeur  du  pain  chaud  compense  les 
perles  qu'ils  font  par  les  sueiirs  ,  car  le  pain  frais  est 
un  aliuient  Irès-analeptique  ;  son  odeur  seule  anime 
les  esprits  animaux^.  On  prétend  que  Démocrite  a 
soutenu  son  existence  par  la  vapeur  du  pain  chaud. 
Plusieurs  boulangers  m'ont  assuré  que  cette  vapeur 
leur  cause  souvent  une  perle  totale  de  l'appétit.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  ouvriers  occupés  au  four  sont  ex- 
posés constamment  à  une  chaleur  excessive  qui  les 
dessèche  et  provoque  la  soif.  L'habitude  qu'ils  ont 
de  prendre  des  boissons  froides  et  de  sortir,  même 
dans  l'hiver,  presque  tout  nus,  n'ayant  qu'une  sim- 
ple toile  autour  de  leur  ceinture  ;  fait  naître  chez  eux 

i3 
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des  iliumes  de  cerveau,  l'enrouement,  des  douleurs 
rhumalismalcs,  et  diverses  maladies  de  la  poitrine, 
telles  que  la  pleurésie  et  la  péripneumonie.  Ces  mala- 
dies étant  produites  par  une  suppression  de  la  transpi- 
ration ,  se  guérissent,  comme  l'observe Raniazzinl,  par 
les  sueurs  que  l'on  sollicite  en  habitant  une  chambre 
chaude,  et  en  buvant  un  infusion  de  bourrache  ou  de 
sureau.  Si  ces  moyens  sont  insuffisans,  il  faut  recourir 
aux  saignées  plus  ou  moins  copieuses. 

Quelques  boulangers  conservent  la  coutume  blâ- 
mable de  jeter  la  braise  allumée  dans  leurs  caves  pour 
l'éteindre,  et  de  l'aller  chercher  ensuite.  En  y  entrant, 
ils  sont  quelquefois  asphyxiés  par  la  vapeur  de  la 
braise.  Ce  malheur  est  arrivé  à  Chartres ,  chez  un 
boulanger.  Cinq  personnes,  dont  deux  étaient  ses 
propres  fils,  furent  asphyxiées  sans  qu'on  put  les  rap- 
peler à  la  vie.  Un  boulanger  trop  hardi,  qui  voulut  le 
lendemain  retirer  ces  corps  avec  un  croc ,  y  périt 
aussi.  On  en  fit  l'ouverture,  et  l'on  trouva  les  intestins 
distendus,  rouges,  enflammés,  etlespoumonscouveris 
de  taches  noirâtres;  les  muscles  étaient  séparés  de 
leurs  voisins  et  de  leurs  attaches.  De  l'eau  jetée  dans 
la  cave  éteignit  toui-à-fait  la  braise,  et  absorba  le  gaz 
acide  carbonique  qui  avait  été  la  cause  de  la  mort  de 
ces  six  personnes.  Cet  usage  est  donc  pernicieux  ;  il 
est  aboli  chez  les  boulangers  de  Paris,  qui  éteignent 
leur  braise  dans  de  grands  vases  en  tôle  fermés  ircs- 
exaciement  .11  faut  avoir  la  précaution  de  ne  les  ou- 
vrir qu'au  bout  d'un  certain  temps,  afin  que  la 
braise  soit  entièrement  éteinte. 


DES   pâtissiers;  v^fr 

La. plupart  des  garçons  boulangers  sont   pâles 
majgres  et  d'une  faible  santé'  (i);  ils  éprouvent  de^ 
maladies  plus  freVp.emment  que  les  autres  ouvriers 
ce  qui  dépend  de  la  fatigue  de  leur  profession  et  del 

erreursderégimeauxqueilesilsse livrent.  L'habitude 
qn  lis  ont  de  boire  du   vin  blanc  le  matin  à  jeun  rend 
chez  eux   les  gastrites  très-fréquentes.  Ils  sont  sou- 
vent atteints  de  dartres  furfuracées,  de  la  gale  et  de 
inaladies  vénériennes  ;    ils    meurent   ordinairement 
cpuises,  entre  quarante    et  cinquante  ans.    Sfoll  a 
remarqué  que  ces  artisans,  quand  ils  sont  attaqués 
de  maîarhes  aiguës,  succombent  plus  souvent  et  plus 
promptement  que  les  autres,  et  qu'ils  sont  très-sujers 
aux  fièvres  malignes,  dont  ils  reviennent  avec  peine 
Dans  la  peste  affreuse  qui  désola  Marseille  en  1720 
tous  les  boulangers  périrent,  et  on  fut  obligé    d'en 
faire  venir  des  villes  voisines  pour  suffire  aux  besoins 
du  peuple. 

Maladies  des  Pâtissiers. 

Les  pâtissiers  sont  exposés  aux  mêmes  maladies 
que  les  boulangers  :  cependant  elles  sont  moins  in-, 
tenses.  La  farine  rend  souvent  leurs  paupières  chas- 
sieuses. Comme  ils  approchent  toujours  leurs  mains 

(0  M.  Gadel-Gass.courl  dit  qu^Us  sont  querelleurs,  joueurs, 
débauches  trés-vindicatifs.  Co™n.e  la  plus  grande  partie  de 
leur  trava.I  se  fait  la  nuit  et  qu'ils  sont  presque  toujours  dans 
des  l.eux  sombres  ,  ils  deviennent  facilement  misanthropes  eL 
msociablcs.  ^ 
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du  feu  f  M  leur  survient  (juciquefois,  à  la  surface  du 
métacarpe,  des  dartres  sr|Maniiiieusesdont  la  ^^uérisoa 
est  trcs-dl(iicile.  M.  Cadet-Gassicourl  dit  que  ces 
artisans  sont  iuoins  de'baucliés  que  les  boulangers  , 
plus  doux  cl  plus  sociables. 

Maladies  des  Meuniers. 

[Les  maladies  des  meuniers  diffèrent  peu  de  celles 
des  boulangers.  Vivant  dans  une  atmosphère  charg^'e 
de  particules  farineuses,  les  meuniers  en  avalent 
malgré  eux  une  grande  quantité.  J'en  ai  vu  devenir 
asthmatiques  et  bydropiques.  Souvent ,  dansles  efforts 
qu'ils  font  pour  soulever  et  porter  les  sacs  pleins  de 
farine ,  ils  se  donnent  des  hernies.  Le  bruit  des  roues, 
des  meules  et  des  eaux  ,  qui  frappe  continuellement 
leurs  oreilles,  les  rend  presque  tous  sourds.]  Leurs 
habitations,  bâties  sur  l'eau,  sont  froides,  humides, 
et  les  exposent  aux  rhumatismes  et  aux  aft'eciions 
chroniques  de  la  poitrine. 

[Il  gA  digue  de  remarque  que  les  meuniers  et  les 
boulangers  sont  sujets  à  la  maladie  pédiculaire. 
Cette  maladie  provient-elle  de  la  malpropreté  de 
CCS  ouvriers ,  ou  bien  le  mélange  de  la  farine  avecla 
crasse  de  leur  peau  favorise-t-elle  la  production  dra 
poux  ? 

Chez  les  anciens  ,  les  meuniers  étaient  attaqués  d.e 
maladies  plus  graves  que  dans  notre  siècle.  On  ne 
connaissait  pas  alors  les  moulins  à  eau;  pour  réduire 
les  grains  en  poudre ,  on  se  servait  de  meules  q^i'on 
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faisail  mouvoir  par  des  chevaux,  des  esclaves  et  des 
feumies  :  c'est  de  là  qu'est  venu  le  uom  de  meules  à 
tourner,  parce  qu'on  était  obligé  d'employer  toutes. 
ses  forces  à  ce  travail ,  qui  était  une  espèce  de  sup- 
plice pour  les  criniinels.  Nous  lisons  dans  rEcriiure 
sainte  que  les  Pliilistins ,  après  avoir  crevé  les  yeux 
à  Sarason ,  l'ont  condamné  à  tourner  une  meule. 
On  avait  coutume  de  crever  les  yeux  aux  esclaves 
ocQupés  à  cetenjploi,  afin  de  les  préserver  du  verlige. 

Les  meuniers  doivent  prendre  les  niêmes  précau- 
tions que  les  boulangers ,  puisque  leurs  maladies 
proviennent  également  delà  farine  qui,  voltigeant 
flans  l'air,  pénètre  dans  les  voies  respiraioires;  ils 
doivent  se  couvrir  la  figure  d'un  morceau  de  mous- 
seline ployé  en  plusieurs  doubles.  S'il  leur  survient 
une  hernie,  il  faut  qu'ils  portent  continuellement  un 
bandage  ;  ils  pourraient  même ,  comme  je  l'ai  con- 
seillé avec  succès ,  en  porter  toujours  un  pour  se 
préserver  de  celle  maladie.  Pour  diminuer  l'im- 
pression fâcheuse  (jue  cause  le  bruit  des  meules , 
les  meuniers  peuvent  s'introduire  du  coton  dans  les 
oreilles;  les  vétemens  chauds  leur  conviennent  aussi 
pour  se  garantir  de  l'humidité. 

Quant  à  la  maladie  prédiculaire  (qu'on  observe 
rarement  aujourd'hui),  les  bains  et  le  changement 
fréquent  de  linge  suffisent  pour  sa  guérison.  Si  cette 
affection  était  rebelle  à  ces  moyens  ,  on  pouiTait 
avoir  recours  aux  lotions  avec  une  décoction  d'ab- 
sinthe, de  slaphîsaigre  ,  et  surtout  aux  frictions  mer-' 
eurielles.  ] 
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Maladies  des  Perruquiers  et  des  Coiffeurs. 

Lorsqu'on  faisait  autrefois  un  fréquent  usage  de 
la  poudre ,  les  perruquiers  ,  respirant  les  molécules 
que  faisait  voltiger  la  houppe,  étaient  souvent  atteints 
d'asthme  et  de  phlhisie,  à  l'âge  de  quarante  ou  cin- 
cjuante  ans.  Aujourd'hui  que  la  mode  delà  poudre 
est  presqu'enlièrement  passée,  les  perruquiers  sont 
moins  exposés  à  ces  maladies.  Les  coiffeurs  •  ac- 
tuels doivent  faire  attention  aux  cheveux  dont  ils 
se  servent  pour  la  confection  des  perruques  :  s'ils 
proviennent  d'un  individu  galeux  ou  teigneux  ,  ils 
courent  le  risque  de  contracter  la  gale  ou  la  teigne. 
M.  Cadet-Gassicourt  admet  deux  classes  parmi  les 
])erruquiers:  Tune  honnête,  industrieuse,  économe; 
l'autre  débauchée,  paresseuse  et  bavarde  à  l'excès  j  il 
a  remarqué  que  ces  artisans  ont  souvent  des  ulcères 
aux  maliéoles. 

Maladies  des  Amidonniers , 

[Les  ouvriers  qui  préparent  l'amidon  ont  aussi 
des  maladies  particulières  à  craindre.  Pour  fabriquer 
cette  fécule,  ils  mettent,  en  été,  du  froment  dans  des 
vases  et  le  laissent  macérer  dans  l'eau  jusqu'à  la  germi- 
nation ;  alors  ils  le  foulent ,  comme  on  lait  le  raisin  ; 
et  quoique  ce  travail  s'eiécute  en  plein  air ,  l'odeur 
qui  s'élève  de  cette  matière  écumeuseest  si  forte  et  si 
aigre,  que  celui  qui  la  presse  avec  les  pit'ds,  et  ceux 
qui  la  rainassent  pour  en  retirer  le  suc  qu'on  laisso 
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dessécher  au  soleil,  se  plaignent  de  douleurs  de 
têie,  de  difficulté  de  respirer,  d'une  toux  très-fali- 
fjanle  ,  et  sont  obligés  de  quitter  de  temps  en  temps 
leur  ouvrage  pour  ne  pas  être  sufï'oqués.  J'ai  fait 
moi-même  celte  observation,  et  j'ai  respiré  cette  odeur 
insupportable  qui  frappait  mon  nez  comme  un  acide 
très- pénétrant.  ]  C'est  à  teau  sure  dont  se  servent  les 
amidonniers  et  qui  se  prépare  avec  du  levain  de  bou- 
langer, que  l'on  doit  attribuer  cette  odeur  malfai- 
sante. M.  Cadet-Gassicourtdît  que  ces  ouvriers  sont 
sales ,  crapuleux  ,  et  sujets  aux  fièvres  adynamiqueseÈ 
alaxiques. 

La  pulvérisation  de  l'amidon,  qui  est  une  véritable 
farine ,  produit  les  mêmes  accidens  que  ceux  aux- 
quels sont  exposés  les  boulangers. 

£  J'ai  coutume  d'avertir  les  amidonniers  de  travailler 
dans  des  lieux  vastes  et  bien  aérés.  S'ils  sont  attaqués 
de  quelques  maladies  causées  par  leurs  travaux  ,  je 
leur  administre  l'huile  d'amandes  douces ,  les  émul- 
sions  de  semences  de  melon ,  la  tisane  d'orge,  etc.  ] 

On  a  conseillé  à  ces  ouvriers  de  se  placer  autour 
du  cou  une  espèce  d'entonnoir  de  carton  ou  de 
papier  dont  l'extrémité  la  plus  large  soit  tournée 
vers  la  tête,  pour  briser  la  direction  de  la  vapeur  ; 
mais  ce  moyen  est  à  la  fois  insuffisant  et  gênant. 
Tourtelle,  dans  ses  Élémens  d'Hygiène ,  propose  de 
dégager  de  temps  à  autre  de  l'ammoniaque ,  poui> 
neutraliser  la  vapeur  acide  qui  s'exhale  de  l'amidon». 
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Maladies  des    Ulutcurs ,   Sasscius   et  Mesureurs    de 
grains. 

[Tous  les  grains ,  et  le  froment  surtout ,  conserve* 
dans  (Ips  <^r<Miiers  ,  ont  toujours  une  poudre  fine  <jui 
leur  est  nièic'c  Cette  j)Ou.ssière  est  composée  de  ceiJc 
fjue  produisent  les  batteurs  en  grange,  et  d'une  autre 
j  lus  pernicieuse  qui  se  Ibrme  dans  les  grains,  Jors- 
iju'ils  sont  gardés  long-temps.  Quand  on  les  a  seiiés 
lauiiides,  ilt»  s'écliaufTeni ,  fermentent  et  se  réduisent 
vn  j)f>us-ière.  En  outre ,  il  se  détache  toujours  des 
moléculea  ténues  de  leur  env€do[)pe,  qui  se  dessè- 
«  lie  et  se  sépare  du  froment.  Ajoutez  à  cela  la  pous- 
sière que  font  en  les  rongeant  les  teignes  ,  les  cha- 
rançons, et  celle  qui  résulte  de  la  coulure,  du  char- 
])OM  ,  de  la  nielle,  et^urtout  de  rergt)t,  maladies  qui 
ijfféctenl  les  grains.  Toutes  les  fois  qu'il  faut  les  hluter 
pour  les  donner  à  moudre,  ou  les  mesurer  dans  les 
magasins  où  on  les  vend  ,  les  bluteurs  et  les  mesu- 
reurs sont  si  incommodés  de  cette  poussière,  qu'a- 
près leur  travail,  ils  ont  coutume  de  le  délester  ,  à 
cause  des  maux  qu'il  produit.  En  effet,  les  molécules 
de  cette  poussière  leur  dessèchent  la  gorge  et  le 
palais,  ol)Slruenl  les  voies  le.spiraloires,  et  leur  don- 
nent une  loux  sèche  et  fatigante.  Ces  ouvriers  ont 
les  yeux  rouges  et  larmoyans;  ils  sont  presque  tous. 
çachecti(pies,  sujets  à  l'asihme,  à  Ihydropisie,  et 
parviennent  rarement  à  un  âge  avancé.  Cette  puudre 
est  si  acre  qu'elle  cause  une  démangeaison  sur  toute 
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rhabilLuîe  du  corps,   leile  que  celle  qu'on  éprouve 
dans  les  c'ruptions  culane'es. 

Le  blé  serré  dans  des  lieux  clos  peut  donner  nais- 
sance à  des  exhalaisons  si  nuisibles,  qu'elles  sufiiscnl 
j>our  tuersur-k-cbanjp  celui  qui  aurait  l'unprudence 
d'v  entrer  pour  ilrer  des  grains,  sans  donner  issue  à 
celle  vapeur  délélère.  ] 

Ces  exhalaisons  surviennent  lorsque  le  blé  mis 
en  tas  n'est  pas  remué;  il  souffre  alors  du  dél'aui  de 
renouvellement  de  l'air;  il  lermenle  et  laisse  échap- 
per du  gaz  acide  carbonique.  Le  ventilateur  de  Haies 
est  un  très-bon  moyen  à  enjployer  pom-  pn  venir 
cette  fermentation.  Par  le  moyen  du  veniilaieur,  on 
introduit  dans  le  tas  de  blé  du  nouvel  air  qui  force 
celui  qui  a  croupi  entre  les  grains  à  lui  céder  sa 
place. 

[  La  république  de  Lncques  a  la  sage  coutume 
de  faire  tirer  le  froment  des  magasins  publics  tous 
les  ans  au  mois  d'août,  de  le  bluter  et  de  l'exposer 
pendant  quelques  jours  aux  rayons  du  soleil ,  et  de  le 
resserrer  après  cette  opération.  Ce  soin  préserve  les 
grains  de  la  c^uie  et  de  la  fermentation  ,  et  contribue 
ainsi  à  la  santé  des  citoyens. 

Les  ouvriers  qui  font  le  sujet  de  cet  article  ont 
coutume  de  se  garnir  le  nez  et  la  bouche  avec  des 
mouchoirs  pour  ne  pas  avaler  la  poussière  qu  ils  lont 
voliii^er ,  de  se  laver  souvent  la  bouclîe  et  les  yt'ux 
avec  de  l'eau  fraîche,  et  c  secouer  leurs  habits; 
mais  toutes  ces  précautions  ne  sufliiscnt  pas;  il  faut 
encore  qu'ils  se   baignent  pour  emporter  la  poiss- 
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sière  qui  s'attache  à  leur  peau  et  retient  leur  sueur. 
Les  émulslons  de  melon,  le  petit-lait,  une  infusion 
(le  mauve  sont  très-utiles  à  ces  ouvriers  pour  caliuer 
leur  toux.  ] 

Les  batteurs  en  grange  et  les  a^anneurs  sont  sujets 
aux  mémos  maladies  que  les  mesureurs  de  grains. 

Blaladies  de  ceux  qui  préparent  le  tabac. 

[Le  tabac,  qui  fait  les  délices  de  presque  tous  les 
nez,  expose  ceux  qui  le  préparent  à  diverses  mala- 
dies. L'action  de  déployer,  de  secouer  les  feuilles  de 
cette  plante  roulées  en  forme  de  cordes,  et  de  les  faire 
mouvoir  dans  différens  sens  sur  la  meule  qui  les 
l)roie,  dégage  une  si  grande  quantité  d'une  poudre 
très-ténue ,  que  les  ouvriers  peu  accoutumés  à  ce 
genre  de  travail  éprouvent  des  douleurs  de  tête  vio- 
lentes, des  vertiges,  des  nausées  et  des  éternuemens 
continuels.  Les  habitans  voisins  en  sont  même  in- 
commodés, surtout  en  élé^  et  se  plaignent  d'envies 
de  vomir.  J'ai  vu  une  jeune  (ille  juive  qui ,  occupée 
pendant  tout  le  jour  à  déployer  des  paquets  de  tabac, 
i'at  tourmentée  de  vomissemens  et  de  selles  fréquen- 
tes mêlées  à  du  sang.  Les  chevaux  qui  font  tourner  la 
meule  témoignent  l'âcrelé  nuisible  de  cette  pous- 
sière en  agitant  souvent  la  tête ,  en  toussant  et  souf- 
ilant  par  les  naseaux.] 

Les  ouvriers  qui  travaillent  au  tabac  sont,  en  gé- 
néral ,  maigres ,  décolorés ,  jaunes ,  asthmatiques  : 
cependant  il  y  en  a  plusieurs  qui  n'en  sont  pas  in- 
commodés.  Ainsi,  à  Cette  eu  Languedoc,  les  ou- 
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vriers  de  la  ferme,  dil  Fourcroy,  s'accouluraent  à 
l'odeur  du  ta])ac  et  n'en  sont  aucunement  affectés; 
ils  sont  même  moins  sujets  que  les  autres  habiians  de 
Cette  aux  fièvres  putrides  qui  régnent  ordinairement 
dans  cette  ville  à  la  fin  de  l'été. 

[  Les  ouvriers  en  tabac  se  préserveront ,  autant  que 
j)Ossible,  des  particules  qui  s'échappent  de  leur  ou- 
vrage, en  se  couvrant  la  figure  d'une  gaze,  en  res- 
pirant souvent  un  air  frais ,  en  se  lavant  le  visage 
avec  de  l'eau  fraîche  et  la  bouclie  avec  de  l'eau  vi- 
naigrée. Pour  diminuer  l'irritation  que  produit  sur 
leurs  organes  la  vapeur  du  tabac  ,  ils  feront  usage  de 
petit-lait,  des  émulsions  de  semences  de  melon ^  de 
la  tisane  d'orge  et  du  riz  cuit  dans  le  lait.  Dans  quel- 
ques cas,  je  leur  administre  un  vomilif  pour  évacuer 
ïa  poudre  qu'ils  ont  avalée.]  On  pourrait  les  garantir 
des  molécules  du  tabac  en  établissant  dans  l'atelier 
une  cheminée  munie  d'un  fourneau  d'aj)pel. 

M.  Cadet-Gassicourt  a  observé  que  les  râpeurs  de 
tabac  ont  du  goût  pour  la  boisson,  sans  être  décidé- 


ment ivrognes. 


[Tous  les  médecins  conviennent  que  l'emploi  im- 
modéré du  tabac  est  dangereux  ,  et  plusieurs  faits 
cités  par  les  auteurs  confirment  cette  assertion.  Van- 
helmonl  (r),  qui  blâme  la  coutume  de  fumer,  dit 
avoir  trouvé  un  estomac  teint  en  jaune  par  la  vapeiu- 
du  tabac.  Simon  Pauli  et  Richard  Morlon  (2)  peii- 

(i)  In  custode  errante,  n.  4'j  ;  ac  in  tract,  de  Mort,  occas. 
{■>)  Quaitv.  bol. y  cap.  Ç>,  deplitli^ 
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sent  que  celle  sapeur  (iessèche  les  poumons  et  pro- 
duit le  marasme.  On  pourra  aussi  lire  Tlieoph.  Bo- 
3iet(i),  qui  a  démontré  par  beaucoup  d'ouvertures 
de  cadavres  les  maux  affreux  que  déterminent  sur  les 
poumons  et  le  cerveau,  non-seulemenl  la  Inmée  de 
tabac,  mais  encore  la  poudre  de  cette  plante  prise 
par  le  nez,  ]  La  petite  fille  d'un  marcband  de  tabac 
mourut  dans  des  convulsions  affreuses  pour  avoir 
coucbé  dans  un  endroit  où  on  avait  râpé  une  grande 
quantité  de  tabac.  Un  jeune  homme  ayant  la  petile- 
vérole  fut  si  vivement  frappé  de  l'odeur  du  tabac 
que  sa  garde  râpait  à  côté  de  lui,  que  ses  boutons 
rentrèrent,  et  que  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  réta- 
blir l'éruption. 

[  Qu'on  ne  pense  pas  que  je  veuille  diffamer  une 
plante  aussi  célèbre,  qui  est  agréable  à  tous  les  Eu- 
ropéens, et  dont  le  commerce  fait  un  des  grands  re- 
venus de  plusieurs  royaumes  (2).  Des  médecins  éclai- 
rés ont  signalé  ses  vertus,  et  l'ont  rangée  avec  ?aison 
parmi  les  plantes  médicamenteuses.  On  ne  doit  blâ- 
mer que  l'usage  immodéré  ou  à  contre-temps  qu'on 
fait  de  cette  plante.  Tout  le  monde  sait  que  les  feuilles 
de  tabac  mâchées  excitent  une  sécrétion  abondante 
de   mucosités  et  de  salive;  l'évacuation  de   ces  li- 


(i)  In  suo  Sepidcrel.  y  t.  11 ,  lih.  4,  sect.  ultim. 

(2)  Le  gouvernemenl  français  relire,  tous  frais  cfacbats, 
de  perceplion  et  crexploitalion  payés,  trente  et  quelques 
millions  par  an.  L'ancienne  ferme,  qui  avait  la  vente  exclusive 
du  tabac,  rendait  à  TElal  trente  millions  nels. 
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qneurs  n'est  pas  également  salutaire  à  tous  les  hom- 
mes. Le  tabac  peut  être  utile  aux  personnes  pourvues 
d'un  grand  embonpoint,  mais  il  est  nuisible  à  celles 
qui  sont  d'un  tempérament  sec  et  bilieux.  J'ai  connu 
plusieurs  hommes  qui  sont  lombes  dans  le  marasme 
pour  avoir  mâché  trop  de  tabac  ;  ils  s'applaudissaient 
on  voyant  couler  perpétuellement  un  flot  de  liquide 
de  leur  bouche,  et  ils  croyaient ,  par  ce  moyen,  af- 
fermir leur  santé.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  leur 
persuader  qu'il  est  très  -  dangereux  de  tarir  ainsi 
les  sources  salivaires  et  de  priver  le  coips  de  son  suc 
nourricier ,  tant  est  grande  la  folie  de  mâcher  le  ta- 
bac et  d'en  respirer  la  fumée,  folie  qui,  malgré  les 
avis  des  médecins,  sera  probablement  toujours  à  la 
mode. 

Il  est  étonnant  de  voir  combien  de  moyens  l'on 
emploie  pour  satisfaire  les  goûts  des  diffcrens  nez. 
En  effet,  on  prépare  plusieurs  espèces  de  tabacs, 
comme,  dans  la  cuisine  ,  on  multiplie  les  assaisonne- 
niens  :  on  réduit  celle  plante  en  poudre  plus  ou 
moins  fine,  on  lui  donne  une  odeur  agréable ,  ou  ou 
lui  laisse  celle  qui  lui  est  propre. 

Beaucoup  de  voyageurs  assurent  que  le  tabac  mâ- 
ché ou  sa  vapeur  inspirée  par  la  pipe,  Ole  l'appétit, 
et  que,  par  l'un  de  ces  moyens ,  on  peut  faire  beau- 
coup de  chemin  sans  être  pressé  par  la  faim.  Guil- 
laume Pison  affirme  qu'en  voyageant  dans  des  lieux 
déserts,  il  ne  ressentit  ni  lassitude ,  ni  faim,  après 
avoir  mâclié  du  tabac.  Vanhelmont  émet  la  même 
opinion.  J'ai  souvent  observé  que  les  fumeurs  et  les 
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inûchcurs  de  tabac  soni  conlinaellcmenl  sans  appc'-» 
lit ,  paice  quo  son  usage  énerve  raclion  de  l'estomac 
et  détruit  l'énergie  du  suc  salivaire.  ]  Willis  recom- 
mande l'usage  du  tabac  dans  les  aimées,  comme 
pouvant  suppléer  à  la  disette  des  alimens.  Pendant 
la  concpiête  de  la  Hollande ,  Louvois  s'occupa  en- 
core plus  de  l'approvisionnement  du  tabac  que  de 
celui  des  vivres. 

Maladies  des  Parfumeurs. 

Vivant  au  milieu  de  substances  aromatiques  qu'ils 
pilent  et  préparent  de  diverses  manières ,  les  parfu- 
meurs sont  sujets  à  perdre  le  sens  qu'ils  cbercbenl  à 
satisfaire  cbez  les  autres.  L'iiabitude  de  respirer  les 
odeurs  les  plus  fortes  et  d'en  recevoir  les  émanations 
sur  la  pituilaire,  affaiblit  la  sen^ibiliié  olfactive  de 
cette  membrane.  Quelquefois  celte  sensibilité,  loifi 
d'être  éteinte  ,  est  au  contraire  exaltée.  Un  j)arfu- 
meur  de  Mont[)ellier  avait  tellement  perfectionne 
le  sens  de  l'odorat,  qu'il  découvrit,  dit-on,  dans 
une  essence,  jusqu'à  cinquante  substances»  qui  en- 
traient dans  sa  composition  et  dont  l'odeur  était  dif- 
férente. 

Les  odeurs  concentrées  dans  un  endroit  clos 
peuvent  produire  des  maux  de  tête,  des  vertiges  et 
même  l'aspbyxie.  [On  lit  dans  Gaspard  à  Rejès  qu'un 
pccbeur  ayant  respiré  les  odeurs  fortes  qui  étaient 
répandues  dans  le  palais  de  Sébastianus,  roi  de  Lu- 
sit.Kiie ,  tomba  subitement  en  syncope  et  parut  n'a- 
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voir  aucun  si^ne  de  vie.  Le  célèbre  Thomas  de  Vé^a 
le  fit  porter  au  bord  de  la  mer;  on  le  roula,  par  sou 
ordre,  dans  le  limon  et  l'algue  marine  :  bientôt  il 
revint  à  lui  et  recouvra  sa  première  vigueur.  Ba- 
con (i)dit  que  ceux  qui  entrent  dans  les  magasins 
d'aromates  qu'on  n'a  pas  ouverts  depuis  long-temps, 
sont  attaqués,  de  fièvre  et  d'inflammation.  Levinius 
Lemnius  (2)  nous  apprend  que  les  habitans  de  l'A- 
rabie sont  si  abattus  par  les  odeurs  douces  qui  par- 
fument tout  leur  pays  ,  qu'ils  recherchent  les  odeurs 
les  plus  fétides  conime  un  baume  salutaire  (5)  qui 
adoucit  leurs  maux.  ]  Nous  connaissons  plusieurs 
femmes  qui  ne  peuvent  rester  quelques  instans  dans 
le  laboratoire  d'un  parfumeur  sans  être  prises  d'un 
mal  de  tète  assez  violent.  M.  Cadet-Gassicourt  dit 
que  les  parfumeurs  sont  sujets  aux  affections  ner- 
veuses et  aux  tremblemens. 

,  Les  parfumeurs  doivent  pulvériser  à  l'air  libre  les 
substances  acres  et  fortes ,  et  mettre  des  peaux  autour 
de  leur  mortier.  Les  bains ,  les  boissons  rafraîchis- 
santes, un  régime  adoucissant ,  et  l'exercice  à  la  cam- 
,pagne  leur  sont  très-convenables.  Il  serait  utile  qu'ils 
fissent  leurs  préparations  sous  le  manteau  d'une  che- 
minée pourvue  d'un  fourneau  d'appel. 

(i)  Nov.  ovgan.,1.  2. 

.{1)  De  OccuL.  nat.  mir.  ,  /.  2  ^  c.  g. 

(5)   Camp.  Eljs.,q.<^^. 
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Maladies  des  Conjlseurs, 

[On  a  cou'unip  ,  pour  l'ornement  des  labiés  et 
pour  d'autres  usages,  de  confire  avec  Je  siirre  dil- 
iercntes  semences,  telles  que  les  amandes,  les  pis- 
taches,  les  pignons,  les  lenouils,  la  coriandre  et  le 
Sânlonicuni,  amsi  cpie  les  fruits  veris.  Ces  pr*'paiations 
agréables  pour  ceux  qui  en  usent,  proibilsenl  de 
grands  maux  aux  ouvricns  qui  les  exécuieiit.  On  met 
les  fruits  et  les  semences  dans  une  bassine  de  laiton  , 
suspendue  par  une  chaîne  de  métal ,  et  sOiis  laquelle 
est  un  réchaud  rempli  de  charbons  alliunc's.  Le  sucre 
liquide  tombe  goulte  à  goutte  du  robinet  d'un  vase 
suspendu  à  une  certaine  hauteur  sur  la  bassine.  On 
agile  de  temps  en  tenqis  les  semences  et  les  fruits, 
atin  qu'ils  se  convient  mieux  d'une  eonche  de 
sucre.  Les  ouvriers  occupés  constamment  à  ce  travail 
res[)irenl  l'air  chaud  et  les  vapeurs  qui  s'élèvent  delà 
bassine,  et  contractent  ainsi  très-facilement  des  ma- 
ladies graves,  comine  des  douleurs  de  télé,  des 
ophlhalmies  et  des  étouffemens  très-violens.  Ceux  qui 
font  le  sucre  candi  sont  exposés  à  une  chaleur  eslré- 
niemenl  vive. 

Trois  causes  principales  nuisent  à  ces  ouvriers  :  la 
vapeur  du  charbon,  l'odeur  de  la  bassine  éciianf.ée  , 
et  enfin  le  sucre  lui-même.  Le  charbon  qui  biûle 
dégage  du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz  oxide  de 
carbone  ,  lesquels  vicient  promptenjcnt  l'air  et  peu- 
vent occasioner  l'asphyxie  ,  si  on   ne  procure  à  ces 


ÏDES    CONFISEURS.'  20^ 

gaz  une  Issue  libre  dans  l'atmosphère.  Les  exemples 
de  celte  espèce  d*asp]iyxie  sont  très  -  nombreux.' 
Vanhelmont  (i)  rapporte  que,  dans  l'hiver,  étant  ren- 
fermé et  travaillant  dans  une  petite  chambre,  il  fut 
tellement  frappé  par  la  vapeur  du  charbon  qu'on  y 
avait  allumé  j  qu'il  eut  à  peine  la  force  de  sortir  de 
son  cabinet ,  et  qu'il  tomba  par  terre  à  demi  mort. 

La  bassine  où  se  font  les  dragées  a  lesinconvéniens 
du  cuivre,  car  le  laiton  est  un  alliage  de  ce  métal 
et  du  zinc.  Ce  vaisseau  échauffé  répand  une  odeur 
acre  que  respirent  les  ouvriers.  Enfin  le  sucre  fondu 
qu'on  verse  sur  les  semences  exhale  des  vapeurs 
épaisses  et  irritantes.  Toutes  ces  émanations  mêlées 
ensemble  sont  donc  capables  d'affecter  dangereuse- 
ment le  cerveau  ,  les  yeux,  et  surtout  la  poitrine,  des 
confiseurs. 

Ces  artisans  doivent ,  i**  travailler,  autant  qu'il 
leur  est  possible ,  dans  un  endroit  ouvert  et  vaste,  où 
l'on  a  ménagé  un  courant  d'air  propre  à  entraîner 
les  vapeurs  nuisibles  ;  2°.  interrompre  leur  travail 
pendant  quelques  heures  pour  respirer  un  air  frais  , 
se  laver  le  visage  et  se  gargariser  avec  de  l'eau  et 
du  vinaigre.  ]  Pour  prévenir  l'action  malfaisante  du 
charbon,  il  faut  avoir  soin  de  l'allumer  plusieurs 
heures  avant  de  se  melre  au  travail. 

(i)  In  jure  duumviratûs. 
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Maladies  des  Ramojieurs, 

Les  ramoneurs  qui  débarrassent  les  cheminées  de 
la  suie  qui  les  engorge  sont  des  enfans  savoyards  ou 
auveri^nats  qui  se  répandent,  à  l'approche  de  l'hi- 
ver, dans  les  villes  de  France.  C'est  d'eux  que  Vol- 
taire a  dit  : 

,.  Ces  honnèles  enfans 

Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans  , 
Et  dont  la  main  le'gèrement  essuie  , 
Ces  longs  canaux  engorge's  par  la  suie. 

Quoiqu'ils  soient  habituellement  couverts  de  suie, 
et  qu'ils  avalent  celle  substance  composée  de  sels 
assez  actifs ,  ils  n'en  sont  nullement  incommodés  ; 
la  plupart  jouissent  d'une  bonne  santé,  et  sont  re- 
marquables par  la  blancheur  de  leurs  dents,  la- 
quelle est  due  au  contact  et  à  l'action  de  la  suie.  Il 
paraît  que  celte  substance  les  préserve  des  maladies 
de  la  peau  et  surtout  de  la  gale.  Cependant  ils  soni 
exposés  à  plusieurs  accidens  :  ainsi  on  a  vu  des  ra- 
moneurs qui,  ayant  voulu  pénétrer  dans  des  chemi- 
nées trop  étroites,  onl  eu  la  tête  arrêtée,  comme  en- 
clavée, et  sont  péris  dans  celle  position  avant  qu'on 
ait  pu  les  secourir.  On  en  a  vu  d'autres  qui,  ayant 
grimpé  dans  des  cheminées  trop  chaudes,  ont  éprouvé 
des  brûlures  et  même  ont  éié  asphyxiés.  Le  ramonage 
des  cheminées  des  doreurs  sur  métaux  est  très-dan- 
gereux, et  donne  naissance  à  des  maladies  semblables 
à  celles  des  ouvriers  doreurs.  Mais  il  est  une  affectiou 
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pariicnlière  que  Percival  Pott  a  remarquée  chez  les 
ramoneurs  anglais  ;  c'est  le  cancer  du  scrotum,  (c  L'ul- 
cère, dit-il ,  commence  toujours  à  la  {3arne  inférieure 
du  scrotum  ;  il  est  superficiel ,  mais  douloureux  et 
d'un  mauvais  aspect;  ses  bords  sont  durs,  élevés  et 
dentelés.  Après  s'être  étendu  plus  ou  moins  siu-  la 
peau,  il  gagne  le  da nos,  la  tunique  vaginale,  puis  le 
testicule,  qui  devient  gros  et  dur  ;  de  là  il  se  proîonoe 
en  haut,  jusque  dans  la  cavité  abdominale.  »  Ce  can- 
cer a  éié  attribué  à  la  présence  de  la  suie  dans  les 
rides  du  scrotum  et  à  la  compression  des  bourses 
pendant  l'ascension  dans  les  cheminées;  on  l'observe 
très-raremenr  en  France.  M.  Bayle,  qui  a  fait  une 
étude  spéciale  des  maladies  cancéreuses ,  ne  l'a  jamais 
rencontré  :  cependant  j'ai  vu  en  1814,  à  l'Hotel-Dieu 
de  Paris,  un  homme  âgé  de  quarante  ans  qui,  de- 
puis son  enfance,  faisait  le  métier  de  ramoneur  et 
portait  au  scrotum  un  ulcère  évidemment  cancé- 
reux. M.  le  professeur  Dupuytren  en  fit  l'excision, 
sans  enlever  le  testicule  ,  qui  était  sain  :  le  malade 
sortit  de  l'hôpital  parfaitement  guéri.  Pott  dit  que  le 
seul  moyen  d'arrêter  les  progrès  du  mal ,  c'est  d'ex- 
ciser de  bonne  heure  la  portion  de  scrotum  qui  en 
est  affectée.  Il  paraît  que,  de  tous  les  cancers,  c'est 
celui  qui  offre  le  plus  de  chances  d'une  guérison  so- 
lide ,  lorsqu'd  est  extirpé  à  temps. 

Les  ramoneurs,  pour  éviter  le  mouvement  rapide 
des  particules  de  la  suie  dans  les  cheminées,  doivent 
les  boucher  exactement  par  en  bas,  non  avec  des 
linges,  qui^ont  insuOisans,  mais  avec  de  vieilles  la- 
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pisseries.  Les  lotions  fréquenles  du  visage  et  de  tout 
le  corps,  les  gargaiismes  avec  de  l'eau  vinaigrée  leur 
sont  très-convenables,  lis  doivent  avoir  la  précaution 
de  ne  pas  monter  dans  des  cheminées  chaudes.  S'ils 
ont  la  lêle  enclavée  dans  une  cheminée  trop  étroite, 
M.  Méral  conseille  de  leur  descendre  du  haut  de  la 
cheminée  une  corde,  qu'ils  tiennent  fortement  par  les 
bras  placés  au-dessus  de  la  télé,  tandis  qu'on  les 
retire  à  force  de  bras. 

Le  ramonage  des  cheminées  des  doreurs  exige  des 
soins  particuliers  :  voici  les  moyens  préservatifs  que 
M.  d'Arcet  propose,  et  dont  l'autorité  devrait,  ce  me 
semble,  rendre  l'emploi  obligatoire  :  «  Tout  doreur, 
dit-il ,  devrait  avoir  chez  lui  une  veste  ronde ,  un, 
pantalon  à  pieds ,  des  gants  et  un  capuchon ,  le  tout 
fait  en  toile  épaisse ,  mais  d'un  tissu  très-sérré.  Lors- 
qu'un doreur  voudra  faire  ramoner  sa  cheminée, 
il  devra  y  faire  passer  de  l'eau  en  vapeurs  pendant 
quelques  heures  la  veille  du  ramonage  :  il  obtiendra 
cet  effet  en  apportant  sous  le  manteau  de  la  chemi- 
née des  charbons  allumés  qu'on  éteint  de  suite  avec 
de  l'eau  bouillante.  11  choisira  un  ramoneur  d'une 
bonne  constitution,  sachant  bien  son  métier,  lui 
ôlera  ses  habits  et  le  couvrira  des  habits  de  toile  dont 
nous  venons  de  parler,  en  lui  mettant  sur  la  bouche, 
par  excès  de  précaution  ,  une  éponge  mouillée  et  liée 
avec  un  ruban  autour  de  sa  tète.  Ainsi  couvert  et 
garanti,  le  ramoneur  sera  sans  inquiétude  et  ramo- 
nera mieux  la  cheminée.  Lorsque  son  ouvrage  sera 
fini,  on  lui  ôlcra  son  enveloppe  de  toile ^  on  le  lavera 
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bien ,  on  lui  fera  remettre  ses  habits ,  et  on  lui  don- 
nera à  manger,  en  lui  faisant  boire  du  lait,  s'il  en 
désire.  Le  doreur  fera  laver  de  suite  à  grande  eau 
riiabillement  complet  de  toile  qu'aura  quitté  le  ra- 
moneur ;  il  l'enverra  ensuite  à  la  lessive  et  le  gardera 
pour  une  nouvelle  opération.  » 

Maladies  des  Charbonniers. 

Les  charbonniers  se  divisent  en  deux  classes  : 
1^.  ceux  qui  font  le  charbon;  2^.  ceux  qui  le  mesu-- 
rent  et  le  portent  en  ville.  Les  premiers ,  travaillant 
en  plein  air  dans  les  forèls ,  sont  peu  incomnjodés 
par  les  vapeurs  dégagées  du  bois  qui  se  carbonise  ; 
mais  comme  ils  sont  exposés  aux  intempéries  des 
saisons  et  comme  ils  se  couchent  souvent  par  terre, 
ils  sont  sujets  aux  catarrhes  et  aux  douleurs  rhuma-> 
tismales. 

La  poussière  de  charbon  dont  sont  couverts  ceux 
qui  le  mesurent  et  le  portent,  ne  leur  est  pas  nui- 
sible :  on  a  remarqué  même  qu'elle  les  préserve  de 
la  gale  et  des  autres  afifections  cutanées.  Cependant 
le  docteur  Skragge  dit  que  les  charbonniers  sont  at- 
taqués de  la  pâleur,  de  la  toux,  de  l'asthme  et  de  la 
phlhisie.  11  est  probable  que  ce  médecin  a  voulu 
parler  des  ouvriers  qui  retirent  des  mines  le  cltarbon 
de  pierre.  Ces  ouvriers  sont,  en  effet,  apj>elés  char-- 
honniers  dans  les  houillières.  Se  bien  couvrir,  coucher 
dans  des  ca])anes,  telles  sont  les  précautions  que  nou&. 
recontmandons  aux  oivvriers  qui  font  le  charbon^   . 
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Maladies  d^  Chanvriers  et  des  Einiers. 

[La  nécessité  des  habits  a  presque  été  la  même 
pour  l'homme  que  celle  des  alimens,  dès  le  premier 
âge  du  monde.  Pour  satisfaire  à  ce  besoin  ,  la  nature 
bienfaisante  nous  a  fourni  beaucoup  de  corps  pro- 
pres à  nous  garantir  des  injures  de  l'air  :  tels  sont  le 
chanvre,  le  lin,  la  laine  et  la  soie.  Ces  matières,  qui 
font  la  base  de  nos  vêlemens,  causent  plusieurs  ma- 
ladies à  ceux  qui  les  apprêtent.  Tout  le  monde  con'- 
naît  assez  l'odeur  infecte  que  répand  en  automne  le 
chanvre  ou  le  lin  qui  rouit  dans  les  eaux  ,  et  dont 
les  exhalaisons  se  répandent  assez  loin.  Rirker  re- 
garde ces  effluves  comme  capables  de  faire  naître  des 
épidémies  dans  les  villes  voisines.  ]  Zimmermann 
assure  qu'elles  ont  causé  la  mort  d'une  famille  en- 
tière. Ceux  qui  habitent  près  des  étangs  où  rouit  le 
chanvre  sont  sujets  aux  fièvres  intermittentes,  à  la 
cachexie  et  aux  scrophules.  Ces  maladies  nous  pa- 
raissent dues  autant  aux  miasmes  qui  s'élèvent  des 
eaux  stagnantes  et  corrompues  ,  qu'aux  émanations 
du  chanvre  Kii-méme. 

[  Les  ouvriers  qui  cardent  le  lin  et  le  chanvre,  afin 
qu'on  puisse  le  filer  et  le  livrer  aux  tisserands  pour 
fabriquer  les  toiles,  sont  aussi  tourmentés  de  maux 
particuliers.  La  poussière  acre  qui  voltige  des  ma- 
tières qu'ils  manient  pénètre  par  la  bouche  cl  le  nez 
dans  les  voies  respiratoires,  excite  chez  ces  ouvriers 
une  toux  continuelle,  et  les  rend  peu  à  peu  asthma- 
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tiques  et  même  phlhislques  ;  la  plupart  sont  pâles  et 
languissans.  La  rigueur  de  l'hivei',  pendant  lequel  ils 
ont  le  plus  d'ouvrage,  les  obligeant  de  travailler  dans 
des  lieux  fermés ,  ils  avalent  malgré  eux  les  particules 
de  chanvre  et  de  lin  qui  se  sont  couverts  de  Loue  au 
ibnd  des  mares  où  on  les  a  plongés  pour  accélérer  la 
putx'éfaction  qui  leur  est  nécessaire  (i).  Ces  ouvriers 
disent  que  le  lin  leur  fait  plus  de  mal  que  Je  chan- 
vre: c'est  probablement  parce  que  la  poussière  que 
répand  la  première  de  ces  substances  végétales 
est  plus  fine,  et  pénètre  plus  facUement  dans  les 
poumons.  ] 

Les  ouvertures  de  plusieurs  cadavres  de  chanvriers 
et  de  liniers  que  rapporte  Morgagni  dans  ses  lieeher- 
elles  sur  le  siège  et  la  cause  des  malcidles  y  confirment 
les  remarques  faites  par  Ramazzini.  Dans  ciuq  cada- 
vres, Morgagni  a  constamment  trouvé  les  poumons 
enflammés  et  plus  ou  moins  altérés  dans  leur  tissu. 
Il  cite  surtout  l'histoire  détaillée  d'un  cardeur  de 
chanvre  qui,  par  suite  de  l'exercice  de  son  métier  , 
était  atteint  d'une  altération  telle  de  la  voix  ,  qu'il 
semblait    plutôt   crier  que  parler;  il  avait  éprouvé 


(i)  On  trouve  dans  Amalus  Lusilanus  une  ohservalioa 
Irès-courte  qui  a  du  rapport  à  ce  passage  ,  et  qui  prouve  le 
danger  de  ces  exhalaisons.  Nous  la  rapporterons  en  latin  ^ 
pour  n'en  point  altérer  le  sens.  Qui  cannas  putidas  evoluit 
'villiçus  totus  tiimuit.  Cœteràm  ut  veneno  affectus  ,  curatus 
fuit  :  expirant  auteni  ex  se  cannce  putidie  vaporem  quemdanz, 
prorsiis  venenum  sapicnlem.  4»wat.  Lusil.j  cent,  m,  obs.84-. 


2ï6  MALADIES 

six  à  sept  fluxions  de  poitrine  :  la  dernière,  à  la- 
quelle il   succomba,  fut  accompagnée  de    tous    les 
symptômes  de  la  frénésie  ,    tels    que  délire  ,   sou- 
bresauts des  tendons,  etc.  A  l'examen  du  cadavre, 
on  trouva  le   poumon    droit   adhérent    à  la   plèvre 
de   toutes  parts;    les  lobes  supérieur  et  inférieur  du 
poumon  gauche  étaient  rouges,  compactes,  et  con- 
tenaient du  pus   infiltré.  D'après  ses  observations, 
Morgagni    conclut  avec    Ramazzini  que  les    chan- 
vriers  sont  sujets  à  la  toux  continuelle  et  à  l'asthme, 
à    cause  de    la  poussière    pernicieuse    qu'ils    respi- 
rent sans  cesse.  L'odeur  vireuse  très-prononcée  qui 
s'exhale  du  chanvre  n'est  pas  moins  nuisible  :  on  as- 
sure que  ceux  qui  se  livrent  au  sommeil  dans  le  voi- 
sinage de»,  champs  qui  en  sont  plantés  éprouvent  en 
s'éveillarit  des  vertiges,  des  éblouissemens  et  une  sorte 
d'ivresse. 

Ramazzini  recommande  aux  chanvriers  et  aux  li- 
niers  l'usage  du  lait,  les  infusions  de  mauve,  de  vio- 
lette, de  chicorée ,  et  les  sucs  dépurés  de  ces  plantes. 
Pour  se  garantir  des  vapeurs  meurtrières  du  clianvre 
et  du  lin,  ces  ouvriers  doivent  travailler  dans  des 
lieux  vastes,  avoir  l'attention  de  se  njetlre  le  dos  au 
vent,  et  se  laver  souvent  le  visage  et  la  bouche  avec 
de  l'eau  et  du  vinaigre.  Lorsqu'il  y  a  des  nausées , 
des  niîiux  de  tête,  de  la  perte  d'appétit,  des  douleurs 
à  l'estomac  sans  rougeur  de  la  langue  ni  sécheresse 
à  la  peau,  un  vomitif  ou  un  purgatif  est  convenable. 
Enfin  les  chanvriers  doivent  abandonner  leur  pro- 
fession si  une  toux  fréquente;  une  maigreur  qui 
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augraen  le  chaque  jour,  une  chaleur  acre  et  sèclie  qui 
revient  tous  les  soirs,  des  douleurs  de  poitrine  et  des 
ëloufFeniens les  menacenlde  la  jiluhisie  puliuonaire. 
Mais  nous  les  avertissons  qu'avec  les  précautions  in- 
diquées plus  haut,  ils  pourront  éviter  celte  maladie, 
cl  faire  leur  métier  sans  danger  ,  surtout  s'ils  joignent 
à  ces  soins  la  sobriété  et  l'éloignement  de  tous  les 
excès. 

M.  Christian  a  inventé  une  machine  qui  a  le  triple 
avantage  de  dispenser  du  rouissage,  de  donner  plus 
de  chanvre  et  de  lin  ,  et  de  leitr  laisser  une  plus 
grande  forée,  puisqu'ils  restent  pourvus  de  la  gomme 
que  l'eau  leur  enlève  pendant  le  séjour  dans  les 
étangs. L'emploi  de  celte  machine,  que  le  Gouverne- 
ment devrait  propager,  rendra  la  salubrité  aux  cam- 
pagnes, dont  les  eaux  resteront  potables,  et  dont  l'air 
ne  sera  plus  vicié  par  des  émanations  dangereuses. 

RIaladies  des  Fahricans  d'huiles. 

[  Dans  les  cantons  fertiles  en  noyers,  on  fait  une 
grande  quantité  d  huile  ;  pour  cette  fabrication  ,  on 
l)roie  les  noix  avec  des  meules,  et  quand  elles  sont 
réduites  en  pâte  mollasse,  on  les  fait  cuire  dans  une 
grande  poêle  en  cuivre,  et  on  les  met  à  la  presse 
pour  en  exprimer  l'huile.  Pendant  celle  espèce  de 
coclion  ,  il  s'élève  une  fumée  noire ,  d'une  odeur  dé- 
sagréable et  rance ,  que  les  ouvriers  avalent  malgré 
eux.  Celle  fumée  produit  la  loux,  rétouffement,  des 
douleurs  de  lêle  ,  des  vertiges  et  la  cachexie.   Les 
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vclenjcns  sales  et  dëgoùlans  dont  sont  couverts  ces 
ouvriers  augmentent  encore  la  fétidité  qui  les  en- 
vironne. ] 

Les  fabricans  d'huile  d'olives  et  de  lin  sont  sujets 
aux  mêmes  maladies  f|ue  ceux  qui  préparent  l'huile 
de  noix. 

On  a  vu  des  ouvriers  être  frappés  d'asphyxie  en 
entrant  dans  des  caves  remplies  d'huile. 

M.  Louis  Frank  assure  que  les  fabricans  et  les 
porteurs  d'huile  de  Tunis  et  d'Alexandrie  ne  sont 
pas  atteints  parla  peste,  et  que  lorsque  ce  fléau  rè- 
gne, ces  ouvriers  ne  veulent  pas  quitter  leurs  habil- 
lemens  imbibés  d'huile.  Cette  observation  a  fait  re- 
garder les  onctions  huileuses  comme  un  préservatif 
de  la  peste. 

Pour  garantir  les  fabricans  d'huiles  de  la  fumée 
infecte  qui  les  entoure ,  on  pourrait  établir  dans  leurs 
ateliers  une  cheminée  j)oiirvue  d'une  fourneau  d'ap- 
pel et  un  vasistas  à  une  fenêtre. 

L'huile  de  poisson,  et  principalement  celle  de  ba- 
leine et  des  autres  cétacés,  exhale  d'épaisses  vapeurs 
mêlées  de  gaz  hydrogène  phosphore  qui  peut  s'en- 
flammer et  brûler  les  mains  et  les  babils  des  pêcheurs 
qui  préparent  cette  huile.  Cet  hydrogène  phosphore 
serait  dangereux  si  l'on  n'opérait  pas  en  plein  air. 

Les  personnes  qui  travaillent  dans  une  chambre 
bien  close  pendant  quelques  heures,  à  la  lueur  d'une 
lampe  où  brûle  l'huile  de  noix ,  éprouvent  souvent 
des  maux  de  tête  ,  des  vertiges ,  et  une  stupeur  assez 
profonde.  «J'ai  vu,  dit  Ramazzini,  quelques  hommes 
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à  qui  celle  fiimce  lut  aussi  nuisible  (jue  la  vapeur  des 
charbons;  et  je  connais  onde  aulies  un  houinie  de 
lettres  qui,  à  cause  de  sa  médiocre  Fortune  ,  s'élant 
servi  d'une  pareille  huile  pour  travailler  la  nuit  dans 
un  lieu  étroit ,  fut  assoupi  et  engourdi  pendant 
plusieurs  jours.  » 

Maladies  des  Savonniers. 

[  L'histoire  nous  apprend  que  ks  anciens  se  ser- 
vaient de  savon  pour    délacher  les  habits  de  laine  et 
de  lin.  On  lit  dans  THisioire  naturelle  de  Pline  que 
cette  substance  a  été  découverte  par  les  Gaulois  ,  qui 
se  faisaient  déjà  remarquer  par  leiir  élégance  et  leur 
propreté.  Voici  les  paroles  de  cet  auteur  :  «  Celle  sub- 
stance ,  dont  la  découverte  est  due  aux  Gaulois  ,  est 
composée  de  suif  et  de  cendre.  Le  meilleur  savon 
est  fait  avec  du  suif  de  mouton  et  de  chèvre  j  il  est 
ou   liquide  ou  dense;   chez  les  Allemands  ,  l'un  et 
l'autre  sont  plus  employés  par  les  hommes  que  par 
les  femmes.  »  Galien,  dans  son  Traité  des  Méilicamens 
simples  ,  et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  ses  ou- 
vrages, fait  mention  du  savon;    il  dit  qu'on  le  fait 
avec  la  chaux  ,  la  lessive ,  le  suif  de  bouc,  de  bœid  ou 
de  chèvre,  et  qu'il  a  la  propriété  d'enlever  les  taches  : 
il  y  a  donc  une  grande  analogie  entre  le  savon  des 
anciens  et  le  nôtre.  Les  premiers  mêlaient  à  la  lessive 
de  chaux    ou  de  cendres   le  suif  de  différens  ani- 
maux. De  notre  temps,  au  lieu  de  suif ^  on  emploie 
l'huile.  On  estime  surtout  le  savon  de  Venise  ,  qu'on 
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envoie  même  en  Irès-grande  quanlité  dans  les  pay» 
éloignés.  ] 

De  nos  jours,  le  savon  blanc  se  fabrique  avec  de 
la  soude  et  de  l'huile  d'olives.  Pendant  la  cuisson ,  une 
partie  de  l'huile  se  volatilise  et  communique  à  l'atmo- 
sphère environnante  une  odeur  assez  acre  pour  in- 
commoder les  poitrines  délicates.  La  préparation  du 
savon  marbré  et  du  savon  bleu  clair  nécessite  l'ad- 
dition d'une  petiie  quanlité  de  soufre  qui ,  par  la 
chaleur,  dégage  du  gaz  hydrogène  sulfuré.  Si  Ton 
joint  à  ces  vapeurs  celles  qui  sont  fournies  par  le 
charbon  de  pierre  qui  sert  de  combustible ,  et  par  les 
eaux-mères,  quand  elles  n'ont  pas  un  écoulement 
libre ^  on  concevra  facilement  qu'il  règne  dans  les 
savonneries  une  odeur  malfaisante.  M.  Fodéré  a 
remarqué  que  ces  ouvriers  ont  le  teint  blême  ,  et  sont 
fort  sujets  aux  engorgemens  des  viscères  du  bas-ventre, 
aux  infiltrations  et  à  d'autres  maladies  de  faiblesse  ; 
que  leurs  enfans  même  ne  jouissent  pas  d'une  bonne 
santé ,  et  qu'ils  sont  exposés  aux  écrouelles  et  au 
rachitisme.  11  ajoute  que  le  voisinage  de  ces  fabri- 
ques est  funeste  aux  poitrinaires. 

Suivant  Ramazzini ,  les  savonniers  ne  sont  point 
incommodés  par  les  substances  qu'ils  emploient ,  et 
malgré  les  particules  acres  qu'ils  respirent  avec  l'air, 
ils  n'en  éprouvent  aucune  maladie  ;  ils  sont  sains , 
robustes  et  bien  colorés.  La  seule  incommodité  qu'ils 
aient  à  craindre ,  c'est  le  travail  excessif,  la  chaleur 
trop  vive  à  laquelle  ils  sont  exposés  jour  et  nuit ,  et  la 
nécessité  où  ils  sont  de  sortir  de  temps  en  temps  de- 
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îeurs  ateliers  très-chauds  pour  respirer  un  air  frais. 
En  s'exposant  à  l'air  froid  ,  ils  contractent  des  fièvres 
inflammatoires,  des  pleurésies,  des  péripneumonies  : 
les  erreurs  de  régime  qu'ils  commettent  ajoutent 
encore  à  leurs  maux.  D'après  ce  qui  précède,  on  voit 
que  M.  Fodéré  n'est  pas  d'accord  avec  Ramazzlni. 
Cette  diversité  d'opinion  tient  sans  doute  à  la  diffé- 
rence des  procédés  employés  pour  la  confection  du 
savon. 

Les  savonniers  doivent  travailler  dans  des  lieux 
vastes  et  bien  aérés.  Pour  les  garantir  des  vapeurs 
dont  ils  sont  enveloppés ,  on  pourrait  établir  dans 
l'atelier  une  cheminée  d'après  le  procédé  de  M.  d'Ar- 
cet.  Comme  ils  sont  exposés  à  une  chaleur  assez  vive, 
il  faut  qu'en  sortant  de  leur  travail,  ils  se  couvrent  de 
leurs  habits,  afin  d'éviter  la  suppression  de  la  transpi- 
ration et  les  maladies  qui  en  sont  la  suite. 

Maladies  des  Fouleurs  de  vendanges ,  des  Brasseurs  ^ 
et  des  Distillateurs  d'eaux-de-'vie. 

[  Les  ouvriers  occupés  toute  la  journée  à  transva- 
ser la  bière,  le  cidre,  le  vin,  et  surtout  l'eau-de-vie 
et  l'alcool ,  sont  souvent  atteints  d'ivresse  ,  produite  , 
non  par  la  boisson  immodérée ,  mais  par  l'odeur  et 
les  fumées  de  ces  liqueurs.  Quoique  cet  ouvrage  se 
fasse  le  plus  ordinairement  sous  des  voûtes  très-vas- 
les,  et  non  dans  des  celliers  fermés,  il  s'exhale  ce- 
pendant une  si  grande  quantité  de  vapeurs  alcooli- 
ques, que  les  personnes  qui  viennent  voir  ces  tra- 
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vaux  en  sont  incommodées  au  bout  de  quelques  heu- 
res. Les  hommes  qui  travaillent  dans  ces  magasins 
pendant  plusieurs  mois  deviennent  lourds,  languis- 
*ans,  sujets  aux  vertiges,  et  perdent  Tappétii.  ] 

Les  brasseurs  deviennent  gras,  et  perdent  de  bonne 
heure  l'aciivilé  d'esprit  et  d'imagination.  Les  ouvriers       i 
qui   font  l'eau-de-vie   sont  au  contraire  maigres  et 
très- vifs. 

Mais  l'ivresse  dont  je  viens  de  parler  est  le 
moindre  accident  qui  menace  les  f'ouleurs  de  ven- 
danges,  les  fabricans  de  cidre  et  de  bière;  ils  peu- 
'Vent  être  frappés  d'asphyxie.  Dans  les  cuves  où  fer- 
•merile  le  raisin  ,  dans  les  brasseries,  dans  les  caves  oi!i 
il  va  beaucoup  de  vin  nouveau ,  il  règne  une  vapeur 
sublile  formée  par  le  gaz  acide  carbonique.  On  voit, 
à  une  certaine  distance,  cette  vapeur,  au-dessus  des 
cuves  ,  présenter  un  nuage  assez  épais;  si  on  en  ap- 
proche une  chandelle  allumée,  la  flamme  commence 
d'abord  par  être  jaune  et  faible,  elle  va  toujours  en 
diminuant,  puis  elle  s'éteint  toul-à-fait.  Qelui  qui 
s'expose  à  celle  vapeur  tombe  sur-le-champ  ,  et  périt 
bientôt  s'il  n'est  secouru.  Le  premier  sentiment 
qu'il  éprouve  est  celui  d'un  engourdissement  des 
bras  et  des  jambes,  d'un  vserrement  de  la  poitrine  et 
du  gosier,  d'un  étourdissement  bientôt  suivi  de  la 
perle  t!o  connaissance  el  de  la  suspension  de  la  res- 
piration ,  puis  de  la  circulation,  et  même  de  leur 
cessation  complète.  /yMmius  Lusilanus  (i)  rapporte 

(\)   De  Pi  in.  mal.  h,isl.  ^  I.  i  ^  n.  G. 
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qu'un  courtisan  reliiôà  sa  maison  de  campagne,  elant 
entré  par  hasard  dans  une  cave  ,  fut  frappé  comme 
d'un  coup  de  foudre  par  la  vapeur  du  vin  nojiveau  , 
tomba  sur-le-champ  par  terre,  et  expira  au  bout  de 
quelques  heures.  Morgagni  (i)  dit  ([u'à  Vérone  , 
en  1724,  dix  personnes  furent  asphyxiées  pour  être 
entrées  les  unes  après  les  autres  dans  un  cellier  rem- 
pli d'exhalaisons  fournies  par  le  raisin  en  fermenta- 
tion. Celte  espèce  d'asphyxie  s'observe  chaque  année 
dans  les  pays  vignobles.  F^a  cuve  où  foulent  les  vigne- 
rons est  souvent  leur  tombeau.  Il  n'y  a  presque  point 
de  vigneron  qui  n'ait  connaissance  d'un  événement 
semblable  arrivé  à  ses  parens  ou  à  ses  amis.  J'ai  vu 
plusieurs  fois  des  hommes  qui  foulaient  haleter,  res- 
pirer difficilement,  et  être  souvent  obligés  de  sortir 
de  la  cuve  pour  jouir  d'un  air  frais. 

Pour  prévenir  les  accidens  dont  sont  menacés  les 
ouvriers  qui  font  le  sujet  de  cet  article ,  Ramazzini 
leur  conseille  de  s'abstenir  de  vin,  d'eau-de-vie, 
ou  au  moins  de  ne  pas  en  boire  en  travaillant,  et 
de  quitter  leur  ouvrage  par  intervalles,  pour  aller  res- 
pirer l'air  extérieur.  Quant  à  l'espèce  d'ivresse  à  la- 
quelle ils  sont  sujets,  on  a  proposé  l'usage  du  choux, 
des  amandes  amères  ,  du  café  et  de  l'eau  aiguisée  de 
vinaigre;  maisle  repos  et  le  sommeil  sont  préférables 
à  ces  moyens. 

Si  un  ouvrier  est  frappé  d'asphyxie ,  il  faut  le  reti- 
rerle  plus  tôt  possible,  l'exposer  à  l'air  libre,  lui  jeter 

(i)  Epis  t.  XIX  ^  n.  3g. 
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sur  le  visage  de  l'eau  fraîche  mélee  à  du  vinaigre,  et 
faire  sur  la  poitrine  de  douces  frictions.  Si  la  rcspi- 
ralion  ne  se  rétablit  pas  ,  on  insuffle  de  l'air  dans  les 
poumons  au  moyen  d'iuie  sonde  de  gomme  élas- 
■  tique  ou  d'une  canule  introdiute  par  la  bouche  ou 
le  nez;  on  administre  des  lavemens  purgatifs,  et  on 
applique  des  sinapismes  et  de  ventouses  sèches  sur 
diverses  pariies  du  corps. 

On  préviendra  ceti  accident  en  ne  multipliant  pas 
trop  les  cuves  dans  le  même  cellier ,  et  en  ne  les 
faisant  pas  trop  élevées ,  de  manière  à  toucher  aux 
solives,  comme  cela  se  pratique  dans  les  campagnes, 
ce  qui  fait  que  les  vapeurs  en  remplissent  tout  Tin- 
lervalle.  11  faut  pratiquer  des  portes  et  des  fenêtres 
opposées,  pour  y  entretenir  des  courans  d'air  qui  em- 
portent le  gaz  acide  carbonique,  et  recommander  aux 
ouviieis  de  se  tenir  toujours  debout  à  côté  des  cuves, 
et  y  baisser  la  tête  le  moins  j)ossible.  Un  ouvrier  ne 
doit  jamais  visiter  seul  des  celliers  peu  aérés. 

31aladics  des  Ouvriers  qui  travaillent  au  dessèchement 
des  marais. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  l'inlérieur  des 
marais  pour  en  opérer  le  dessèchement,  sont  soumis 
de  la  manière  la  plus  immédiate  à  l'action  de  mias- 
mes délétères.  Il  s'élève  presque  constamment  de  ce^ 
terrains  fangeux,  remués  par  les  travailleurs,  des  éma- 
nations fétides  qui  déterminent  des  fièvres  inlermit- 
lenies  pernieieuses ,  la  dysenterie  et  des  inflamma- 
tions "astro-intcslinales. 
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La  fin  de  riiiver  el  le  commencement  du  prin- 
temps paraissent  être,  dans  nos  contre'es,  les  époques 
ks  plus  favorables  à  l'entreprise  du  dessèchement  des 
marais.  Voici  les  règles  de  conduite  que  recomman- 
dent MM.  Fournier  et  Begin  (i)  aux  ouvriers  qui 
se  livrent  à  ces  utiles  et  périlleuses  occupations. 

«  Les  hommes  qui  s'adonnent  à  ces  travaux  doivent 
porter  des  vêlemens  propres  à  les  préserver  de  l'hu- 
midité infecte  au  milieu  de  laquelle   ils  sont  plon- 
gés ;  des  bottes  hautes  et  imperméables  garantiront 
leurs  jambes  et  même  la  partie  inférieure  de  leurs 
cuisses  de  l'impression  immédiate  et  continuelle  de 
l'eau;  des  feux  allumés  de  distance  en  dislance  ser- 
viront à  la  fois  à  corriger  l'humidité,  à  déterminer  un 
mouvement  salutaire  dans  une  atmosphère  ordinaire- 
ment stagnante,  et  à  offrir  aux  hommes  des  lieux 
commodes  pour  se  réchauffer,  se  sécher  et  prendre 
leurs  repas.  Le  sol  qu'ils  remuent  étant  presque  con- 
stamment infect,  tous  les  ouvriers  devront  être  pour- 
vus d'un  flacon  contenant  quelque  substance  forte- 
ment odorante  et  tonique ,  telle  que  le  vinaigre  ,  di- 
verses essences  aromatiques.  Ce  moyen  est  infiniment 
préférable  à  celui  qui  consiste  à  adapter  au  nez  de 
chaque  homme  une  éponge  fine  légèrement  impré- 
gnée de  vinaigre  et  à  travers  laquelle  il  devrait   res- 
pirer. 11  suffu ,   en  effet ,   d'essayer  combien  il  est 
pénible  ,  même  pendant  le  repos ,  de  se  servir  d'un 
semblable  appareil ,    pour  se   convaincre  qu'il  est 


(i)  DictionnairG  des  Sciences  médicales  j  ^n.  Marais, 
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ab^olnuppi}^.  i'??PQssii)]e,  à  ceux   qui  se  livrent  à'  de 
grands  mouvemens ,  d'en  faire  usage. 

Le  régime  de  ces  honiuies ,  dont  le  travail  est  si 
pénible  ,  sera  composé  des  substances  les  plus  nutri- 
tives sous  un  petit  vplume;  le  vin  et  l'eau-devie 
leur  seront  distribués,  et  ils^cn  feront  un  usage  mo- 
déré; les  lieux  où  ils  se  rendent  pour  se  livrer  au 
repos  SiCront  situés,  autant  qu'il  sera  possible,  hoi>s 
des  marais ,  dans  un  endroit  élevé  et  bien  aéré  ;  on  y 
entretiendra  du  feu  continuellement  bien  allumé,  et 
il  faudra  veiller  à  ce  que  cbacun  d'eux  ,  en  rentrant 
le  soir ,  quitte  ses  babils  de  travail ,  les  fasse  sécber 
et  les  expose  ensuite  à  un  courant  d'air  sec  et  pur 
jusqu'^vw  lendemain;  des  ablutions  fréquentes  avec 
l'eau  et  le  vinaigre  sur  toutes  les  parties  du  corps  , 
ainsi  que  la  propreté  la  plus  scrupuleuse,  devront  être 
mises  en  usage  dans  ces  circonstances.  Pour  que  ces 
préceptes  sanitaires  soient  mis  en  pratique,  il  faut 
soumettre  les  ouvriers  à  une  sorte  d'administration 
..qui  les  y  oblige  impérieusement  ;  car  les  gens  du 
peuple  sont  tellement  avcnigles  sur  leurs  véritables 
intérêts ,  que  ce  moyen  est  le  seul  qui  soit  susceptible 
c|e  leur  faire  exécuter  ce  qu'une  parciuionie,  ou  une 
paresse  également  blâmable  ,  leur  ferait  infaillible- 
ment négliger.  » 

Les  préceptes  que  nous  venons  d'indiquer  sont 
consacrés  par  l'expérience.  Les  propriétaires  qui  ont, 
dans  ces  derniers  temps,  opéré  des dessèchemens  con- 
sidétables  en  employant  ces  procédés  de  salubrité, 
ont  eu  la  satisfaction  dq  préserver  presque  toujours 
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îâfOtaïilé  des  ouvriers.  Nous  avons,  dans  les  environs 
de  Paris .  l'exemple  des  dessèchemens  qu'a  exécutés 
M.  de  Sonlmariva  ,  el  tout  récemment  le  dessèche- 
ment très-important  de  l'étang  de  Coquenaid  :  celifi- 
ci  a  été  opéré  sOus  la  direction  du  Conseil  de  salu- 
brité. Trois  cents  ouvriers  ont  été  occupés  à  ce  des- 
sèchement pendant  la  saison  la  plus  malsaine  ;  au- 
cun n'est  tombé  malade. 

Aussitôt  qu'un  ouvrier  épronvé  quelques  sym— 
plômes  qui  indiquent  l'invasion  d'une  maladie  gra^^ 
ve,  il  faut  le  transporier  loin  des  lieux  insalubres. 
Dans  le  traitement  de  ces  maladies  ,  le  médecin  ne 
doit  pas  oublier  que  les  njiasmes  marécageux  pro- 
duisent une  irritation  plus  ou  moins  vive  du  canal 
intestinal  ,  et  qu'il  faut  être  circonspect  dans  l'ein-^ 
plot  des-  toiliques. 

Maladies  des  Chiffonnière. 

[Tout  le  monde  connaît  l'art  ingénieux  et  étonnant 
de  faire  le  papier  avec  des  anciennes  étoffes  usées 
par  le  temps,  ramollies  parl'eâu,  putréfiées  et  bat- 
tues. Cet  art  était  inconnu  aux  anciens,  qui  se  ser- 
vaient pour  écrire  de  tablettes  cirées,  de  peaux  ,  ou 
des  feuilles  de  l'arbre  papyrus ,  qu'on  apportait  d'E- 
g]|rpie.  Les  chiffonniers  courent  dans  la  ville  pouf 
ramasser  et' acheter  à  vil  prix  les  vieux  chlflons,  et 
quand  ils  en  ont  une  grande  quantité ,  ils  les  vendent 
à  des  fabricans  de  papiers.  Rentrés  chez  eux,  ils 
font  le  triage  des  chiffons ,  et  en  séparent  tous  ceux 
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qui  sont  en  laine  et  en  soie.  On  ne  saurait  ima*- 
«^iner  l'odeur  infecte  exhalée  de  ces  linges,  qui  sont 
les  dépouilles  d'hommes  ,  de  femmes,  de  cadavres 
même  ,  et  qui  sont  salis  par  différentes  ordures. 
Le  triage  de  ces  chiffons  cause  à  ceux  qui  le  font  de 
la  toux,  la  difficulté  de  respirer,  des  nausées  et  des 
vertiges.  ] 

A  Paris,  les  chiffonniers  sont  occupés  à  ramasser 
dans  les  rues  le  vieux  linge  ,  le  papier,  les  os ,  le  cuir, 
la  laine  ,  les  cendres ,  le  verre  ;  quelques-uns  d'entre 
eux  grattent  les  ruisseaux  pendant  la  nuit  et  y  cher- 
chent des  clous  et  autres  objets  plus  précieux .  Ce  genre 
de  travail  est  exercé  par  la  classe  inférieure  du  peu- 
ple ;  ceux  qui  s'y  livrent  sont  sales,  crapuleux ,  couverts 
de  haillons  et  rongés  de  vermine.  Couchant  souvent  au 
milieu  des  chiffons  qu'ils  ont  ramassés  ,  ils  sont  expo- 
sés à  contracter  la  gale  ,  des  fièvres  putrides  et  mali- 
gnes. Ces  artisans  abjects  sont  cependant  très-néces- 
saires ;  ils  fournissent  à  diverses  fabriques  des  ma- 
tériaux utiles  qui ,  sans  eux  ,  seraient  perdus. 

Ramazzini  dit  qu'il  faut  prescrire  aux  chiffonniers 
des  médicamens  actifs  pour  expulser  les  particules 
nuisibles  qu'ils  avalent,-  nous  leur  recommandons, 
en  outre,  de  se  laver  souvent  la  figure  et  le  corps  avec 
de  l'eau  de  savon  ,  de  placer  les  objets  qu'ils  ont  ra- 
massés sous  des  hangars,  d'en  faire  le  triage  en  plein 
air,  de  changer  plus  souvent  de  vélemens,  et  de  mener 
une  vie  plus  régulière ,  s'il  est  possible. 
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QUATRIÈME  ORDRE. 

Maladies  causées  par  des    sapeurs  ou  molécules. 
des  trois  règnes,  mêlées  ensemble. 

Cet  ordre  comprend  les  chimistes,  les  plmrmaciens 
et  les  droguistes. 

Maladies  des  Chimistes.  ' 

[  Les  chimistes  éprouvent  souvent  des  effeis  per- 
nicieux  des    substances    me'talliques.    Le'onard    de 
Capoue  rapporte  que  ParaceJse  et  Vanlielmont  ont 
été  affectés  de  maladies  graves,  en  préparant  cer(ains 
médicamens.   Ceux   qui  font  le   verre  d'antimoine 
(sous-sulfure  d'antimoine)  sont  sujets,  d'après  la. 
remarque  de  Juncken  (i)  ,  à  la  phthisie  pulmonaire 
et  aux  vertiges,  à  cause  des  vapeurs  que  répand  celte 
substance  exposée  au  feu.  EtmuUer  (2)  raconte  que 
se  portant  très-bien  et  préparant  du  cljssus  d'anli- 
niome ,  la  retorte  tubulée  dont  il  se  servait  se  rompit 
et  dégagea   une  vapeur  irritante  qui  lui  causa  une 
loux  pendant  un  mois.  L'accident  arrivé  à  Takenius 
est  bien  plus  déplorable  :  ayant  voulu  sublimer  de 
l'arsenic  jusqu'à  le  fixer  au  fond  du  vase ,  il  ouvris 
c^  dernier  après  beaucoup  de  sublimations ,  et  fut 
fort  étonné  de  sentir  une  odeur  agréable  ;  mais  un© 


(i)   Chym.  cxpérim.  ,  sect.  v. 
(a)  Toni.  I ,  de.  Tussi,  pag.  2o3. 
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demie-heure  après  il  se  plaignit  d'une  douleur  déchi- 
rante à  l'estomac  ,  de  coliques  violentes ,  el  de  dif- 
ficulté de  respirer  ;  les  urines  étaient  sanguinolentes, 
et  les  meiubies  étaient  agités  de  mouvemens  con- 
vulsifs.  L'usage    des   huileux  et  du   îait   calma  un 
peu  ces  sym]>(ômes  alarmans;  mais  ce  chimiste  lut 
tourmenté  pendant  tout  l'hiver  par  une  fièvre  hec- 
tique, dont  il  ne  s'est  guéri  que  par  l'emploi  long- 
temps continué  d'mae  jnfu^on  de  plantes  vulnéraires 
et  d'un  régime  végétal.  J'ai  connu  un  chimiste  assez 
distingué,  Charles  Lancillolus,  qui  était  attaqué  de 
Iremhlemens  convulsifs;  ses  yeux  étaient  malades; 
il  avdît  perdu  les  dents;  sa  respiration  éiait  courte, 
laborieuse  et  son  haleine  très-fétide  ;  son  aspect  aurait 
suffi  poiu'   faire  perdre  le  renom  à  ses  remèdes,   el 
surtout  aux  cosmétiques  de  sa  composition ,  dont  ii 
faisait  un  pompeux  éloge. 

Les  chimistes  sont  estimables  de  chercher  la  nature 
et  la  composition  intime  des  corps  ,  et  d'enrichir 
ainsi  l'histoire  naturelle  dfe  leurs  découvertes,  en  fai- 
sant le  sacrifice  de  leur  santé.  Ce  n'est  pas  leur  faute 
s'ils  sont  victimes  de  leurs  recherches ,  puisque  l'exac- 
titude n('('essaire  à  leurs  expériences  exige  qu'ils 
soient  toujours  présens  aux  opérations.  Je  croirais  leur 
faire  une  injure  si  je  leur  offrais  quelques  conseils, 
puisqu'outre  un  assez  grand  nombre  de  spécifiques 
que  leur  art  leur  fournit ,  la  médecine,  avec  laquelle 
ils  sont  forcés  de  se  familiariser,  peut  encore  leur 
apporter  du  secours.  ] 

«  Les  maux  que  les  expériences  chimiques  peuvent 


PES  Cïfiîviiè'ïEs.  i5f 

occasioner  à  ceux  qui  les  pratiquent ,  ajoute  Four^ 
croy,  n'ont  point  détourné  les  chimistes  modernes 
des  travaux  multipliés  et  intéressons  âiixqueîs'  ils  èér 
livrent  ;   le  zèle  qui  les  ânitWe  est  le  seul  i^résérVàtiP 
qu'ils  opposent  ;  et  bravant  les  vapeurs  f)èrnicieuàeà 
du  soufre,  deè  acides  minéraux,  de  i'alcdli  volatil, 
des  différens  foies  de  soufre,  des  métaux  en  fusion,' 
des   substances    en    fermentation ,    et  de   beaiicoup 
d'autres  corps  qu'ils  traitent;  ne  redôu^aftÇ  rlMti  dès^ 
explosions   violentes  ^    des    disiillaiions    dahg'ereii- 
ses  ,  etc.,  etc.,  on  lès  voit  tows  \ei  Jolli'^'  enrichi i-  la 
physique  ,  la  médecine,  la  physiologie,  lei  àrti  sur- 
tout ,  des  plus  imporlanles  'découvertes.'  II  faut  donc 
du   coi^rage   pour  ces  tiavaiix  utiles ^   niais  il   faut 
aussi  de   la  prudence.  Des  hommes  aliSsi-  priltîëùi^ 
que  les  chimistes  se  doivent  à  leurs  compatriotes  et  à 
l'univers   entier;    s'ils  s'exposent  à  dés  c?;périences 
périlleuses  ,  ils  mettent  en  danger  une  vie  consacrée 
au  bien  public.  )>  Uh  jeune  pharmacien  de  Lille  en 
Flandre,  en   trituradt  un  mélange  de  muriate  sur— 
oxlgéné  de  potasse  et  de  soufre,   qu'il  ■déstinail  à  la 
fabrication  des  allumettes  Oxigénées  ,  fut  tué  presque 
sur-le-champ  par  l'explosion  dé  la  matière  fulminante; 
des  fragmens  du  mortier  de  verre  liii  mutilèrent  une 
partie  de  l'abdomen  ;  les  muscles  des  cuisses  furent 
déchirés  et  plusieurs  vaisseaux  ouverts;  il  ne  survécut 
qu'une  heure  dans  des  douleurs  cruelles,  et  tons  les 
secoursqu'on  lui  prôk-ïiguaf[irent  inutiles.  M.  Gëhlen, 
professeur    distingué    de    l'académie   dé   Munich^ 
s'occupait;  au  mois  de  juillet  i8.i5 ,  de  recherches  sur 


332  MALADIES 

raclion  réciproque  de  l'arsenic  et  de  la  potasse;  il 
chercha  à  juger  ,  par  l'odeur,  du  moment  où  le  gaz 
commençait  à  se  dégager.  A  peine  une  heure  s'était 
ëcoulée,  qu'il  fut  attaqué  de  vomissemens  conti- 
nuels ,  accompagnés  de  frisson  et  d'une  giande  fai- 
blesse. Ces  sympiômes  alarmans,  que  rien  ne  put  cal- 
mer, s'accrurent  jusqu'au  neuvième  jour,  où  il  expira 
dans  des  souffrances  inouïes.  Les  chimistes  prévien- 
draient une  foule  d'accidens  qui  les  menacent  s'ils 
pratiquaient  leurs  opérations  dangereuses  sous  de 
grands  manteaux  de  cheminées  pourvues  d'un  four- 
neau d'appel. 

Les  chiujistes  qui  s'adonnent  aux  travaux  du 
cabinet  sont  exposés  aux  mêmes  maladies  que  les 
gens  de  lettres. 

Maladies  des  Pharmaciens. 

.|[Eti  préparant  les  médicamens'  pour  la  santé  des 
autres ,  les  pharmaciens  altèrent  quelquefois.îa  leur  :*' 
ils  éprouvent  souvent  des  effets  nuisibles  de  diverses 
préparations  ,  en  absorbant  les  émanations  des  sub- 
stances qu'ils  emploient  :  ainsi  la  confection  du  lau- 
danum détermine  l'assoupissement  et  le  sommeil;  la 
pulvérisation  des  cantharides  exhale  une  vapeur  très- 
âcre,  qui  irrite  les  organes  de  la  respiration,  delà  dér. 
glulilion,  et  principalement  les  voies  urinaires.  ]  J'ai 
soigné  dernièrement  le  pileur  d'un  droguiste  ,  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  d'une  forte  constitution,  lequel, 
après  avoir  criblé  sans  précautions  une  grande  quantité 


DES   PHARMACIENS.  2jD 

de  vieilles  cantharides,  fui  atteint  de  plilyctènes  à  la 
face,  au  cou,  à  la  poitrine,  aux  bras  et  aux  mains-;  il: 
survint  en  ménie  temps  de  la  rougeur  aux  yeux,  dési 
vomissemens,  des  coliques,  des  selles  abondantes, 
et  une  difficulté  extrême  d'uriner.  Les  saignées,  les 
bains,  les  laveniens  émolliens,  le  lait  elles  émulsions 
camphrées  calmèrent  ces  accidens  et  guérirent  le 
malade. 

Le  comte  de  Verulamius  (i)  dit  que  ceux  qui 
pilent  la  coloquinte  respirent  une  poussière  quia 
plus  d'une  fois  occasioné  des  coliques  et  la  diarrhée. 
La  préparation  de  l'onguent  allhsea  caus^  quelque- 
fois des  nausées  et  des  vomissemens.  La  pulvé- 
risation de  l'euphorbe  détermine  des  coliques  vio- 
lentes, des  saignemens  de  nez  et  même  le  crachement 
de  sang.  Ramazzini  a  connu  un  apothicaire  qui ,  ayant 
touché  ses  parties  génitales  après  avoir  porté  dans 
sa  main  la  racine  fraîche  de  pied-de-veau,  fut  attaqué 
d'une  inflammation  si  violente  aux  bourses  qu'il 
survint  la  gangrène  de  cette  partie  et  une  hémorrhagie 
abondante.  Fourcroy  a  voulu  s'assurer  de  l'âcreté  de 
cette  racine  :  «  En  ayant ,  dit-il ,  déterré  une  dans 
une  herborisation  _,  et  désirant  en  connaître  la  saveur, 
je  la  portai  à  ma  bouche  et  la  coupai  en  deux  mor- 
ceaux d'un  coup  de  dent  :  à  l'instant  même  je  crus 
avoir  un  charbon  à  la  bouche  ;  ma  langue  et  mon 
palais  se  couvrirent  de  tumeurs  blanches,  acérées,  qui 
me  cuisaient  beaucoup.  J'entrai  chez  un  paysan  le 

(i)  iSy/v.j  cent.  10. 
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plus  voisin  j  je  demandai  du  lait,  qui  apaisa  pour 
1,'instant  la  douleur;  j'en  pris  dans  une  bouteille  et 
■j'en  tins  coniinueileraent  une  gorgée  dans  ma  bou- 
che jusqu'à  la  ville.  Le  mal  diminua  beaucoup  dès 
le  soir,*  mais  il  me  resta  pendant  plusieurs  jours  une 
difficulté  de  manger  et  une  sensibilité  extrême  dans 
toute  la  bouche  ,  qui  était  douloureuse;  elle»  ne 
cédèrent  qu'à  l'eau  de  miel  dont  je  fis  usage  jusqu'à 
la  fin  de  ces  accidens.  Instruit  à  mes  dépens,  je  me 
promis  bien  de  ne  plus  goûter  désormais  aux  sub- 
stances acres,  et  de  ne  pas  en  mesurer  l'action  sur 
mes  organes,  m  La  dessiccation  fait  perdre  à  la  racine 
de  pied-de-veau  son  âcreté. 

_.  [Les  parfums  ne  sont  pas  moins  nuisibles  aux 
pharmaciens  que  les  odeurs  désagréables.  J'ai  vu, 
dans  le  printemps,  des  apothicaires  se  plaindre  d'un 
violent  mal  de  tête  en  faisant  des  iiifusions  de  roses 
pour  les  sirops;  leur  laboratoire  est  alors  parfumé 
d'une  odeur  de  roses  très-forte  qui ,  chez  quelques 
personnes  ,  provoque  la  diarrhée.  ] 

Il  y  a  encore,  dit  Fourcroy,  beaucoup  d'autres 
substances  dont  les  vapeurs  ou  les  molécnles  peuvent 
faire  le  plus  grand  tort  à  la  santé  des  phairnaciens. 
Un  détail  exact  et  précis  de  tous  les  corps  qui  peuvent 
puir.e,  et  dont  on  se  sert  dans  la  pharmacie,  séf'aitsans 
doute  d'une  grande  utilité  pour  les  pharmaciens, 
surtout  si  l'on  y  joignait  les  moyens  qui  peuvent  pré- 
venir ou  détruire  leur  action.  Mais  ce  travail  de- 
mande un  grand  nombre  d'observations,  et  ne  peut 
être  complet  qu'en  passant  eu  revue  toutes  les  sub- 
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Stances  îné(iicamenteuscs.   Nous  nous  bornerons  à 
relater  quelques  fails. 

Parmi  les  minéraux,  l'arsenic,  l'anlimoine,  les 
acides,  peuvent  produire  des  accidens  terribles  dans 
les  différentes  préparations  où  ils  entrent.  M.  Gardane 
rapporte,  dans  sa  traduction  de  Slcjchuzen  ,  que  la 
poussière   anlimoniale ,    qtii  s'élevait  d'une  grande 
quantité  de  kermès  qu'on  pulvérisait ,  donna  à  toutes 
les  personnes  qui  étaient  dans  le  iaf)oratoire  un  com- 
mencement d'oplitlialmie ,  quelques  légères  envies  de 
vomir  et  un  peu  de  mal  à  la  lele.  Le  garçon  qui  pul- 
vérisait le  kermès  eut  une  céphalalgie  violente,   des 
cuissons  dans  les  yeux  ,  des  ardeurs  d'urine,  et  sur- 
tout un  serrement  de  gorge  et  de  poiirine  qtii  l'em- 
pêchait  presque  d'avaler   et  de   res[>irer.    il    guérit 
assez  promptement  au  moyen  de  deux  saignées  du 
bras  ,    de  beaucoup    de   petit- lait    et  de  lavemens 
émolliens.  M.  F***,  apothicaire  à  Argenian,  voû- 
tant   faire  le   foie  d'antimoine  (  oxide    d'aniimoine 
sulfuré  )  ,    mil    les    substances    nécessaires   à    cette 
préparation  dans  un  mortier  de  fev.  Son  laboratoire 
étant  trop  étroit  pour  celte  opération  ,  il   fit  trans- 
porter le  mortier  dans  son  jardin.  Au  niomenl  où, 
après  avoir  mis  le  feu  à  la  njaiière,  il  voulut  couvrir 
son  mortier,  un  coup  de  vent  lui  envoya  la  fumée 
abondante  qui   s'en  élevait   sur  la  ftice.    Il    fut  pris 
aussitôt  d'une  toux   convulsive,   c[ui   dura  pendant 
plusieurs  mois  avec  la  même  violence;    elle  était 
accompagnée  d'une  soif  inextinguible  qui  le  forçait  à 
boire  sans  cesse;  une  fièvre  lenie  se  déclara  ;  la  tous. 
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diminua  peu  à  peu;  le  malade  maigrit ,  et  mourut  de 
la  phlliisie  pulmonaire  ,  cinq  ans  après  son  accident. 

Le  sublimé  corrosif  (  per-chlorure  de  mercure), 
l'aquila  alba  (sous-chlorure de  mercure),  le  précipité 
rouge  (deutoxide  de  mercure^ ,  le  beurre  d'antimoine 
(  chlorure  d'antimoine  ) ,  et  toutes  les  autres  pré- 
parations où  les  acides  minéraux  entrent  dans  un  état 
de  concentration  ou  de  division  extrême ,  exposent 
les  pharmaciens  aux  plus  grands  dangers  ,  malgré 
les  précautions  qu'ils  prennent. 

La  vapeur  de  l'acide  sulfurique  bouillant  et  celle 
des  acides  nitrique  et  murialique(liydro-chlorique) 
sont  très-dangereuses,  et  peuvent  faire  mourir  ceux 
qui  les  respirent,  s'ils  ne  sont  promptement  secourus. 
Un  pharmacien  ayant  besoin  d'acide  sulfurique  rec- 
tifié pour  l'éther,  fît  cette  opération  la  nuit  dans  une 
chambre  où  étaient  couchées  deux  personnes ,  qui 
n'étaient  séparées  du  laboratoire  que  par  des  planches 
mal  jointes.  L'appareil  était  placé  au  miheu  de  la 
chambre.  Pendant  que  l'acide  se  distillait ,  la  cornue 
se  rompit.  Bientôt  la  vapeur  vitriolique  réveilla  une 
domestique,  qui  se  sentant  prise  à  la  poitrine  et  à  la 
gorge,  voulut  s'enfuir.  Le  bruit  qu'elle  fit  avertit  le 
pharmacien,  qui  était  descendu  pour  quelque  affaire. 
11  remonta  très-vite ,  et  traîna  comme  il  put  hors 
delà  chambre  la  domestique,  qui  n'avait  plus  la  force 
de  tousser ,  et  une  autre  personne  qui  couchait  près 
de  là  ,  et  qui  se  sentait  déjà  des  mauvais  effets  de  la 
vapeur  acide.  Sans  ce  secours,  ces  deux  personnes 
auraient  été  peut-être  suffoquées  ;  comaie  elles  ii& 
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resièrent  pas  long-temps  exposées  à  cette,  vapeur  , 
cet  accident  n'a  point  eu  de  suites  fâclieuses. 

Beaucoup  de  végétaux  entraînent  aussi  des  dan- 
gers dans  leur  préparation;  plusieurs,  dans  leur  des- 
siccation, répandentdes  vapeurs  de  difïërente  nature, 
qui  agissent  sur  les  nerfs,  les  irritent  ou  en  engour- 
dissent l'action.  Un  jeune  honnne  ayant  mis  un  jour 
de  la  belladone  sécher  dans  sa  chambre  ,  fut  attaqué 
de  vertiges  le  lendemain.  La  fleur  de  tilleul  répand 
une  odeur  qui  fait  mal  à  la  tête  aux  personnes  très- 
nerveuses.  On  a  beaucoup  parlé  des  exhalaisons  dan- 
gereuses du  noyer ,  de  l'if,  etc.  Les  fleurs  légumi- 
neuses ont  quelquefois  produit  la  folie.  Les  phar- 
maciens doivent  donc  exposer  les  plantes  qu'ils  veu- 
lent dessécher  dans  des  lieux  élevés,  vastes,  bien 
aérés,  et  surtout  éloignés  de  l'officine,  du  labora- 
toire, et  de  leur  chambre  à  coucher. 

Les  pharmaciens  doivent  prendre  aussi  quelques 
précautions  en  préparant  certains  remèdes  composés 
dans  lesquels  il  entre  quelque  substance  acre  dont 
l'action  est  très-violente.  Telles  sont  toutes  les  rési- 
nes purgatives ,  la  scammonée,  l'aloès,  la  gomme 
gutte,  etc.  Quelques-unes  sont  si  actives  qu'elles 
produisent  des  boutons  et  des  démangeaisons  aux 
endroits  de  la  peau  qu'elles  touchent.  Ils  doivent 
éviter  avec  soin  de  porter  leurs  mains  à  la  face  et  à 
leurs  yeux.  J'ai  vu  un  élève  en  pharmacie  qui  fut 
attaqué  d'une  ophlhalmle  assez  violente  pour  s'être 
frotté  les  yeux  en  malaxant  la  pâle  d'églantine  ou 
des  pilules  purgatives  de  Roirou.  Ces  organes  devin- 
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jcntsur-le-charr<p  très-douloureux,  et  ks  patipières 
s'enflèrent  au  poini  (juVIles  couvraient  les  yeux.  Ct 
gonflement  résista  au  })ain  tiède,  et  se  dlssî|>a  de  lui- 
même  au  l)Ont  (le  six  heures^ 

Les  pharmaciens  (l(\s  hàpitaux  ,  soumis  à  l'acïioïl 
des  miasmes  qui  résultent  du  rassemblement d'uû 
grand  nombre  de  malades,  sont  exposés,  comnje  les 
médecins ,  à  coiilracler  le  typims  et  les  autres  mala- 
dies conla«^ieuses. 

Je  ne  me  permettrai  pas  de  donner  des  conseils 
aux  pharmaciens ,  qui ,  pour  la  plupart,  ont  assez 
de  connaissances  médicales  pour  se  garantir  deî^m'auX 
que  peut  déterminer  leur  profession.  Je  rapficlle- 
rai  seulement  que,  lorsque  les  pileurs  réduisent  en 
poudre  des  substance*  nuisibles  ,  ils  doivent  mettre 
des  peaux  autour  de  leur  mortier,  et  se  couvrir  là 
face  d'un  masque  en  verre,  quand  ces  substances 
sont  des  poisons  violens.  Mais  le  meilleur  préser- 
vatif consiste  à  établir  dans  le  laboratoire  une  che* 
minée  pourvue  d'un  fourneau  d'appel  et  un  vasistas 
à  une  fenêtre  :  par  ce  moyen  ^  les  pharmaciens  et 
leurs  élèves  ne  seront  exposés  à  aucun  danger,  et 
ne  sentiront  pas  même  d'odeur   désagréable. 

J-iGS  droguùtes  sont  exposés  à-peu— près  aux  mêmes 
accidens  que  les  pharmaciens;  les  mêmes  précautions 
leur  eonviennent. 
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CINQUIÈME   ORDRE. 

Maladies  causées   par  des  particules  laineuses, 
cotonneuses,  etc. 

Cet  ordre  comprend  les  cardeurs  de  matelas ,  le? 
CQUverturiers,  les  filateurs  de  colon,  les  chape- 
liers ,  etc. 

Maladies  des  Cardeurs  de  matelas. 

[Ces  artisans  s'occupent,  comme  l'on  sali,  à  re- 
faire les  matelas  dont  la  laine ,  comprimée  par  le  poids 
du  corps,  est  devenue  trop  dure.  Pour  cela  ,  ils  frap- 
pent la  laine  avec  des  baguettes  sur  des  claies  d'o- 
bier, la  secouent  ,  et  rendent  ainsi  les  matelas  plus 
mollets.  En  battant  et  en  cardant  cette  laine  salie 
tant  de  fois  par  les  sueurs  ,  les  excrémens  et  les  uri- 
nes ,  ils  avalent  bçaucoup  de  poussière  infecte  qui 
occasione  de  la  toux ,  de  la  gêne  à  respirer ,  l'asthme 
€t  même  la  phthisie.  ]  Morgagni  rapporte,  dans  ses 
Recherches  sur  le  siège  et  la  cause  des  maladies  (  let- 
tre 17),  l'histoire  d'un  matelassier  âgé  de  cinquante 
ans,  qui,  par  l'exercice  de  son  métier, éprouva  une 
maladie  de  poitrine  à  laquelle  il  succomba.  A  l'ou- 
verture du  cadavre,  on  trouva  la  partie  inférieure  du 
poumon  gauche  et  un  lobe  du  poumon  droit  com- 
pactes et  gorgés  de  sang  ;  le  cœur  était  augmente'  de 
volume,  et  l'aorte,  à  son  origine ,  étail  anévrysmatique. 
Les  cardeurs  de  matelas  sont  tous  maigres  ,  pâles  et 
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faibles  ;  Raniazzlni  en  a  connu  beaucoup  qui  étalent 
fatigués  par  ce  genre  de  travail  et  réduits  à  un  éîat 
de  marasme  incurable.  Mais  la  poussière  qu'ils  res- 
pirent est  encore  plus  nuisible  lorsqu'elle  est  unie  à 
des  particules  métalliques,  comme  le  témoigne  une 
observation  recueillie  par  Fourcroy.  «  Une  ouvrière 
cardait  un  matelas  dont  la  laine  était  d'une  couleur 
rouge-noiratre,  surtout  celle  qui  formait  la  première 
couclie  sous  la  toile  ;  bientôt  la  poussière  que  ses 
cardes  faisaient  voltiger,  et  qu'elle  évitait  cependant 
le  plus  qu'elle  pouvait ,  lui  prit  au  nez  et  à  la  gorge 
(ce  sont  ses  expressions);  elle  toussa  et  éternua  ;  l'o- 
deur de  celte  laine  lui  parut  plus  mauvaise  que  celle 
qui  s'exhale  ordinairement  de  cette  substance  ;  enfin 
des  nausées  violentes  l'obligèrent  de  quitter  son  ou- 
vrage; elle  remonta  chez  elle  et  vomit  plusieurs  fois 
de  suite  des  matières  noirâtres  et  filantes;  elle  but 
de  l'huile  qu'elle  avait  sous  sa  main ,  et  continua  de 
vomir.  Nous  eûmes  occasion  de  la  voir  à  cet  ins- 
tant ;  nous  lui  fîmes  plusieurs  questions;  et  étant  en- 
fin parvenus  à  savoir  que  le  matelas  qu'elle  avait  à 
carder  appartenait  à  un  fondeur,  nous  nous  aper- 
çûmes que  ces  accidens  étaient  dus  à  des  molécules 
cuivreuses.  En  conséquence  nous  la  fîmes  vomir  plu- 
sieurs fois,  etnous  lui  conseillâmes,  lorsque  le  vomis- 
sement fut  apaisé  ,  de  boire  du  lait  pendant  plusieurs 
jours.  A  l'aide  de  ces  moyens  simples  ,  elle  vit  cesser 
y)eu  à  penses  nausées.  Nous  eûmes  la  curiosité  d'exa- 
miner la  laine  de  ce  matelas  :  nous  y  trouvâmes  en 
ofiel  une  poussière  fine,  noirâtre,  rougeâtre ,  très- 
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fine,  et  qui  offrait  des  parcelles hrillantes  en  la  re- 
gardant d'une  certaine  manière.  » 

Le  cardage  des  matelas  d'individus  morts  de  fiè- 
vres putrides  ou  de  maladies  contagieuses ,  dégage 
des  miasmes  délétères  qui  peuvent  causer  des  affec- 
tions graves.  Mon  ami  M.  Bricheteau  a  soigné  une 
femme  qui  fut  attaquée  de  typhus  pour  avoir  cardé 
un  matelas  sur  lequel  avaient  couché  des  malades 
atteints  de  typhus,  plus  d'un  an  après  que  l'épidémie 
eut  cessé  à  Paris  ,  en  iSi  j.  Dans  une  telle  circon- 
stance ,  les  ouvriers ,  avant  de  carder  la  laine  des 
matelas  ,  doivent  la  mettre  à  l'air  pendant  plusieurs 
heures  et  même  la  laver. 

Ramazzini  recommande  aux  matelassiers  des  vo- 
mitifs ou  des  purgatifs  pour  évacuer  les  parties  nui- 
sibles qu'ils  ont  avalées;  pour  les  préserver  de  ces 
particules  ,  il  leur  conseille  de  se  couvrir  pendant 
leur  ouvrage  la  figure  avec  une  gaze  et  de  se  garga- 
riser la  bouche  avec  de  l'eau  vinaigrée.  Ils  pourront 
encore  éviter  la  poussière  de  la  laine  en  détournant 
le  visage  de  dessus  leurs  cardes  ,  en  parlant  le  moins 
possible  pendant  qu'ils  travaillent ,  et  en  ayant  soin 
de  se  mettre  contre  une  porte  ou  contrée  une  fenê- 
tre et  le  dos  au  vent,  qui  emporte  loin  d'eux  les 
molécules  dangereusfs.  Ils  doivent  avoir  soin  de  se 
laver  les  mains  et  la  face  avant  de  manger.  Les  bains 
leur  sont  très-utiles. 
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Maladies  des  Criniers. 

Les  ouvriers  qui  déploient  les  balles  de  crin  et 
qui  les  battent  sont  susceptibles  de  contracter  des 
charbons  malins  et  des  anilirax.  La  Gazette  de  Santé 
(mars  ^JJJ  )  contient  l'histoire  de  quelques  ouvriers 
qui  ortt  été  attaqués  de  ces  maladies,  après  avoir  ou- 
vert et  épluché  sans  précaution  des  ballots  de  crin 
lires  de  Russie.  Ce  fait  ne  doit  pas  paraître  sur- 
prenant ,  puisqu'on  a  vu.  à  Marseille  dos  hommes 
foudroyés  par  l'effluve  pestilentiel,  au  moment  où  ils 
ouvraient  des  balles  de  coton  qui  recelaient  cet  ef- 
fluve. 11  est  donc  très-important  de  faire  attention 
aux  maladies  des  artisans,  puisque  lès  substances 
qu'ils  Iravailîlent  peuvent  apporter  des  pays  d'où  elles 
viennent  des  miasmes  contagieux.  Dans  ce  cas,  on 
doit  exposer  les  marchandises  suspectes  au  grand 
air  ,  à  la  vapeur  du  soufre  et  aux  fumigations  acides, 
surtout  à  celles  de  Guyton-Morveau.  Les  ouvriers 
qui  les  manient  doivent  se  laver  souvent  avec  un 
mélange  d'eau  et  de  vinaigre. 

Maladies  des  Pelletiers,  des  Plumassiers ,  des  Cou- 
verturiers ,  des  Iricoteurs  et  des  Filateurs  de  co- 
ton. 9 

Tous  ces  ouvriers  sont  sujets  à  une  toux  habituelle, 
à  l'asthme  et  à  la  phihlsie  pulmonaire  ,  que  détermi- 
nent les  corpuscules  légers  sans  cesse  entraînés  dans 
la  trachée-artère  et  les  bronches.  Presque  tous  ont 
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siissi  les  yeux  chassieux  et  larnjoyans.  Ils  peuvent  se 
préserver  de  ces  corpuscules  en  se  fixant  sur  la  face  , 
avec  des  rubans,  une  éponge  mouillée  qui  couvre  le 
sommet  du  nez  ,  la  ixjuche  et  le  menion  ,  d'après  le 
procédé  de  M.  Gosse. 

Les  tisanes  d'orge ,  de  violette  ,  de  mauve ,  le  lait 
et  un  régime  adoucissant,  sont  très-convenables  pour 
calmer  l'irritation  pulmonaire. 

Pelletiers  el Fourreurs.  Aux  époques  de  l'année  où 
ils  battent  leurs  fourrures,  pour  en  détacher  la  pous- 
sière et  les  vers  qui  les  rongent,  ils  éprouvent  des 
douleurs  à  la  poitrine  et  un  peu  de  gêne  dans  la 
respiration. 

Plutnassiers.  Deux  causes  contribuent  à  leurs  ma- 
ladies :  i^.  les  plumes  adhèrent  par  leur  base  à 
une  portion  de  matière  animale  très- corruptible, 
qu'elles  entraînent  lorsqu'on  les  arrache.  Celte  ma- 
tière animale,  qui  est  bientôt  attaquée  par  des  vers  , 
exhale  une  odeur  fétide  ;  2".  le  duvet  des  plumes 
se  détache,  voltige  lorsqu'on  les  agite,  et  pénètre 
avec  l'air  qu'on  respire  dans  les  voies  pulmonaires. 
M.  Palrix  rapporte  (1)  l'histoire  d'un  plumassier 
Lien  propre  à  faire  connaître  le  danger  de  cette  pro- 
fession. Cet  ouvrier  s'enfermait  dans  une  chambre 
et  s  entourait  d'un  paravent,  afin  d'éviter  le  courant 
d'air ,  et  de  parvenir  plus  sûrement  à  séparer  les 
plumes  de  diverses  qualités.  Bientôt  il  fut  atteint 
d'une  toux  continuelle  et  d'oppression  de  poitrine. 

(1)   Traité  sur  le  Cancer  de  la  Matrice  ,  introcluet. 
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Bien  n'avaiit  pu  le  décider  à  changer  de  métier,  tous 
les  symptômes  de  la  phthisie  se  développèrent  et  il 
succomba.  On  distinguait  dans  son  expectoration 
une  grande  quantité  de  débris  de  duvet.  A  l'ouver- 
ture du  cadavre  ,  les  bronclies  en  étaient  tapissées 
ei  prescpie  obstruées. 

Coiwerturiers .  Ils  travaillent  debout ,  et  respirent 
continuellement  du  duvet  de  colon  ou  de  la  pous- 
sière de  laine  qu'ils  peignent  avec  des  chardons  :  ces 
ouvriers  sont  baves ,  maigres  et  sujets  aux  affections 
de  poitrine.  Comme  ils  sont  tourmentés  par  la  soif, 
ils  boivent  beaucoup  de  vin  de  mauvaise  qualité  et 
prennent  une  nourriture  peu  substantielle.  Peu 
d'entre  eux  arrivent  à  soixante  ans.  Ils  sont  encore 
exposés  à  de  plus  grands  dangers  lorsque  les  laines 
qu'ils  travaillent  sont  teintes  ;  les  couleurs  qui  leur 
sont  appliquées  agissent  d'une  manière  plus  ou 
moins  nuisible  sur  les  organes  de  la  respiration. 

Les  cardeurs  de  laine  et  les  ravaudeuses  sont  su- 
jets aux  mêmes  maladies  que  les  couverturiers. 

Tricoteurs.  Ils  sont  également  menacés  d'affec- 
tions de  la  poitrine.  Les  soldats  français  qui  étaient 
prisonniers  en  Angleterre  dans  les  pontons,  et  qui, 
pour  gagner  quelque  argent ,  se  livraient  au  trico- 
tage ,  devenaient  presque  tous  pbtliisiques.  M.  Hus- 
son ,  qui  m'a  raconté  ce  fait ,  pense  que  dans  ce  cas 
la  phtliisie  est  due  autant  aux  mouvemens  continuels 
des  bras ,  lesquels  impriment  de  fortes  secousses  à 
la  poitrine,  qu'à  l'intioduction  des  molécules  lai- 
iieuses  et   cotonneuses  dans  les  voies  respiratoires. 
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Les  personnes  qui  tricotent  après  avoir  mangé  sont 
sujettes  aux  pesanteurs  et  aux  maux  d'estomac. 

Fiiateurs  de  coton.  Ces  ouvriers  inspirenl  conti- 
nuellement un  air  chargé  de  débris  cotonneux  très- 
ténus  qui  excitent  les  bronches,  provoquent  la  toux, 
et  entretiennent  dans  les  poumons  une  irritation 
perpétuelle.  Ils  sont  souvent  obligés  de  changer  de 
profession  pour  prévenir  la  phthisie. 

Mais  ces  ouvriers  ne  sont  pas  seulement  sujets  à 
cette  maladie;  ils  éprouvent  encore  des  lésions  qui 
résultent  de  la  vie  sédentaire.  M.  Jactson ,  qui  pra- 
tique la  médecine  dans  le  comté  de  Lancastre ,  où  il 
existe  un  grand  nombre  de  manufactures  de  colon  , 
dit  (i)  que  si  l'on  fait  travailler  un  enfant  de  huit 
ans  treize  heures  par  jour  dans  une  de  ces  manufac- 
tures ,  il  restera  petit  de  taille  ;  ou  s'il  devient  grand  , 
ce  qui  arrive  fort  rarement ,  ses  os  et  ses  muscles 
n'acquerront  jamais  le  développement  et  la  force 
qui  constituent  un  homme  robuste.  Avant  l'âge  de 
ti'enle  ans,  il  aura  un  teint  pâle  et  plombé,  un 
aspect  qui  indique  un  état  de  m^iuvaise  santé  gé- 
nérale. Si  on  l'interroge,  il  se  plaindra  d'une  dou- 
leur profonde  dans  les  hypochondres ,  d'une  toux 
sèche,  de  digestions  pénibles  ;  il  aura  la  peau  jaune. 
Les  en  fans  ne  paraissent  pas  plus  affectés  que  les 
adultes  ;  mais  toutes  leurs  maladies  accusent  toujours 
le  désordre  des  viscères  diijestifs  ,•  ils  sont  sujets  à 


(i)  Médical  and Physical  journal ,  par  SamuelFolhergilI^ 
t8i8. 
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l'atrophie  mésentérique.  Les  femmes  presentenî 
souvent  des  varices  et  des  ulcères  aux  jambes;  elles 
sont  fréquemment  alleintes  de  flueurs  blanches 
qui ,  après  le  coït ,  causent  aux  hommes  des  chan- 
cres ,  lesquels  cèdent  facilement  aux  lotions  astrin- 
gentes et  aux  soins  de  propreté. 

Les  ouvriers  employés  à  Metide  (déparlement  de 
la  Lozère),  dans  la  fcibrique  de  cadis,  qui  est  une 
espèce  de  serge  grossière  en  laine,  sont  presque 
lous  scrophuWux ,  d'après  l'observation  de  M.  le 
professeur  Alibert.  Ils  travaillent  les  laines  sans 
huile  ,  et  pour  en  faciliter  la  fabrication  ,  on  manu- 
facture dans  des  boutiques  basses  et  voûtées,  ou 
l'humidité  et  la  chaleur  se  concentrent  à  la  fois. 

Maladies  des  Fabricans  et  des  Tondeurs  de  draps. 

[Pour  faire  le  tissu  du  drap,  deux  hommes,  au 
bout  du  métier  ,  lancent  la  navette  avec  la  trame  Tun 
après  l'autre ,  et  tirent  avec  force  le  peigne  vers  leur 
poitrine.  Si  ces  ouvriers  ne  sont  pas  robustes,  ils  ont 
coutume  d'être  tourmentés  d'une  lassitude  excessive 
des  bras ,  du  dos  et  des  pieds.  La  substance  qu'ils 
manient  leur  est  également  nuisible.  En  effet,  la  laine, 
imprégnée  d'huile  fétide,  répand  des  vapeurs  très- 
désagréables  dans  leur  atelier  :  aussi  exhalent-ils  une 
odeur  infecte  et  ont-ils  Ihaleine  puante.  Le  duvet 
subtile  qui  échappe  de  la  laine  voltige  autour  d'eux, 
leur  cause  des  ophîhalmies  chroniques  et  une  petite 
toux  sèche. 

Les  tondeurs  sont  des  ouvriers  occupés  à  tondre  les 
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draps  avec  de  grands  ciseaux.  Ce  travail  fatigue 
beaucoup  les  muscles  de  l'avani-bniS.  ]  Les  mou- 
vemens  précipités  et  alternaiifs  des  extenseurs  et 
des  fléchisseurs  de  la  main  et  des  doigts  déterminent 
l'inflammation  de  ces  muscles ,  principalement  chez 
les  jeunes  gens  faibles  et  peu  accoutumés  à  cet  ou- 
vrage. Cette  maladie  est  caractérisée  par  une  tension 
au  carpe  et  à  l'avant-bras,  dans  la  direction  des  fibres 
musculaires,  et  par  une  crépitation  emphysémateuse 
dans  le  tissu  cellulaire  de  ces  parties.  Elle  cède  faci- 
lement au  repos  et  aux  applications  froides  et  résolu- 
tives ,  aidées  d'une  compression  modérée  qu'on 
exerce  avec  une  bande. 

Les  tondeurs  sont  exposés  à  respirer  des  particules 
laineuses  cjui  occasionent  parfois  de  la  toux.  Obligés 
de  travailler  debout ,  ils  sont  sujets  aux  varices  et  aux 
ulcères  des  jambes. 

Ramazzini  conseille  aux  fabricans  et  aux  tondeurs 
de  draps  de  se  tenir  propres  et  de  se  laver  les  mains  ^ 
les  bras  et  les  jambes  avec  du  vin  chaud.  Les  bains 
tempérés  et  les  frictions  sèches  ne  leur  sont  pas  moins 
utiles.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Sajité  ont 
remarqué  que  les  drapiers,  les  mousseliniers  et  les 
tisserands  supportent  difîicilement  la  saignée  dans 
leurs  maladies ,  et  qu'elle  leur  est  même  contraire. 

Maladies  des  Chapeliers. 

La  profession  de  chapelier  se  compose  de  plusieurs 
opérations  plus  ou  moins  insalubres. 

1**.  Les  laines  dont  on  se  sert  pour  la  confeciioa 
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des  chapeaux  ,  et  principalement  celles  qui  viennent 
des  pays  étrangers ,  sont  souvent  écliauflfées,  pourrie* 
ou  gâtées  par  les  insectes;  plusieurs  sont  remplies  de 
poussière  et  de  saletés.  Les  femmes  qui  épluchent  ces 
laines ,  celles  qui  coupent ,  arrachent  les  poils  des 
peaux  ,  celles  qui  les  cardent ,  les  bagueltent ,  ins- 
pirent continuellement  un  air  chargé  de  molécules 
pulvérulentes  et  de  poils  qui ,  pénétrant  dans  les  voieô 
aériennes,  les  irritent,  causentdela  toux,  des  rhumes, 
l'hémoptysie,  laquelle  se  termine  fréquemment  parla 
phthisie  pulmonaire.  M.  Duparcque  m'a  communi- 
qué l'histoiie  d'un  jeune  homme  âgé  de  vingt-sept 
ans  qui,  en  se  livrant  à  ce  travail ,  a  présenté  ,  à  trois 
reprises  différentes,  tous  les  symptômes  delà  phthisie. 
Deux  fois  la  cessation  de  son  travail,  le  séjour  à  la 
campagne  et  l'usage  du  lait  lui  ont  rendu  la  santé. 
Ayant  été  obligé  de  reprendre  le  même  genre  d'oc- 
cupation une  troisième  fois,  cet  ouvrier  a  éprouvé 
la  même  irritation  de  poitrine,  qui  ne  vs'est  pas  encore 
dissipée  depuis  six  mois.  J'ai  soigné  plusieurs  cou- 
peuses  de  poils  dont  les  règles  ne  coulent  pas  bien , 
et  qui  sont  sujettes  au  crachement  de  sang.  T^a 
plupart  sont  maigres  ,  ont  un  teint  jaunâtre,  et  de- 
viennent asthmatiques  à  l'âge  de  quarante  à  cinquante 
ans.  Quand  les  poils  qu'elles  travaillent  ont  été  secré^ 
tés  ,  elles  sont  exposées  au  tremblement  mercuriel. 

2".  On  donne  aux  poils  de  lièvre,  de  lapin,  de 
castor  une  façon  qui  tend  à  leur  faire  prendre  ou  à 
augmenter  en  eux  la  qualité  feutrante.  Comme  celte 
préparation  n'était  pas  autrefois  la  même  dans  toutes 
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les  fabriques,  et  que  chacun  faisait  un  mystère  de  la 
sienne  ,  on  l'a  appelée  secret ,  et  l'on  dit  que  le  poil 
est  sécrété  quand  il  l'a  reçue.  Le  secrétage  consiste  à 
tremper  les  peaux  et  les  poils  dans  une  eau  dite  de 
composition,  laquelle  est  formée  avec  de  l'acide  ni- 
trique affaibli  par  moitié  d'eau  commune,  et  avec  une 
once  de  mercure  par  livre  d'acide;  on  fait  ensuite 
sécher  les  parties  sécrétées  dans  une  éluve.  Pendant 
celte  opération,  il  se  dégage  des  vapeurs  épaisses  et 
des  émanations  mercurielles  qui ,  absorbées  par  les 
ouvriers  ,  peuvent  produire  un  tremblement  anar 
îogue  à  celui  des  doreurs,  mais  beaucoup  moins 
considérable. 

Les  chapeliers  qui  foulent,  étant  obligés  de  tra- 
vailler debout,  sont  sujets  aux  varices  et  aux  ulcères 
des  jambes.  Comme  ils  ont  souvent  la  poitrine  et  les 
bras  nus  dans  leurs  ateliers  chauds,  ils  sont  exposés 
en  sortant  dehors  sans  être  couverts  de  leurs  habits, 
à  contracter  des  rhumatismes,  des  catarrhes  et  des 
fluxions  de  poitrine  :  j'ai  traité  plusieurs  chapeliers 
de  ces  maladies.  ' 

3".  Ceux  qui  repassent  les  chapeaux  sont  exposés 
aux  vapeurs  du  charbon ,  en  faisant  chauffer  leurs 
fers  ;  la  chaleur  intense  des  fourneaux  occasione 
quelquefois  l'hémoptysie. 

4".  Les  chapeliers  à  ïarcon  sont  ceux  qui  tirent 
avec  des  pinces  les  poils  blancs  ou  trop  longs  des  cha- 
peaux; il  voltige  dans  leurs  ateliers  un  duvet  très- 
subtile  qui  est  entraîné  avec  l'air  dans  les  voies  respi- 
ratoires, et  détermine  dans  ces  parties  une  irritation 
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d'autant  plus  vive  qu'il  contient  quelques  parcelles- 
de  nitrate  de  mercure. 

5'.  Les  femmes  qui  g-arm55e7zf  les  chapeaux  sont 
sujettes  aux  maladies  causées  par  la  vie  sédentaire  ;  de 
plus,  obligées  de  tenir  pendant  l'hiver  leurs  chan)bres 
très  -  chaudes  par  des  poêles ,  afin  de  pouvoir  se 
servir  de  l'aiguille,  elles  sont  ex  posées  aux  congestions 
cérébrales.  M.  Duparcque  a  observé  plusieurs  fois 
cette  affection  ,  surtout  chez  les  femmes  enceintes. 

Les  chapeliers  doivent  travailler  dans  des  ateliers- 
vastes  et  bien  aérés  ,  s'éloigner  lorsqu'on  fait  le  mé- 
lange de  l'eau  de  composition ,  sécréter  les  peaux 
et  arçonner  en  plein  air  et  le  dos  au  vent,  se  couvrir 
la  face  d'une  gaze,  ou  la  bouche  et  le  nez  d'une 
éponge  mouillée.  Mais  le  moyen  préservatif  le  plus 
efficace  consiste  à  établir  dans  les  ateliers  une  che- 
minée munie  d'un  fourneau  d'appel  et  un  vasistas  à 
une  fenêtre.  Il  est  utile  aux  chapeliers  de  se  laver 
exactement  les  mains  et  la  fii-ure  avant  de  mani^er  » 
et  de  se  nourrir  de  lait  et  d'alimens  doux.  Le  vin  et 
les  liqueurs  fortes  dont  ces  ouvriers  font  un  usage 
immodéré,  leur  sont  nuisibles  ,  en  déterminant  des 
inflammations  du  canal  intestinal. 


CAUSEES    PAR    L  HUMIDITE.  23  1 

8-    '1  ■         ■■'  .'  -  '       .  ..        =saa 

DEUXIÈME   CLASSE. 

Maladies    causées  par    Phumidlté. 

Cjette  classe  comprend  les  maladies  des  blanclils- 
seuses ,  des  bai<^neurs,  des  pêcheurs ,  elc.  Vivant 
habituellemeut  dans  une  atmosphère  humide  ,  ces 
artisans  sont  sujets  à  de  fréijuentcs  suppressions  de 
la  transpiialion  cutanée  ;  les  maladies  qui  en  résul- 
tent sont ,  en  général  ,  des  catarrhes,  des  fluxions  de 
poitrine,  des  coliques,  des  fièvres  intermittentes, 
et  des  rhumatismes.  Lorsque  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  des  endroits  humides  rentrent  chez 
eux  ,  ils  doivent  quitter  leurs  vètemens  mouillés 
pour  ne  les  reprendre  que  quand  ils  sont  secs  ,  et 
s'exposer  à  la  chaleur  d'uu  feu  clair,  afin  d'exciter  la 
transpiration  de  la  peau. 

Il  vaut  mieux  travailler  dans  l'eau  les  pieds  et  les 
jambes  nus ,  qu'avec  des  guêtres  et  des  souliers  , 
qui  ont  l'inconvénient  de  retenir  l'humidité.  Si 
les  ouvriers  craignent  d'être  blessés  en  rencontrant 
des  corps  étrangers  ,  ils  peuvent  se  servir  de  chaus- 
sures imperméables,  telles  que  des  souliers  ou 
des  bottes  faits  en  cuir  fort  épais  et  bien  tanné  :  en 
portant  une  capote  de  toile  cirée  sur  leurs  habits  ,  ils 
empêcheront  qu'ils  ne  soient  mouillés. 

Un  régime  animal  convient  à  ces  hommes  ;   mais 
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à  défaut  de  viande,  le  cresson  ,  le  raifort ,  les  alliacés 
et  toutes  les  substances  fortes,  sont  les  allniens  qu'ils 
doivent  préférer.  L'usage  modéré  du  vin  ,  de  la  j 
bière  forte  et  de  l'eau-de-vie  ,  leur  est  utile  pour 
réveiller  l'activité  des  organes,  et  pour  les  faire  ré- 
sister à  l'action  pénétrante  de  l'humidité. 

Maladies  des  Blanchisseuses^ 

[Il  m'est  souvent  arrivé  de  traiter  les  blancliis- 
seuses  de  diverses  maladies  causées  par  leur  pro- 
fession. Ces  femmes  vivant  dans  des  lieux  humides, 
ayant  les  pieds  et  les  mains  sans  cesse  mouillés  ,  de-  ■■■ 
viennent  en  peu  de  temps  languissantes;  et  j'ai  ob- 
servé plusieurs  fois  cpie  lorsqu'elles  vieillissent  dans 
ieur  état,  elles  meurent  hydropiques.  Elles  sont  aussi 
ex[K)sées  à  des  diminutions  de  règles  ,  qui  leur  don- 
nent une  quantité  de  maux  dont  il  ne  faut  pas  être 
étonné  ;  car  si  l'on  voit  souvent  des  femmes  avoir 
sur-le-champ  une  suppression  de  règles  quand  elles 
marchent  imprudemment  à  pieds  nus,  ou  qu'elles 
se  lavent  les  Jambes  à  l'eau  froide  pendant  la  durée 
de  cet  écoulement,  à  plus  forte  raison  les  blanchis- 
seuses y  que  leur  métier  oblige  chaque  jour  à  de  telles 
imprudences  ,  doivent  être  sujettes  à  toutes  les  ma- 
ladies qui  résultent  du  dérangement  du  flux  men- 
struel. L'atmosphère  humide  dans  laquelle  elles  sont 
continuellement ,  l'eau  où  presque  tout  leur  corps 
est  plongé,  tendent  aussi  à  supprimer  la  transpira- 
tion de  la  peau  ,  et  déterminent  des  coliques ,  des 
rhumatismes  et  des  catarrhes. 
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î)'aulres  malheurs  menacent  encore  ces  ouvrières. 
La  lessive  bouillanle ,  à  laquelle  elles  mêlent  quel- 
quefois de  la  chaux  au  lieu  de  cendres ,  répand 
des  vapeurs  qui  leur  occnsionent  de  la  toux  et  de  la 
gène  dans  la  respiration.  Grégoire  Horstius  rapponié 
qu'une  servante  ayant  penché  la  tête  dans  une  chau- 
dière pleine  de  lessive  pour  y  nettoyer  du  linge ,  fut 
prise  d'un  serrement  considérable  à  la  poitrine,  le- 
quel la  suffoqua  et  la  fit  mourir  au  bout  de  sept  jours 
de  tourmens  inouïs.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on 
Irouva  les  poumons  livides  ,  et  les  bronches  garnies 
de  caroncules  noirâtres  qui  avaient  intercepté  le  pas- 
sage de  l'air.  ]  Les  vapeurs  lixivielles  peuvent  causer 
l'asphyxie ,  comme  le  prouve  le  fait  suivant  que  m'a 
communiqué  mon  collègue  M.  Aupepin. 

Le  II  novembre  i8ig,  on  avait  coulé  pendant 
toute  la  journée  la  lessive  dans  une  petite  buanderie^ 
La  chaudière  était  chauffée  avec  du  bois  ,  et  les  va- 
peurs n'avaient  pour  issue  qu'un  tuyau  en  poterie  • 
le  nommé  Boisenté,  âgé  de  quarajite-sept  ans,  ayant 
alimenté  Jui-même  le  feu  jusqu'à  minuit,  ferma 
exactement  la  porte  ainsi  que  la  fenêtre,  et  se  coucha 
avec  son  fils  sur  une  soupente  établie  dans  le  même 
endroit.  Le  lendemain  matin  cet  homme  ne  s'étani  pas 
levé  à  son  heure  accoutumée,  les  voisins  cherchèrent 
mais  vainement ,  à  l'éveiller.  La  porte  fut  enfoncée 
et  l'on  trouva  les  deux  individus  dans  un  état  com- 
plet d'asphyxie.  Appelé  de  suite ,  M.  Aupepin  les  fit 
retirer  de  la  buanderie  et  exposer  au  grand  air.  Des 
frictions  répétées  sur  tout  le  corps,  et  une  saiouée 
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du  bras  les  rappelèrent  à  la  vie  ;  le  soir  ils  avaient 
recouvré  complèlemenl  leur  connaissance  ;  ils  n  é-- 
prouvèrenl  aucune  suite  fâclieuse  de  cel  accident. 

L  âcrelé  de  la  lessive  occasione  aux  mains  des 
blanchisseuses  des  gerçures  qui  deviennent  quelque- 
fois si  considérables,  que  l'inflaninialion  et  la  fièvre 
les  accompagnent.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  ou- 
vrières dont  les  mains  étaient  devenues  calleuses  ; 
leurs  doigts,  demi-tlécbis,  ne  pouvaient  être  étendus 
qu'avec  peine,  de  sorte  qu'elles  ne  pouvaient  s'en 
servir.  Les  chemises  et  le  linge  imprégnés  de  mille 
saletés  ,  des  virus  galeux  ,  vénérien  ,  de  sang  mens- 
truel, exhalent  des  odeurs  fétides.  Considéré  sons  ce 
dernier  point ,  le  métier  de  blanchisseuse  est  sans 
contredit  l'un  des  plus  dangereux  ;  ces  ouvrières 
peuvent  en  effet  contracter  les  maladies  contagieuses 
par  le  linge  qu'elles  manient ,  et  qui  recèle  les  éma- 
nations du  corps  des  malades.  Quoiqu'il  soit  bien 
démontré  aujourd'hui  que  l'eau  dissout  et  détruit  les 
miasmes  délétères,  il  serait  néanmoins  très-utile  que 
les  draps  et  les  chemises  des  malades  atteints  de 
quelque  virus  ou  de  maladies  putrides  ne  fussent, 
dans  aucune  circonstance,  mêlés  et  blanchis  confu- 
sément avec  ceux  des  personnes  en  santé.  Celte  pré- 
caution me  paraît  d'autant  plus  importante  ,  que 
le  \in^e  couvert  de  pus  vénérien,  d'écoulement 
blcnnorrhagiquc,  agit  manifestement  sur  la  lessive 
et  la  fait  tourner  f  au  rapport  des  blanchisseuses. 

En  Angleterre ,  on  a  imaginé  des  mécaniques 
pour  laver  le  linge  des  malades,   et  préserver  les 


DES   BLANCHISSEUSES."  255 

Lîancîiisseuses  de  la  contusion.  Il  est  à  désirer  qu'on, 
établisse  de  pareilles  machines  en  France  ,  du  moins 
à  colé  des  grands  hôpitaux. 

Les  blanchisseuses  qui  nettoient  les  étoffes  de  soie . 
en  les  exposant  aux  vapeurs  du  soufre,  sont  sujettes 
aux  accidens  produits  par  le  gaz  acide  sulfureux. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  l'article  concernant  les 
ouvriers  qui  travaillent  le  soufre,  page  8i. 

Souvent  des  épingles  ou  des  aiguilles,  laissées  im- 
prudemment dans  le  linge,  piquent  les  doigts  des 
blanchisseuses ,  et  déterminent  des  panaris  très- 
violens.  J'ai  extrait  dernièrement  de  la  main  d'une 
de  ces  ouvrières  une  aiguille  qui  avait  séjourné 
pendant  deux  mois  dans  les  chairs,  et  qui,  pen- 
dant ce  temps  ,  n'avait  causé  que  des  douleurs  assez 
légères.  Parmi  les  cendres,  il  se  trouve  quelquefois 
des  morceaux  de  verre  ou  des  esquilles  d'os  qui 
peuvent  faire  des  blessures  plus  ou  moins  graves. 
Pour  prévenir  ce  dernier  accident ,  il  est  convenable 
de  tamiser  les  cendres  avant  de  s'en  servir. 

Etant  obligées  de  travailler  continuellement  de- 
bout et  le  corps  courbé  ,  les  blanchisseuses  sont 
exposées  aux  varices  et  aux  ulcères  des  jambes. 

M.  Halle  a  remarqué  que  les  blanchisseuses  qui 
habitent  les  alentours  de  la  rivière  des  Gobelins, 
respirant  chaque  jour  les  exhalaisons  de  l'eau  sta- 
gnante ,  sont  sujettes  aux  fièvres  intermittentes  et  aux 
maux  de  gorge  gangreneux.  Lorsque  les  eaux  des 
blanchisseuses  n'ont  pas  un  écoulement  facile  ,  elles 
s'arrêtent  dans  les  rues,  croupissent  et  dégagent  des 
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vapeurs  ires-Juairuisanles  :  c'est  ce  qu'on  observe  a 
Boulo*^ne  près  Paris;  les  blanchisseuses,  qui  y  sont 
en  grand  nombre  ,  habueni  un  quartier  qui  ré[)and 
une  odeur  si  infecle,  que  peu  de  bourgeois  veulent 
y  fixer  leur  demeure. 

M.  Cadel-Gassicourt  a  remarqué  que  les  blan- 
chisseuses aiment  la  danse,  les  speciacles ^  les  cafés 
cl  les  plaisirs  de  l'amour. 

La  médecine  ,  qui  doit  de  la  reconnaissance  aux 
blanchisseuses  pour  la  propreté  qu'elles  entretien- 
nent ,  ne  peut-elle  pas  les  préserver  des  maux  aux- 
quels elles  sont  exposées  ?  Ramazzini  leur  conseille 
de  porter  des  vêlemens  secs ,  et  de  quitter  ceux  qui 
sont  mouillés  aussitôt  que  leur  ouviage  est  fini  , 
de  se  frictionner  le  corps  ,  de  détourner  la  face  des 
vapeurs  de  la  lessive  chaude,  et  d'oindre  souvent 
leurs  mains  avec  l'onguent  rosat  ou  le  beurre.  Ces 
ouviières  doivent,  en  outre,  étendre  à  l'air  le  linge 
des  malades,  ou  le  tremper  dans  une  eau  de  ja- 
velle (i),  ne  le  loucher  qu'avec  des  pincettes  pour 
éviter  la  contagion  ,  se  garantir  de  l'humidité  en 
portant  des  chaussons  de  laine  et  des  sabots,  s'abstenir 
de  Iciver  pendant  1  écoulenjcnl  des  règles,  bassiner  les 
crevasses  des  mains  avec  de  l'eau  de  guimauve  ou 
du  lait  tiède  ,  ne  pas  coucher  dans  les  endroits  où 
se  coule  la  lessive  ,  ni  dans  ceux  où  est  étendu  le 
linge  mouillé. 

(i)  Ce  quoi)  coiinaU  à  Paris  sous  le  nom  d'eau  de  javelle 
nesl  que  Tacide  muvialique  oxigéne'  combine'  avec  un  alcali. 
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Les  purgatifs  drastiques  que  recommande  Ramaz- 
aini ,  lorsque  les  blanchisseuses  sont  atteintes  de 
fièvres  ou  de  catarrhes  ,  ne  doivent  être  employés 
qu'avec  prudence  ;  j'en  dirai  autant  des  niédicamens 
aniimoniaux  et  des  toniques  qu'il  propose. 

Porteurs  de  linge.  Les  ouvriers  chargés  d'empor- 
ter dans  des  hottes  le  linge  qui  a  été  lavé,  sont 
exposés  à  des  maladies  produites  également  par  l'hu- 
midité. En  effet ,  le  linge  qu'ils  portent  dépasse  assez 
souvent  les  parois  de  leur  hotte,  en  sorte  qu'il  en 
découle  une  assez  grande  quantité  d'eau  qui  les 
maintient  pour  ainsi  dire  dans  un  bain  continuel , 
ce  qui  les  dispose  aux  affections  catarrhales  et  rhu- 
matismales. Ils  se  préserveront  de  ces  maladies  en 
couvrant   leurs  habits  d'une  capote  en  toile  cirée. 

Repasseuses,  Les  femmes  qui  repassent  le  linge 
sont  sujettes  aux  accidens  produits  par  la  vapeur  du 
charbon  qu'elles  allument  pour  faire  chauffer  leurs 
fers  ;  elles  peuvent  être  frappées  d'asphyxie  si  elles 
travaillent  dans  des  endroits  clos  et  peu  spacieux. 
Pour  prévenir  cet  accident ,  les  repasseuses  doivent 
mettre  leurs  fourneaux  sous  une  vaste  cheujinée  qui 
lire  bien  ,  et  travailler  près  d'une  fenêtre  ouverte. 
Ajoutons  que  le  mauvais  effet  des  vapeurs  du  char- 
bon est  diminué  ,  parce  que  les  fers  exposés  sur  le 
feu  absorbent  une  partie  du  gaz  acide  carbonique. 
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Maladies  des  Teinturiers. 

Les  teinturiers  travaillent  dans  une  atmosphère 
chaude  el  humide  j  si  l'on  entre  dans  leur  atelier 
itu  momfent  où  les  chaudières  sont  enaclivité,  on  est 
ëionné  de  la  vapeur  épaisjse  qui  sort  par  la  porte  et 
les  Tenêlres.  Cette  vapeur,  à  peine  respirable,  donne 
une  couleur  à  tout  ce  qu'elle  touche;  elle  est  for- 
mée ,  I*.  de  la  fumée  des  fourneaux  ;  2°.  des  parties 
âqiieuses  qui  s'évaporent  des  chaudières;  3°.  de  par- 
ties salines  et  de  différéns  mordans  qu'on  emploie; 
4^.  des  particules  de  la  matière  colorante  végétale 
Oix  aninîale.  Lés  teinturiers  sont  en  outre  obligés  de 
laver  IcUrs  éloifes  dans  l'eau  courante  ;  ce  qui  les 
éîpokCîiux  rliumds(inies,  aux  catarrhes,  à  l'asthme 
et  à  l'hydropisife  de  poitrine.  CeUx  qui  travaillent 
sur  la  rivière  dé  Bièvré,  à  Paris,  sont  atteints  souvent 
dé  fièvres  intériliiltenies  ;  plusieurs  d'entr'eUx  de- 
viétirienl  phlhisiques.  Les  préparations  de  plomb 
dont  se  servent  t|itèlquefois  les  teinturiers  les  ren- 
dent sujets  à  la  colique  métallique. 

Ces  ouvriers  doivent  éviter,  autant  que  possible, 
de  péilcher  la  tête  Sur  leurs  chaudières,  d'où  s'exha- 
lent des  vapeurs  fortes,  et  pienihe  l'air  de  temps  en 
tehips,  en  ayailt  soiii ,  pendant  l'biver,  de  se  couvrir 
de  leurs  vêlemens.  On  poitna'.i  les  préserver  des 
vapeuis  qui  remj>rissenl  leur  atelier,  en  y  élabllssanl 
vme  cheuiinée  pouivue  d'un  fourneau  d'appel  et 
un  vasistas  à   une  feiiélre,   suivant  la  méthode  de 
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M.  d'Arcet.  Quant  à  l'humidilé,  ils  en  préviendront 
les  mauvais  effets  en  portant  des  habits  secs  et  en  se 
frictionnant  tout  ]e  corps  avec  de  la  flanelle. 

Les  dégtaîsseuï-s  sont  sujets  à-peu-prcs  aux  mêmes 
maladies  que  les  teinturiers. 

Maladies  des  Foulons. 

[Il  paraît,  d'après  les  écrits  des  anciens,  que  l'art 
des  foulons  consistait  autrefois  à  dégraisser  les  laines  et 
à  neiloyer  les  habits.  Les  Romains  envoyaient  leurs 
loges  sales  aux  foulons  comme  à  des  blanchisseuses. 
Ces  ouvriers  se  servaient  dans  leur  travail  de  craie 
commune  et  d'argile;  ils  employaient  aussi  l'urine 
imujaine.J 

Aujourd'hui,  les  foulons  s'occupent  à  dégraisser 
les  laines  et  les  draps.  Ils  enlèvent  aux  laines  l'enduit 
oléo-résineux  dont  elles  sont  imprégnées  et  qu'on 
appelle  suin.  Souvent ,  en  remuant  ces  substances  , 
qui  ont  contracté  une  sorte  de  puirescence  et  de  ran- 
cidiié  ,  ils  contractent  dés  éruptions  pustuleuses  a  la 
^eau,  qui  ressemblent  un  peu  à  la  gale. 

Les  draps  et  las  aùlrts  étoffes  ,  après  avoir  élé  tis- 
sus ,  sont  remis  aux  foulons  pour  enlever  les  résidus 
huileux  qui  s'y  déposent  pendant  leur  préparation, 
et  pour  resserrer  les  fils  dont  ils  sont  composés. 

Los  laines  et    les  draps  sOnt  jetés  dans  des  auges 

cotitenatit  de  l'argile  grasse  qui  se  combine  avec  la 

graisse  et  l'huile  ;  les  draps  sont  ensuite  lavés  avec 

du  savon. 

Obligés   de  travailler   continuellement  dans  des 


endroits  IVoilIs  el  ])uniides,  les  loulous  sont  exposeS 
à  toutes  les  uialadies  qui  résultent  de  la  suppression 
de  la  transpiration,  telles  que  les  catarrhes,  les 
fluxions  de  poitrine,  les  rlmnialisnies,  les  douleurs 
de  dents  et  de  tèle.  Ils  sont  en  outre  sujets  à  des 
ulcères  aux  jambes  et  à  des  anévrysnies  du  cœur. 
Morgagni  dit  qu'ils  sont  atteints  fréquemment  des 
mala<lies  du  poumon.  Les  mains  de  ces  ouvriers 
offrent  souvent,  principalement  pendant  l'hiver, 
des  gerçures  qu'exaspèrent  les  terres  alumineuses 
qu'ils  manient  à  chaque  instant. 

Les  foulons  doivent  se  tenir  très-propres  ,  se  cou- 
vrir de  vètemens  secs  ,  et  employer  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  entretenir  la  transpiration  cutanée, 
que  leur  genre  de  travail  tend  sans  cesse  à  supprimer. 

Maladies  des  Porteurs  d'eau. 

Les  porteurs  d'eau  sont  exposés  à  diverses  mala-» 
dies  causées  parleur  profession.  L'eau,  souvent  très- 
froide  et  même  glacée  ,  dont  il  sont  habituellement 
mouillés  ,  diminue  et  supprime  la  transpiration 
cutanée  ;  de  là  résultent  des  rhumes  ,  des  fluxions  de 
poitrine,  des  coliques  ,  des  hydropisies,  des  rhuma- 
tismes. Les  tégumens  de  l'épaule  sur  laquelle  agit  la 
bretelle  ou  le  bâion  qui  suspend  les  seaux  de  ces 
espèces  de  portefaix  ,  sont  quelquefois  endurcis  et 
comme  calleux. 

Les  porteurs  d'eau  doivent  avoir  soin  de  se  vêtir 
d'habillemens  secs.  Des  fiiclions  sur  tout  le  corps 
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faîles  le  soir  avec  un  morceau  de  flanelle ,  sont  Ircs- 
efiicaces  pour  rétablir  la  transpiration;  ce  moyen  est 
préférable  aux  tisanes  diapliorétiques  ,  <|ui  relâche- 
raient trop  l'estomac  de  ces  ouvriers.  Une  boisson  qui 
leur  convient  beaucoup  consiste  à  mettre  quatre  cuil- 
lerées d'eau-de-vie  dans  une  chopine  d'eau.  Pour  re- 
médier à  la  pression  trop  forte  de  leur  bretelle,  ils 
doivent  garnir  leur  épaule  d'un  coussinet  en  crin. 

Plusieurs  écrivains  assurent  que  les  porteurs  d'eau*^ 
d'Alexandrie  sont  presque  toujours  exempts  de  la 
peste. 

Maladies  des  Déchireurs  dé  bateaux  et  de  trains. 

Continuellement  plongés  dans  l'eau ,  ces  hom- 
mes sont  exposés  à  toutes  les  maladies  causées  par 
l'huniidiié  ;  ils  sont  aussi  très-sujets  à  se  faire  aux 
jambes  des  écorchures  qui  dégénèrent  souvent  en 
ulcères  très-difficiles  à  guérir.  Fourcroy  rapporte 
rtiisloire  d'un  de  ces  ouvriers ,  qui  se  blessaà  la  jambe 
avec  une  hache  qui  leur  sert  à  séparer  les  buehes  des 
trains;  il  survint  une  inflammation  assez  vive  qui  se 
termina  par  un  abcès,  dont  la  cicatrisation  ne  s'opéra 
qu'au  bout  de  deux  mois.  Il  est  probable  que  la  lon-^ 
gueur  de  cette  maladie  a  été  occasionée  par  l'eau 
bourbeuse  et  sale  qui  pénétra  dans  la  plaie,  parce 
que  le  blessé  eut  l'imprudence  et  le  courage  de  restei^ 
dans  l'eau  après  son  accident. 

Les.  déchireurs  de  bateaux  doivent  se  garnir  lesi 
ïambes  avec  de  grandes  boites,  faites  en  cuir  épais  ek 
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bien  tanné,  Loire  de  temps  en  temps  nn  pen  de  rîn 
ou  d'eau-de-vie,  et  changer  de  véleiuens  en  sorlani 
de  leur  ouvrage. 

Maladies    des    Jardiniers ,    des    Maraîchers    et    des 
Cultivateurs  de  r'iz. 

lues»  jardiniers  mènent  une  vie  pénible,  laborieuse 
€t  exposée  aux  intempéries  des  saisons.  Forcés  d'éire 
continucUeraent  dans  des  jardins  humides  ,  ils  sont 
sujets  aux  cohques,  aux  rhumatismes  et  à  la  scia- 
tique;  ils  deviennent  souvent  cachectiques  et  même 
bydropiques,  d'après  la  remarque  de  P.  Zacchias. 
On  a  observé  que  la  jambe  qu'ils  appuient  sur  la 
bêche,  et  qui  est  plus  vohimineuse  que  l'autre,  est 
Uisez  fréquemment  affectée  d'anévrysme. 

Les  maraichers  y  qui,  comme  l'on  sait,  travaillent 
dans  les  marais,  sont  sujets  aux  fièvres  inlermltlentcs 
et  à  la  paralysie  des  jambes,  m  Je  me  souviens ,  dk 
Kamazzini ,  d'avoir  traité  un  maraicher  paralytique  , 
dont  Tune  des  jambes  n'avait  plus  de  mouvement 
îuais  conservait  la  sensibilité  ,  et  dont  Tavitre  avait 
perdu  le  sentiment  et  jouissait  de  la  molilité.  La  dé- 
coction de  gaiac  el  beaucoup  d'autres  médicamens  Ip 
guérirent  au  bout  de  quelques  années,  m 

Les  cultivateurs  de  riz  ont,  pendant  une  grande 
partie  de  l'gnnée,  les  jambes  dans  des  eaux  stagnantes; 
ils  sont  pâles,  sujets  à  l'œdème  et  aux  cngorgeiuens 
des  viscères;  ils  meurent  ordinairement  à  Tage  de 
quarante  ou  cinquante  ans. 
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Il  n'est  pas  facile  d'indiquer  des  moyens  propres  à 
préserver  ces  ouvriers  des  mgux  qui  les  menacent  : 
cependant  on  peut  leur  conseiller  d'éviter  riuimidilé 
par  des  véiemens  secs  ,  de  se  frictionner  cliaque  jour 
tout  le  corps  avec  de  la  flanelle  ,  de  se  nourrir  d'ali- 
mcns  substantiels,  et  déboire  un  peu  de  vin,  de 
bière  forte  ou  de  l'eau-de-vie,  pour  résistera  l'in- 
fluence des  miasmes  marécageux. 

Maladies  des  Vanniers. 

La  vapeur  de  l'osier  mouillé  que  respirent  sans 
cesse  les  vanniers  les  incomniode  q.uejquelois;  ils 
sont  sujets  aux  rhumatismes  aigus  et  chrouif[ues,  el, 
dans  un  âge  avancé,  aux  affections  pulmonaires^ 
M.  Cadet-Gassicoiut  ,  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  ajoute  que  les  vanniers  s^iit sages,  laborieux, 
et  rangés. 

Maladies  des   Tonneliers  et   des    Garçons,  marchands 
*  de  ^>in. 

Ces  ouvriers  travaillant  ordinairement  dans  les 
caves ,  dont  l'air  est  chargé  de  vapeuis  {)lus  ou  moins 
humides  ,  sont  sujets  aux  coliques,  à  la  dysen- 
terie et  aux  rhumatismes.  En  transvasant  le  vin  , 
l'eau-de-vie,  l'alcohol  ,  ces  liqueurs  dégagent  des 
vapeurs  capables  de  produire  des  maux  de  tcle  ,. 
une  ivresse  passagère  et  même  l'asphyxie.  Quand  ces 
ouvriers  sont  buveurs,  la  facilité  qu'ils  trouvent  dans 
leur  profession  pour  satisfaiie  leur  passion,  leur  fait 
commettre  des  excès  qui  déterminent   des  gastriiei^ 
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aiguës  et  chroniques ,  le  cancer  de  Testomac,  des  en- 
gorgemensdes  viscères  du  bas-ventre  eil'liydronisie. 
En  remuant  les  tonneaux  ,  ils  peuvent  se  faire  des 
Llessures  graves  ,  et  se  rompre  las  fibres  des  muscles 
desbraset  des  lombes,  comme  je  l'ai  vu  plusieurs  fois. 
Les  tonneliers  et  les  garçons  marchands  de  vin 
ne  doivent  pas  desceiîdre  en  clé  dans  les  caves  quand 
ils  ont  bien  chaud.  11  faut  qu'ils  fassent  un  usage 
modéré  du  vin  ;  avant  de  travailler,  ils  doivent  ouviir 
les  portes  et  les  soupiraux  pour  faciliter  la  circula- 
tion de  l'air.  Ils  ne  doivent  jamais  faire  parade  de 
leurs  forces ,  en  soulevant  des  tonneaux  trop  lourds. 


Maladies  des  Baigneurs. 


[  Parmi  les  édifices  publics  que  Rome  avait  dans 
son  sein  ,  et  qui  se  sentaient  du  luxe  où  la  maîtresse 
du  monde  était  parvenue  ,  les  bains  étaient  un  de 
ceux  qui  étalaient  le  plus  de  magnificence.  Les  restes 
précieux  de  ces  monumens  ,  leurs  ruines  que  l'on 
irouve  actuellement  dans  le  sein  de  la  terre ,  peu- 
vent faire  juger  de  la  grandeur  de  ces  bâlimens.  Ce 
ïi'était  pas  seulement  à  Rome,  mais  encore  dans 
toutes  les  autres  villes  ,  dans  les  maisons  des  parti- 
culiers, dans  les  maisons  de  campagne  qu'on  élevait 
des  bains  à  très-grands  frais.  Sénèque  ,  ce  censeur 
austère  des  mœurs  de  son  temps  ,  en  reprocb.ant  aux 
Romains  le  luxe  qui  les  amollissait,  a  dit  (i)  qu'on 

(0  Ep.  8G.  .- 
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était  pauvre  lorsque  Teau  ne  coulait  pas  chez  soi  par 
des  robinets  d'argent.  C'est  aux  ouvrages  d'André 
Baccius  sur  les  Bains  ,  de  Mercurialis  sur  la  Gjm- 
nastique  ,  que  nous  devons  la  connaissance  des  bains 
des  Romains.  Ces  bains,  construits  par  les  empe- 
reurs pour  les  besoins  du  peuple  dans  chaque  quar- 
tier, donnaient  la  liberté  aux  hommes  et  aux  fem- 
mes de  se  laver  à  peu  de  frais,  et  tant  qu'on  le  dé- 
sirait, ordinairement  deux  fois  par  jour.  Chaque 
personne  payait  un  quadrans  (i),  et,  comme  nous 
l'apprend  Ju  vénal ,  les  en  fans  se  lavaient  pour  rien  (2). 
Beaucoup  d'esclaves  mâles  et  femelles  étaient  oc- 
cupés jour  et  nuit  dans  ces  bains  :  on  les  appelait 
luilneatores ,  seu  aquarioli.  Ces  malheureux,  toujours 
dans  les  eaux  ,  habitant  des  lieux  humides  et  voùiés  , 
occupés  à  laver  les  corps  tantôt  à  l'eau  chaude  ,  tantôt 
au  bain  tiède,  tantôt  au  bain  froid;  à  nettoyer  les 
malpropretés  et  les  anciens  parfums,  etc.  ,  devaient 
rire ,  à  ce  qu'il  semble ,  sujets  à  beaucoup  de  mala- 
dies ,  à  la  cachexie  ,  à  l'enflure  des  jambes  ,  aux  ul- 
cères ,  aux  tumeurs  froides  et  à  l'anasarque.  Lucilius 
nous  ajjprend  dans  ses  vers  quel  était  l'office  de  ces 
esclaves  (5). 

(1)  La  qualnèine  partie  de  fas  romaine. 

(2)  Nec  pueri  creduiit^  nisi  qui  nondum  œre  lavantur. 

JuvÉNAL,  sat.  H. 
«  Aujourd'hui  la  jeunesse  ne  croi!  plus  ces  fadaises,  si  ce 
y>  n'est  les  enfans  qui  ne  paient  point  au  bain.  « 

(3)  Scabor  j  supellor  j    desquammor  ,  pumicor ,   ovnor  ^ 
expilor  j  pingor 
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Quoique  les  bains  publics  aient  été  abolis  ,  ii  y  a 
encore  dans  les  villes  peuplées  quelques  bains  pour 
l'usage  des  valéludinaires,  et  pour  ceux  qui,  pendant 
l'été,  ont  la  coutume  de  se  baigner,  afin  d'eniretenii- 
la  netteté  et  la  propreté  de  leur  peau.  De  notre  temps, 
les  personnes  qui  ontquelquemaladie  ciUanéc,  comme 
la  gale  ,  les  démangeaisons  ,  la  syphilis  ,  vont  dans 
ces  bains  ou  éiuves  ,  ou  les  baigneurs  les  lavent  avec 
de  l'eau  tiède  ,  et  leur  appliquent  des  ventouses  par 
tout  le  corps  pour  leur  tirer  un  peu  de  sang.  Sou- 
vent même  les  malades  se  confient  aux  baigneurs,  et 
se  font  ainsi  laver,  frotter  et  scarifier  sans  l'avis  du 
médecin  ,  qui  pourtant  devrait  être  seul  capable  de 
déterminer  si  ces  moyens  conviennent.  Les  baigneurs, 
comme  je  l'ai  observé  ,  sont  pâles  ,  tristes,  bouffis  , 
cachectiques,  et  sont  attaques  quelquefois  des  mala- 
dies qu'ils  veulent  guérir  chez  les  autres.  ] 

En  France,  et  surtout  dans  les  grandes  villes,  les 
bains  se  multiplient  ;  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir  à 
la  forniation  de  ces  établissemens  ,  qui  sont  irès-utilei 
à  la  santé  ;  il  est  seulement  à  désirjer  que  le  prix  en 
devienne  assez  iriédiocre  pour  permettre  aux  ouvriers, 
de  s'y  baigner  très-souvent. 

Les  hommes  et  les  femmes  qui  servent  actuelle- 
ment dans  les  bains  n'ont  aucune  maladie  à  redouter. 
Quant  aux  étuvistes ,  qui  sont  obligés  d'être  à  coté 
des  malades  pour  leur  donner  les  secours  nécessaires, 
ils  peuvent  être  incommodés  par  l'air  chaud ,  hu- 
mide, peu  élastique  et  chargé  d'exhalaisons  émanées 
du  corps  des  malades  ;  on  en  a  vu  être  frappés  d'as-^ 
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physje.  Si  cet  accident  leur  nnive  ,  il  Tant  les  tranr- 
porler  eji  plein  air,  les  arroser  cJCau  froide  et  lenr 
f^ire  inspirer  de  ralcali  voialil.  Pour  prévenir  cq 
malheur  ,  les  baigneurs  doivent  quitter  de  teviips  or\ 
temps  les  malades  ,  pour  aljer  respirer  un  air  frais  rç 
pur  ,  se  laver  les  mains  et  le  visage  avec  di-i  vjnaigrQ 
aromatique. 

Ils  doivent  aussi  avoir  l'attention  de  ne  pos  pass'^F 
subjlenjent  d'un  air  très-chaud  dans  un  air  froid  , 
afin  d  éviter  les  maladies  prQdiiites  par  la  transpiraliou 
supprimiee. 

M^lo-dies  des  Pécheurs. 

[  Si  les  gens  de  la  campagne  qui  labourent  et  en- 
semencent les  terres  font  vivre  jes  peuples  en  leur 
fournissant  les  biens  de  première  nécessité  ,  les  pé- 
cheurs ,  en  épuisant  les  mers  et  les  fleuves  de  leurs 
habitans,  contribuent  aussi  à  les  nourrir  et  à  ornpr 
leurs  tables.  Le  continent  seul  ne  suflirait  pas  pour 
ahmenter  une  si  grande  quantité  d'hpnîmes  ,  si  la 
mer  ne  leur  fournissait  pas  Yéiiorryie  quantité  de  pojs.- 
sons  qu'elle  nourrit  dans  son  sein  :  c'est  pour  cela 
que  les  villes  maritimes  et  les  ports  de  mer  souffrent 
moins  des  ravages  de  la  misère  que  les  régions  médi- 
lerranées.  H  y  a  certains  peuples  ictbyophages  qui 
ne  vivent  que  de  poissons  :  tels  sont  Jes  habitans  de 
la  mer  Rouge,  qtii  font  puire  les  poissons  sur  des 
pierres  4oliaui£é^s  par  le*  rayons  <ln  soleil  ,  et  qui 
s'en  nourrissent  comme  de  pain.  La  médecine  doit 
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donc  avoir  autant  de  soin  des  pécheurs  que  des  la- 
boureurs. Lorsqu'un  médecin  aura  un  pêcheur  ma- 
lade à  trailer  ,  il  fera  bien  de  se  rappeler  les  maux  et 
les  difîicullés  de  ce  métier  ,  les  venis  et  l'esiempêtea 
auxquels  ces  hommes  sont  exposés  ,  le  froid  rigou- 
reux de  l'hiver  et  les  chaleurs  excessives  de  l'été 
qu'ils  supportent ,  leur  manière  de  se  couvrir  ,  leur 
genre  de  vie  irrégulier,  le  travail  qu'ils  sont  forcés 
de  faire  la  nuit ,  tandis  que  les  autres  ouvriers  se  re-% 
posent  des  fatigues  de  leur  ouvrage  du  jour.  Ainsi , 
les  apôtres  se  plaignaient  au  SaUveur  du  monde  de 
n'avoir  pris  aucun  poisson  pendant  la  nuit.  Le  sort 
de  ces  hommes  est  donc  digne  de  compassion.  Sou- 
vent une  petite  nacelle  fait  toute  leur  demeure  ;  et 
quand  ils  sont  malades^  ils  se  font  transporter  dans 
les  hôpitaux,  donlles  médecins  ne  peuvent  les  guérir 
s'ils  ne  connaissent  pas  leur  métier. 

Leurs  habits,  continuellement  humides,  les  rendent 
sujets  à  toutes  les  maladies  qui  dépendent  de  la  trans- 
piration supprimée,  comme  aux  fièvres  aiguës ,  aux 
rhumatismes,  aux  pleurésies,  aux  péripneumonies  , 
aux  catarrhes  et  aux  autres  maladies  delà  poitrine.  Les 
poissons  les  plus  conimuns  dont  ils  se  nourrissent , 
réservant  lesplus  rares  et  les  pi  us  chers  pour  la  bouche 
des  grands,  leur  donnent  une  apparence  cachectique 
et  causent  l'hydropisie.  Les  aliniens  peu  substantiels 
rendent  la  vie  courte  ,  ditnippocrale(i).  Leurs  jam- 
bes sont  aussi  attaquées  d'ulcères  dont  la  guérison  esï 


(i)  5  in  6  Epid.j  tex.  20. 
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Irès-difficile  ,  à  cause  des  lieux  humides  qu'ils  habi- 
tent. Les  ulcères  des  pêcheurs  d'eau  douce,  de  rivière 
eld'éiang,  sont  irès-difFérens  de  ceux  qui  affectent 
les  pêcheurs  sur  mer  :  ceux  des  premiers  sont  sales, 
dégénèrent  facilement  en  gangrène  ;  ceux  des  autres 
sont  secs  et  livides  ,  comme  le  fait  remarquer  Hip- 
pocrate  (i)  ,  qui  propose  pour  la  cure  de  ces  ulcères 
une  fomentation  d'eau  salée. 

Les  j)êcheurs  en  mer  ont  coutume  d'être  constipés, 
quoiqu'ils  soient  plus  grands  mangeurs  que  les  pê- 
cheurs de  rivière.  Vanhelmont  (2),  qui  a  observé  ce 
phénomène ,  en  attribue  la  cause  à  l'air  imprégné  de 
particules  salines  qui  aiguisent  l'appétit  et  déter- 
minent la  constipation.  Pour  combattre  cette  inconi- 
niodiié,  les  pêcheurs  doivent  prendre  deslavemens 
émoHiens  et  huileux,  des  substances  laxalives,  et 
des  purgatifs  peu  actifs  ,  comme  l'eau  de  rhubarbe. 

Les  pêcheurs  sont  encore  sujets  à  l'engourdissement 
des  bras  et  des  pieds,  lorsqu'ils  prennent  une  torpille 
dans  leurs  filets.  La  mer,  en  effet,  a ,  comme  la  terre, 
ses  animaux  venimeux.  Si  l'on  en  croit  Dioscoride  , 
Mathiole,  Pline  etquelques  autres  naturalistes,  cette 
maladie  ne  se  gagne  pas  seulement  par  le  contact  du 
poisson  ,  mais  encore  par  une  vapeur  qui  se  commu- 
nique au  bras  du  pêcheur  p^r  sa  ligne  ou  son  javelot. 
Mais  Etienne  Lorentinus  a  prouvé ,  par  un  grand 
nombre  d'expériences ,  que  cet  engourdissement  n'a 

(i)  In  Ub.  de  Ilumid.  usa  ,  n.  1 . 
(2)  Z»/ct'.  Hum. ,  n.  36. 
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lieu  que  p'àV  le  contact  inurit'dial  de  ce  poisson.  J  L'éS- 
[)èce  d'appiireil  élecirique  a  1  aide  duquel  la  torpillé 
produit  cet  effet  est  située  aux  environs  des  brafi- 
chies  et  enveloppée  dans  une  forte  membrane  ;  c'est 
une  suite  de  tuyaux  [)!us  ou  moins  aliguleui  ,  ati 
nombre  de  j>lus  de  deux  mille  quatre  cents,  placés 
Veriicalemenl  les  uns  à  CÔ(é  des  auties.  L'espèce 
de  coiîimolion  que  donne  la  torpille  se  remarqué 
aussi  dans  \  anguille  tremblante  de  Cayetine,  On  ignoie 
encore  tomment  cet  effet  est  produit,  quoiqu'on  soit 
a-peu-[)rès  assuré  qu'il  dépend  de  l'éleclricilé. 

Les  pêcheurs  peuvent  se  noyer  :  s'ils  n'ont  resté 
dans  l'eau  que  quelque  tcliqis  ,  on  peut  les  raj)peleJ' 
à  la  vie  en  leUr  administrant  les  moyens  suivans  :  on 
doit  les  couvrit'  en  sortant  de  l'eau  ,  les  approcher  du 
feu  par  degiés ,  promener  sous  leur  nez  des  allu- 
îueites  entîammées ,  aïîn  d'irriter  l'intérieur  de  cet 
organe,  ou  Juen  faire  liaiier  de  l'alcali  volatil,  des 
feaux  spililueuses  ;  on  chatouille  les  lèvres  et  l'inlé- 
rieur  des  liarines  avec  une  plume  Ou  quelqu'auire 
corj)S  léi^er  ;  on  in5>uille  de  l'air  dans  les  poumons  au 
moyen  d'uUo  petite  canule;  on  met  sur  le  ventre 
Une  vessie  remplie  d'eau  chautle  ;  on  ai)plique  des 
bi'iipies  chaudes  à  la  plante  des  pieds;  OU  promène 
sur  tout  le  eurps  des  sachets  renq)lis  de  cendres  chau- 
des ,  un  fer  à  repasser  écliauffé  ou  une  bassiiioue  ; 
OU  fait  des  fiictions  générales  avec  luie  brosse  sèche  , 
•avec  de  la  lianellc  chaude  ou  même  avec  la  main.  Si 
l'état  du  nové  s'améliore,  et  s'il  peut  avaler,  on  lui 
donne  de  lemps  en  temps  quelouei  cuillerées  de  bon 
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*Viii  OU  d'eau-de-vie.  Si  la  face  est  gonflée,  violette,  une 
saignée  est  colivenable;  on  peut  aussi  avoir  recours 
aux  lavemens  avec  du  sel  et  du  vinaigre  ,  quelquefois 
même  à  réniétique,  quand  la  langue  est  cliargée. 

Pour  éviter  les  maux  que  procure  l'humidité,  les 
pêcheurs  doivent  porter  des  habits  secs,  les  couvrir 
d'une  capote  en  toile  cirée  ,  se  faire  des  frictions  sur 
tout  le  co^pà  avec  de  la  flanelle  ,  et  boire  de  temps 
eli  temps  un  mélange  d'eau  et  d'eau-de-vie. 

Les  bateliers  et  les  mariniers  sont  sujets  aux  mêmes 
maladies  que  les  pécheurs. 

Maladies  des  Marins. 

[De  tous  les  at'ts  qui  contribuent  au  bonheur  des 
peuples  et  à  l'entretien  du  commerce,  la  navigation 
est  celui  qui  a  le  plus  d'utihté.  C'est  elle  qui  joint 
l'Orient  avec  l'Occident ,  le  Nord  au  Midi  ,  et  qui 
rend  communes  à  différens  pays  les  richesses  que 
chacun  d'eux  ptoduit  éh  particulier.  Cet  art ,  un 
dés  plus  anciens  ,  est  si  esluné ,  que  ses  inventeurs 
ont  eu  les  lionrieurs  réserves  aux  dieux.  Ainsi  les 
Argonautes,  qui  pénétrèrent  jusqu'à  Colchos,  furent 
comptés  au  rang  des  demi-dieux  ,  et  leur  vaisseau 
Argos  fiU  placé  iiu  ciel  ])ar  les  poètes.  Avant  la  dé- 
couverte de  l'aimant ,  la  navigation  était  beaucoup 
plus  dilïlclle  que  de  notre  temps  ,  puisque  les  pi- 
lotes étaient  obligés  de  rester  la  nuit  en  plein  air  , 
les  veux  fixés  sur  l'étoile  polaire  ,  pour  connaître 
leur  chemin.  Ainsi  Virgile  a  peint  Palinure,  pilote 
de  la  flotte  des  Troyens  ,  qui ,  fixé  sur  le  gouver- 
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iiail  (le  son  vaisseau  »  et  interrogeant  les  astres,  sVn- 
dormil  et  tomba  dans  la  mer.  Mais  depuis  la  dé- 
couverte de  l'aimant,  un  pilote^  tranquille  et  la 
boussole  à  la  main  ,  conduit  son  vaisseau  au  milieu 
de  la  nuit ,  et  le  mène  où  il  veut  sur  les  flots  ,  plus 
facilement  qu'un  homme  ne  se  conduirait  sur  terre 
au  milieu  des  ténèbres. 

Les  navigateurs,  exposés  aux  injures  du  ciel  ,  de 
la  mer  et  des  vents  ,  sont  sujets  à  toutes  les  mala- 
dies aiguës  et  chroniques.  ]  Mais  il  en  est  plusieurs 
qui  résultent  de  l'insalubrité  des  vaisseaux  :  ainsi 
la  réunion  et  l'entassement  d'un  grand  nombre  d'in- 
dividus dans  des  espaces  resserrés  et  renfermes  , 
altère  l'air,  le  rend  impropre  à  la  respiration-,  et 
détermine  des  maladies  analogues  aux  fièvres  d'hô- 
pital et  des  prisons.  L'humidité  fournie  par  les  eaux 
croupissantes  de  la  cale ,  et  par  les  habillemens 
mouillés  que  les  marins  laissent  sécher  sur  eux  ,  est 
aussi  la  cause  d'un  grand  nombre  de  maux.  Lors- 
que les  provisions  commencent  à  s'altérer  ,  le  scor- 
but se  développe  (ï),  ou  bien  il  survient  de  l'inap- 
pétence, des  cobques  et  la  diarrhée.  Manquant  sou- 
vent de  linges,  les  matelots  sont  malpropres,  très- 
sujels  à  la  gale  ,  et  souvent  couverts  de  vermine. 


(i)  Le  scorbut  de  mer  est  si  terrible,  qu'on  a  cru  devoir 
en  faire  une  espèce  distincte  ,  et  le  séparer  de  celui  de  terre. 
Mais  tous  les  bons  médecins  conviennent  aujourd'hui  que  ces 
deux  espèces  ne  difï'èrent  point  l'une  de  faulrC;,  et  qu'on  les 
oom!)at  avec  succès  par  les  mêmes  remèdes. 
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Daiis  les  voyages  de  long  cours ,  ceux  qui  ne  se 
livrent  pas  aux  rudes  travaux  de  la  manœuvre  sont 
lournienlés  par  l'ennui,  et  sont  sujets  à  l'hypochon- 
drie,  à  la  mélancolie  et  à  la  nostalgie.  La  privatioil 
de  femmes  fait  naître  chez  les  marins  des  vices  hon- 
teux /la  mastnrhation  et  la  [lédcrastie. 

La  constipation  est  une  incommodité  habituelle 
aux  gens  de  mer  ;  on  Fa  attribuée  au  roulis  du  vais- 
seau; mais  il  est  probable  qu'elle  lient  à  leur  vid 
sédentaire  et  aux  aliuiens  échaufïans  dont  ils  usent. 
Elle  cède  ordinairement  aux  boissons  délayantes  et 
légèrement  purgatives.  Les  lavemens  sont  dilliciles 
à  prendre  à  bord  ,  à  cause  du  mouvement  perpé- 
tuel du  navire. 

La  plupart  des  nouveaux  embarqués  éprouvent^ 
par  l'effet  du  roulis  et  du  tangage ,  une  maladie  qu'on 
appelle  mal  de  mer ,  et  qui  consiste  dans  des  vomis- 
semens  abondans  et  des  selles  copieuses.  Les  vieux 
marins  n'éprouvent  jamais  ces  accidens. 

Le  climat  où  l'on  navigue  dispose  à  certaines 
maladies  :  ainsi  Rouppe  indique  comme  maladies 
des  contrées  boréales  les  affections  catarrhales,  les 
fièvres  intermittentes  ,  quotidiennes ,  tierces  ,  rare^ 
ment  les  quartes,  les  continues  ,  rémittentes,  in- 
flammatoires, putrides,  le  rhumatisme,  le  scorbut^ 
la  diarrhée  et  la  dysenterie  (  en  automne).  Les  affec- 
tions qui  se  montrent  dans  les  régions  équatoriales 
sont  des  céphalalgies,  des  douleurs  rebelles,  des 
boutons  ,  le  dragonncau ,  les  fièvres  bilieuses  arden- 
leS;  putrides  ;  exanlhéniatiques.  Le  médecin  hollan- 
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dciis  a  ren]aiT|ué  que  ces  maladies  se  lerinûicnl  sou- 
\enl  par  la  j>an^i'ène. 

Ilii  i^éuéidl ,  en  pleine  nicv  î\  y  a  moins  Je  mala- 
dies que  sur  les  colcs. 

Les  navires  qui  vont  dans  les  climals  chauds 
peuvent  contracter  des  maladies  contagieuses,  telles 
que  la  peste  ,  la  (ièvre  jaune.  Aussi  il  est  très-néces- 
saire de  sovmiettre  ces  vaisseaux  à  des  quarantaines 
très-riiroureuses. 

»  o 

Les  maladies  à  bord  des  vaisseaux  doivent  être 
traitées  d'après  les  mêmes  principes  que  celles  qui 
ont  lieu  sur  terre.  Tliomas  Bartholin  et  Jean  de 
Vigo  ont  remarqué  qu'il  fallait  donner  les  méùlca- 
inens  à  une  dose  plus  forte  qu'à  terre.  Il  est  à  dési- 
rer que  chaque  petit  LâLiment  ait  à  bord  un  chirur- 
gien. 

L'hyij'iènc  navale  reconunandc  plusieurs  moyens 
propres  à  préserver  les  gens  de  mer  des  maladies  qui 
les  menacent.  Il  serait  difficile  de  donner  une 
preuve  plus  éclalanie  de  refîicacilé  de  ces  moyens  , 
que  celle  que  nous  fournit  le  célèbre  navigateur 
Cook .  Dans  un  voyage  de  trois  ans  et  dix-huit  jouis , 
pendant  lequel  il  a  parcouru  les  climats  les  plus  op- 
posés ,  depuis  le  52*^  degré  nord  jusqu'au  71  degré 
sud,  il  n'a  perdu  qu'un  seul  homme,  mort  d'une 
plilhisie  pulmonaire,  sur  cent  dix-huit  qui  compo- 
saient son  équipage.  Les  moyens  mis  en  usage  dans 
l'intention  de  garantir  les  passagers  du  scorbut  et 
des  autres  maladies  putrides  ,  sont  aussi  simples  que 
faciles  à  mettre  en  pratique.  ((  Nous  avions ,  dit-il , 
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^  bord  une  grande  quanlilé  de  malt  ou  drèclie  , 
dont  on  hiisail  une  boisson  douce  :  on  en  donnait 
une  jtinle  ou  trois  chopines  par  jour  à  ceux  qui 
avaient  de  la  disposition  au  scorbut.  Quand  le  chi- 
rurgien Jugeait  à  propos  qu'on  en  donnât  une  plus 
grande  quanlilé ,  on  en  faisait  prendre  jusqu'à  irois 
pintes  dans  les  vingt-quatre  heures  :  c'est  un  des 
meilleurs  anti-scorbuliques  de  mer  qu'on  ait  irou- 
vés  jusqu'ici.  Nous  avions  aussi  une  grande  provi- 
ision  de  chou-croûte,  qui  est  non-seulement  une 
lîourrilure  végéiale  très-salutaire ,  mais  encore  un 
Irès-bon  anti-scorbutique.  J'en  faisais  donner  une 
livre  à  chaque  matelot ,  deux  fois  par  semaine  j 
quand  nous  éiions  en  mer  ,  et  plus  souvent  quand 
on  le  jugeait  nécessaire. 

»  Les  tablettes  de  bouillon  forment  encore  un 
article  essentiel ,  xlont  nous  avions  aussi  une  forie 
provision  ;  on  en  donnait  ordinairement  une  once 
à  chaque  homme,  trois  fois  par  semaine,  et  une  plus 
grande  quantité  quand  il  le  fallait ,  pour  mêler  avec 
ses  pois.  Quand  nous  pouvions  nous  procurer  des 
végétaux  frais,  on  les  faisait  cuire  avec  des  tablelles 
de  bouillon  ,  de  la  farine  de  froment  ou  du  gruau 
d'avoine  :  c'était  leur  déjeûner  le  matin.  Le  dîner 
était  composé  de  pois  secs  ,  de  végétaux  frais ,  cuits 
avec  une  dose  de  tablettes  de  bouillon. 

»  Nous  étions  pourvus  de  sirop  de  limon  et 
d'oranges  ,  qu'on  a  mis  en  usage  dans  différentes 
occasions. 

»  Parmi  lus  autres  articles  de  vivres ^  nous  avions 
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du  SMcrc  en  place  d'hulIc,  et  de  la  farine  de  froment 
en  place  de  gruau  d'avoine.  Je  pense  que  le  sucre  est 
prcleraLle,  par  rapporta  ses  qualiiés  and-scorbu- 
liques  ,  à  l'iiuile  ,  qui  peut  produire  des  effets  con- 
traires ,  du  moins  celle  qu'on  donne  ordinairement 
en  mer  à  l'équipage. 

»  Mais  toutes  ces  provisions ,  même  les  plus  es- 
sentielles ,  soit  comme  vivres  ,  soit  comme  médi- 
camens ,  seraient  ge'ne'ralement  sans  succès  si  on 
lie  mettait  de  la  règle  dans  la  manière  de  conduire 
l'équipage.  Le  mien  était  partagé  en  trois  veilles, 
excepté  dans  quelques  occasions  extraordinaires.  De 
cette  manière,  les  hommes  n'étaient  point  si  expo- 
sés aux  intempéries  de  l'air  ,  comme  s'ils  eussent 
veillé  à  tour  de  rôle  :  ils  avaient  le  temps  de  sécher 
leurs  habits  quand  ils  éiaient  mouillés  ,  et  on  avait 
grand  soin  de  les  exposer  le  moins  possible  à  l'hu- 
midité. On  entretenait  parmi  eux  une  grande  pro- 
preté y  on  veillait  à  ce  que  leurs  habits  et  leurs  cou- 
vertures fussent  constamment  secs  et  propres. 

i)  On  prenait  les  mêmes  précautions  pour  entre- 
tenir le  vaisseau  sec  et  proj)re  dans  les  entreponts. 
On  l'aérait  deux  ou  trois  fois  par  semaine  par  le 
moyen  du  feu  ;  on  parfumait  les  entreponts  avec  de 
la  poudre  à  canon  huiueciée  avec  du  vinaigre  et  de. 
l'eau.  Je  faisais  souvent  du  feu  dans  un  pot  de  fer 
placé  dans  le  fond  du  vaisseau,  ce  qui  purifiait  l'air 
dans  les  parties  les  plus  basses. 

M  On  ne  saurait  prendre  trop  d'attention  à  la  pro- 
preté ,    soit  parmi  les  hommes  de  l'équipage ,  soit 
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dans  l'inlérieur  du  vaisseau  :  la  moindre  nc'trliirence 
à  cet  égard  occasionerait  une  odeiir  pulride  dan- 
gereuse ,  qu'on  ne  de'truirait  que  par  le  feu  ,  et  si 
on  ne  mettait  pas  en  usage  ce  moyen ,  il  en  résul- 
terait de  fâcheuses  conséquences. 

))  Les  chaudières  étaient  constamment  propres." 
J^  n'ai  point  permis  qu'on  donnât  aux  matelots  la 
graisse  debœufsalé  et  de  porc,  comme  c'est  l'usage, 
dans  la  persuasion  où  je  suis  quel  le  ex  pose  au  sco  rbut . 

»  Je  n'ai  jamais  manqué  de  prendre  de  Feau 
fraîche  toutes  les  fois  que  j'ai  pu  m'en  procurer  , 
quoique  je  n'en  eusse  pas  besoin.  Je  regarde  l'eau 
récemment  puisée  conmie  beaucoup  plus  sahilairo 
(jue  celle  qu'on  a  gardée  trop  long-temps  à  bord. 
J'ai  toujours  eu  de  Teau  en  abondance  pour  tous 
les  besoins  de  la  vie  ^  sans  être  forcé  à  une  écono^ 
mie  du  côlédc  cet  article  essentiel. 

»  Je  suis  convaincu  qu'avec  une  quantité  suffi- 
sante d'eau  fraîche  et  une  atlenlion  scrupuleuse  à 
la  propreté,  un  équipage  serait  rarement  attaqué  du 
scorbut,  quoiqu'il  n'eût  pas  en  provision  quelques- 
uns  des  anti-scorbutiques  dont  on  a  parlé.  » 

Outre  les  feux  que  conseille  Cook  pour  assainir 
l'intérieur  des  vaisseaux  ,  on  peut  encore  avoir  re- 
cours aux  ventilateurs  et  aux  fumigations  guylo- 
niennes.  Les  bains  de  mer  sont  très-ulilcs  aux  ma- 
rins ,  comme  moyen  de  propreté.  L'eau  qui  sert  à 
la  boisson  a  quelquefois  une  odeur  qui  répugne  : 
j)0ur  la  corriger  ,  il  faut  avoir  soin  de  l'exposer  en 
plein  air  sur  le  {)ont ,  ou  bien  y  ajouter  de  l'eau- 
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de-vie  ,  du  vinaigre  ou  une  p.cide  quelconque.  On 
peut  dessaler  l'eau  de  la  mer  par  la  disiillailon^  et 
la  rendre  potable. 

Ce  n'est  pas  la   fatigue ,  nu  is  Lien   le  repos  et  la 
paresse  qui  nuisent  à  la  santé  des  gens  de  mer.  Tous 
les  navigateurs  conviennent  de  la  nécessité  d'entre-^ 
tenir  parmi  les   marins  un   exercice  modéré ,  pour 
prévenir  le  scorbut  et  la  dysenterie.    On  les  excite 
à  la   danse,  à   des  jeux,  et   on  leur    ordonne  des 
manœuvres  ,  lors  même  qu'elles  ne  sont  pas  utiles. 
Une  des  plus  grandes  causes  de  maladies  cliez  les 
marins,  ce  sont  les  excès.  Quand  ils  abordent  après 
un  long  v03^age ,  ils  se  livrent  sans  réserve  à  toutes 
sortes  de  débauches  ,  et  ne  les  cessent  que  lorsqu'ils 
sont  pris  par  la  fièvre.   C'est  ainsi  que  l'intempérance 
fait  périr  beaucoup  de  matelots  sur  les  côtes  étran- 
gères. La  sobriété  est  le  meilleur  préservatif  contre 
les  maladies  produites  par  la  chaleur  du  climat. 

Nous  n'avons  eu  l'intention  ,  dans  cet  article ,  que 
d'indiquer  les  points  principaux  de  l'hygiène  na- 
vale ;  ceux  qui  désireront  des  détails  plus  étendus 
devront  consulter  les  ouvrages  qui  suivent,  qui  sonç 
les  meilleurs  sur  celte  matière  : 

Glauher  ,  Consolation  des  navigaleurs  (en  allemand )j 
1  vol.  in-8.  Amst.,  1757. 

Rouppe,  de  Morbls  iiavigantium ;  i  vol.  in-S.  ,  Liigd. 
Balav.  ,  1764.  Ce  livre  est  Irès-eslimé. 

Desperrières,  Traité  des  Maladies  des  gens  de  nier,  Paris  ^ 
1780. 

Lind  ;  de  la  Santé  des  gens  de  mer. 
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Pringle,  DLcouvs  sur  la  santé  des  gens  de  mer:  il  esl  in- 
séré à  la  fin  des  Vojages  du  capitaine  Cook ,  l.  iv. 

Kéraudren  ,  Hydrographie  médicale.  Celle  monographie 
inléressanle  se  trouve  dans  le  lonic  xxii  du  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales. 

Essai  sur  VHjgienc  militaire  des  Antilles ^  par  M.  Moreau 
de  Jonnès.  Celle  dissertalion  esl  insérée  dans  le  8"=  vohnue 
des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'Émulation. 

Maladies  des  Rameurs. 

[  Les  rameurs ,  exposes  aux  vents,  aux  pluleselaux 
tempêtes  sont  forcés  de  icsisler  à  force  de  rames  aux. 
fureurs  des  flots  et  des  vents;  ils  sont  souvent  aitacpiés 
de  maladies  aiguës.  Il  est  cependant  e'tonnant  que 
beaucoup  d'enlr'eux,  malgré  les  fatigues  cpii  les 
accablent  le  jour  et  la  nuit,  soient  gras  et  colorés. 
Voici  l'explication  que  Vérulamius  (i)  donne  de  ce 
phénomène  :  ((  Les  rameurs  étant  continuellement 
assis ,  ont  leur  estomac  soutenu ,  tandis  que  ce  viscère 
pend  chez  les  ouvriers  qui  travaillent  debout.  Il  eu 
conclut  qu'il  faut,  pour  prolonger  la  vie,  choisir  les 
exercices  qui  agitent  plus  les  membres  que  l'estomac 
ou,  l'abdomen ,  tels  que  ceux  de  ramer  assis ,  ou  de 
faire  agir  la  scie  dans  la  même  attitude.  »  ]  Les  ra- 
meurs ont  les  bras  d'une  foruie  athlétique ,  tandis 
que  leurs  membres  inférieurs  sont  grêles  et  mal 
développés. 

(i)  In  Sjh>. ,  cent.  8  ,  exp.  '^?'>S. 
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Maladies  causées  -par  l'excès  ou  le  défaut 
^exercice. 


d'- 


C^iETTE  classe  se  divise  en  plusieurs  ordres  que  nous 
examinerons  successivement. 

PREMIER   ORDRE. 

Maladies  causées  par  des  exercices  ou  des  travaux 
pénibles. 

Cet  ordre  comprend  les  maladies  des  adilèles,  des 
coureurs,  des  poricfaix ,  des  laboureurs,  des  sol- 
dais, etc.  On  pourrait  aussi  rapporter  à  cet  ordre  la 
plupart  des  artisans  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
première  classe  et  dont  les  travaux  sont  pénibles  ;  mais 
les  substances  insalubres  qu^ils  mettent  en  œuvre  leur 
sont  plus  nuisibles  que  la  fatigue.  En  effet ,  quoique 
ceux  qui  sont  forcés  par  état  de  faire  des  ouvrages 
pénibles  soient  disposés  à  des  maladies  parlicullères  , 
cependant  ils  sont,  en  général,  de  tous  les  hommes , 
ceux  qui  $e  portent  le  mieux ,  ce  qui  dépend  sans 
doute  de  resercice  qu'il  prennent  à  l'air  libre. 

Toutefois  ,  pour  que  les  travaux  entretiennent  et 
affermissent  la  santé,  il  faut  qu'ils  soientproporlionnés 
à  l'état  des  forces;  car  lorsqu'ils  sont  portés  à  l'excès  , 
ils  ruinent  la  santé  et  font  vieillir  avant  T.îge.  11  Cit 
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faux,  ainsi  que  Fonl  avancé  certains  aiilcLirs,  que  les 
îiORimcs  que  la  nécessite  oblige  de  se  livrer  à  des 
travaux  rudes  et  excessifs  vivent  aussi  long-temps 
que  les  riches  qui  jouisfenl  sans  abuser.  Les  gens  de 
peine  sont  très-vieux  à  l'age  de  soixante  ans  et  ne 
dépassent  pas  souvent  ce  terme  ;  on  en  voit  peu 
arriver  à  une  longue  vieillesse  :  les  deux  mineurs 
dont  nous  avons  parlé ,  page  2q  ,  sont  des  exemples 
fort  rares. 

Les  maladies  auxquelles  sont  sujets  les  hommes 
qui  se  livrent  à  des  exercices  violens  et  pénibles 
dépendent  des  efforts  qu'ils  font  en  travaillant;  ainsi 
ils  sont  disposés  aux  hernies  (i)  ,  aux  anévrysmes  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux  ,  aux  hémorrhagies,  aux 
ruptures  des  muscles ,  à  la  courbature  et  aux  aifcc- 
lions  inflammatoires. 

Ces  hommes  doivent  avoir  l'attention  de  ne  pas 
épuiser  leurs  forces,  et  par  conséquent  interrompre 
dé  temps  en  temps  leur  travail  pour  laisser  reposer 
les  muscles.  En  faisant  parade  de  leur  vigueur,  ils 
s'exposent  à  des  maladies  très-graves.  Les  ceintures 
leur  sont  très-avantageuses;  elles  fortifient  la  fibre 
musculaire,  et  préviennent  ou  retardent  la  lassitude. 

La  viande  de  bœuf,  de  cochon,  le  pain  de  seigle, 

(i)  L'Angleterre,  dii-oii;  a  près  du  quart  de  ses  ouvriers 
allaque's  de  hernies.  L'Allemagne  en  a  le  11  uhième  ou  le  dixième. 
Il  y  a  à  Londres  un  hôpital  pour  les  hernies  seulement,  qui 
reçut,  depuis  avril  iSo-  jusqu'en  oclobre  1808,  cinq  mille 
trois  cent  quaLre-vi|igl-sept  individus,  desquels  seulement 
«cpt  ceiU  soixanle  du  sexe  féminin,  (M.  Friedlandcr.) 
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enfin  une  nourriiure  qui  exerce  forlemeni  les  jjuls- 
sance  digeslives  ,  est  très -convenable  aux  gens  de 
peine ,  et  leur  permet  de  résister  à  la  fatigue.  Des 
alimens  légers  ne  les  suslenleraient  passufiîsamment. 

Maladies  des  Atlûetes. 

[  Quoique  les  révolutions  des  évènemens  aient 
détruit  beaucoup  de  coutumes  anciennes ,  et  qu'elles 
aient  enveloppé  dans  leurs  ruines  les  spectacles 
d'atblèles  et  de  gladiateurs  (  qu'on  appelait  des  jeux , 
comme  si  c'était  un  jeu  ou  un  métier  d'offrir  au 
peuple  des  boucberies  d'hommes),  il  m'a  semblé 
qu'il  serait  utile  de  dire  quelque  chose  des  athlètes 
et  de  leurs  maladies,  pour  faire  connaître  les  soins 
et  la  sagacité  des  médecins  anciens  dans  l'observa- 
tion et  la  guérison  des  maladies  des  ai'tlsans. 

Il  y  avait  anciennement  un  grand  nombre  d'a- 
thlètes et  de  lutteurs  à  cause  de  la  fréquence  de  ces 
sortes  de  jeux.  Cet  exercice  n'était  pas  laissé  aux 
esclaves  seulement,  puisque  les  enfans  libres,  les 
nobles  même  s'y  adonnaient^  et  avaient  des  maîtres 
particuliers  pour  l'apprendre  :  il  s'offrait  donc  aux 
médecins  de  ces  temps  reculés  de  fréquentes  occa- 
sions de  guérirdes  athlètes.  Leurs  maladies  ordinaires 
étaient  des  apoplexies,  des  syncopes  cardiaques  ,  des 
catarrhes  suffocans,  des  ruptures  de  vaisseaux  dans 
la  poitrine,  et  des  morts  subites  assez  fréquentes,  dont 
la  cause  principale  était  la  distension  des  vaisseaux  , 
produite  par  une  trop  grande  quantité  de  sang. 
Cet  accident  était   d'autant  plus  cojnmun  parmi  les 
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ntlilèfes ,  qu'après  avoir  resté  dans  l'inaction  et  au 
sortir  de  repas  somptueux  et  excessifs,  ils  passaient 
subitement  au  combat  et  à  la  lutte.  Il  est  plus  dange- 
reux ,dit  Hippocrate  (i)  ,  dépasser  du  repos  à  l'exer- 
cice rpie  de  l'exercice  au  repos. 

Le  jièrede  la  médecine  nous  apprend,  dans  l'his- 
toire de  Bians,  quelle  était  la  ù\çon  de  vivre  somp- 
tueuse des  athlètes.  Voici  comme  il  s'exprime  (2)  : 
«  Bians  le  lutteur,  naturellement  grand  mangeur, 
tomba  dans  une  affection  cholérique  ,  et  rendit  la  bile 
par  haut  et  par  bas  ,   à   cause  de  l'usage  qu'il  faisait 
de  la  viande ,  surtout  de  celle  du  porc,  de  vin  odo- 
rant, de  gâteaux  et  de  sucreries  faites  avec  le  miel, 
les  concombres,  le  melon,  le  lait,  et  la  farine  récem- 
ment séchéeau  feu.  Ainsi  se  nourrissaient  les  athlètes, 
afin  de  se  rendre  vigoureux.  Arislole  (5)  a  dit  que  ces 
hommes  n'avaient  pas  de  proportion  dans  les  formes, 
parce  qu'ils  ne  savaient  pas  distribuer  également  les 
dlfférensalimensdontilsusaient. Platon  (4)  lesappelait 
avec  raison  endormis  ,  h^iches  et  sujets  aux  vertiges. 

Gallen  a  aussi  dit  du  mal  de  l'art  athlétique  dans 
différens  endroits  de  ses  ouvrages  (5)  ,  et  il  s'est 
assuré  par  lui-même  qu'il  était  nuisible  à  l'esprit  et 
au  corps.  Il  nous  apprend  (6)  qu'à  l'âge  de  trente 

(i)  De  Rat.  vie  t.  in  art.  j  n.  a/}.. 

(2)  5  Epid. ,  n.  27. 

(3)  De  Gènes,  anini.,  c.  3  etZ. 

(4)  3  De  Rep. 

(5)  SuasLo  ad  bonas  art. ,  et  l.  ad  Trasjh, 
(G)  Com.  I  j  in  lib.  de  Artic.  ,  n.  Go. 
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ans,  demeurant  à  Rome ,  poussé  par  la  vaine  gloire 
de  passer  pour  un  lutteur  fort  et  habile,  il  se  lu^a 
le  Lras  en  s'exerçant  dans  l'arène.  Il  manqua  de 
mourir  de  cette  maladie  ;  il  fut  obligé  de  se  frotter 
pendant  un  jour  et  une  nuit  l'épaule  avec  de  l'huile 
chaude,  et  de  rester  couché  tout  nu  sur  une  peau, 
à  cause  des  chaleurs  de  la  canicule. 

Tout  le  monde  connaît  les  secours  que  les  anciens 
médecins  ont  fournis  aux  athlètes  :  la  saignée  était  le 
principal  remède  qu'ils  employaient.  Ils  leur  adminis- 
traient aussi  des  purgatifs  actifs ,  et  les  soumettaient  à 
un  régime  très-doux  et  très-modéré  tant  que  durait 
la  maladie  ;  ils  prescrivaient  encore  beaucoup  d'autres 
remèdes  ,  soit  comme  moyens  curaiifs ,  soit  comme 
préservatifs.  Les  maîtres  de  lutte  avaient  coutume 
d'interdire  les  plaisirs  vénériens  aux  athlètes,  de  peur 
de  les  énerver  et  de  les  affaiblir  ;  c'est  dans  celte  in- 
tention qu'ils  leur  passaient  un  anneau  autour  du 
membre  viril.  Ainsi  Martial  (i)  dit  du  Juif  Méno- 
phylus  :  «  En  luttant  devant  le  peuple,  son  anneau 
tomba,  et  on  s'aperçut  qu'il  était  circoncis.;)  Cepen- 
dant la  trop  grande  abstinence  du  coït  avec  la  nour- 
riture forte  et  abondante  qu'ils  prenaient,  les  jetait 
quelquefois  dans  un  engourdissement  extrême  :  alors, 
suivant  Pline  (2),  on  leur  ôlait  leur  anneau,  et  on 


(1  )  Luderet  in  média  ,  populo  spectante  ,  palestrâ  , 
Delapsa  est  misera Jibiila  ,  verpiis  erat. 

Epig.,1.  7. 
(2)  L.7&,  c.Q,  H.N. 
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leur  permettait  de  jouir  du  plaisir  de  l'amour,  qui 
leur  rendait  leur  première  gaîté  et  leur  force  :  car  , 
au  rapport  de  Celse  (i)  ,  le  coït  ne  doit  être  ni  trop 
de^ilé  ni  trop  redouté.  Si  on  en  use  de  temps  en 
temps,  il  donne  des  forces;  il  les  enlève,  au  con- 
traire, si  on  le  re'pète  trop  souvent.  Aussi  Hippo- 
crate  (2)  a  dit  qu'il  fallait  avoir  de  la  modération 
dans  le  travail ,  le  manger ,  la  boisson ,  le  sommeil  ^ 
et  dans  les  plaisirs  de  Tamour.  ] 

Èlaladies  des  Coureurs. 

[  Dans  l'antiquité ,  011  la  gymnastique  était  en 
vigueur,  la  course  était  comptée  parmi  les  exercices 
qui  faisaient  parlie  de  l'éducalion  et  de  l'art  militaire  ; 
les  enfaiîs  libres  et  les  esclaves  étaient  instruits  à  la 
course  dans  des  gymnases  publics ,  et  l'on  décernait, 
dans  les  fêles,  une  couronne  à  celui  qui  arrivait 
plus  tôt  à  un  but  désigné. 

La  course  rendait  les  bommes  plus  aptes  au  com- 
bat ;  elle  leur  apprenait ,  comme  dit  Vegèce  ,  à  se 
jeter  avec  plus  d'impétuosité  sur  l'ennemi ,  et  à  s'em- 
parer avec  vitesse  des  posées  les  plus  avantageux. 
Platon  (3)  voulait  aussi  qu'on  apprît  aux  femmes  à 
courir ,  afin  qu'elles  pussent  porter  les  armes  et 
défendre   leur  pays.   Suivant  Suétone,  les  princes , 


(i)  L.  i ,  c.  I. 

(2)  6  Epid. 

(3)  2  De  Legib. 
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les  empereurs  et  la  noblesse  de  Rome  avaient  leurs 
coureurs,  qu'ils  appelaient  valets  de  pieds  {\^.  Dans 
notre  siècle  ,  celle  coutume  est  abolie  :  les  seigneurs 
ou  les  genlilsliommes  sont  les  seuls  qui  aient  des 
domestiques  pour  courir  devant  leur  char  et  leurs 
chevaux,  porter  quelquefois  des  lettres,  et  en  rap- 
porter la  réponse  à  leurs  maîtres  avec  le  plus  de  vitesse 
possible. 

Les  coureurs  sont  affligés  de  différentes  maladies  :. 
ils  sont  sujets  aux  hernies  ,  au  pissement  de  sang  ,  à 
i'aslhme,  à  l'hémoptysie.  Ainsi,  dans  Piaule ,  l'es- 
clave Achanlion  se  plaignant  à  Chrêmes  d'avoir  trop 
couru  ,  et  d'élre  si  las  qu'à  peine  pouvail-il  respirer  , 
lui  dit  :  «  Je  me  suis  brisé  quelques  vaisseaux  en 
vous  servant,  et  je  crache  le  sang  depuis  long-temps.» 
Son  maître  lui  répond  :  «Prends  de  la  résine,  du  miel 
d'Egypte,  et  tu  seras  guéri  (2).  ;>  On  voit,  par  ce 
passage ,  que  les  anciens  eux-mêmes  avaient  lecon- 
nu  l'efficacilé  des  résineux  dans  les  maladies  de  la 
poitrine.  Les  coureurs  deviennent  maigres  et  efflan- 
qués comme  des  chiens  de  chasse,  à  cause  des  sueurs 
excessives  qu'ils  éprouvent.  Ces  hommes  sont- aussi 
tourmentés  par  des  congestions  cérébrales  qui  dé- 


(  I  )  Pueros  à  pedib  us . 

(2)  Serv.  Tua  causa  rupL  ramiccm  j  juin   dudàm  sputo 
sauguinctn. 
CnHEM.  Resinuin  ex  mclU  .Eirjpliam  voralo  ,  sanuin 
Je  c  tris. 

Men.;  act.  I. 
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pendent  de  la  ditHcallé  de  la  clrculalion  du  sang 
dans  les  poumons  pendant  une  course  très-rapide. 
Exposés  aux  venls  et  à  la  pîuie  et  couvcris  d'iuiblls 
légers,  ils  sont  souveut  saisis  par  le  froid  ,  le  corps 
étant  très-échauffé  ;  la  transpiration  se  supprime  et 
produit  des  maladies  aiguës,  telles  que  les  pleuré- 
sies ,   les  péripneumonies. 

Ce  qui  fatigue  le  plus  les  coureurs  ,  c'est  le  trou- 
ble de  la  circulation  et  la  gêne  de  la  respiration. 
«  Je  suffoque  et  je  ne  puis  respirer ,  dit  un  coureur 
dans  Piaule  (i).  »  Ceux  de  notre  temps,  lorsqu'ils 
0!it  atteint  leur  quarantième  année,  sont  reçus  dans 
les  hôpitaux  publics  comme  vétérans.  Quand  je  vois 
ces  hommes  essoufflés  précéder  en  volant  les  chars 
et  les  chevaux  de  leurs  maîtres ,  je  me  représente 
ceux  dont  a  parlé  iî^lius  Sparlianus  (2)  ,  et  qui , 
d'après  l'ordre  de  l'empereur  Vérus  ,  avaient  des 
ailes  à  leurs  épaules,  et  portaient  chacun  le  nom  de 
quelque  vent.  Les  nôtres  ont  des  ailes  ,  non  aux 
é])aules  ,  mais  aux  pieds. 

L'état  de  contraction  continuelle  dans  lequel  se 
trouve  le  diaphragme  chez  les  coureurs,  repousse  en 
bas  tous  les  viscères  du  ventre  ;  le  sang  abonde  vers 
la  rate,  et  son  volume  paraît  augmenter.  Pline  dit  (3) 
qu'on  avait  anciennement  coutume  de  cautériser  la 

(1)  Enecat  me  spirilus  ^  vix  diJJ'tro  anlidilum. 

MenjECH;  act.  I. 

(2)  In  vilâ  imperat.  Veri. 
(5)  L.  \i,  c.  5;^  //.  Df. 
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rate  aux  coureurs,  afin  que  ce  viscèie,  par  son  poklsy 
ne  les  empêchât  pas  de  se  livrer  à  leur  exercice. 

Telles  sont  les  njaladics  des  coureurs,  qui  sont 
encore  aggravées  par  les  erreurs  de  régime  qu'ils 
conimellent.  lis  peuvent  se  préserver  des  hernies  en 
portant  un  bandage.  Pour  réparer  leur  épuisement  et 
leurmrjgreur,  ils  doivent  user  d'aliniens  humeclans  , 
faire  des  frictions  douces  et  huileuses,  et  prendre  des 
bains.  Une  saignée  de  temps  en  temps  préviendra  les 
ruptures  de  vaisseaux  et  les  crachemcns  de  sang  ; 
s'ils  sont  attaqués  de  ces  maladies,  il  faut  aussi  re- 
courir aux  évacuations  sanguines  ,  parce  qu'aucun 
organe,  chez  les  coureurs  ,  ne  fatigue  davantage  et 
n'est  plus  irrité  que  les  j>oumons.  Quanta  l'obstruc- 
tion des  viscères  et  surtout  de  la  rate  ,  on  fera  suc- 
céder aux  fondans  et  aux  martiaux  une  promenade 
modérée,  qui  peut  même  tenir  lieu  de  remèdes,  j 

Maladies  de  ceux  qui  vont  souvent  à  cheval ,   tels  que 
les  Ècujers  ,  les  Courriers  ,  les  Postillons. 

[  On  peut  ranger  dans  la  même  classe  ceux  qui 
s'occupent  du  soin  et  de  l'instruction  des  chevaux 
dans  les  manèges,  et  les  courriers,  qui ,  pour  les  affai- 
res publiques  ,  changent  souvent  de  chevaux  ,  et 
portent  les  nouvelles  dans  différens  endroits.  Tous 
ces  hommes  sont  sujets  ,  comme  les  coureurs  ,  aux 
hernies  ,  à  l'asthme  ,  aux  douleurs  sciatiques  et  aux 
ruptures  de  vaisseaux  dans  la  poitrine.  Les  écuyers 
sont   fréquemment   attaqués  de  l'inflammation  des 
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reins ,  de  pissement  de  sang  et  même  de  paralysie 
des  lombes  ,  comme  le  fait  observer  Hippocrale  (i). 
lis  ont  aussi  des  excoriations  à  l'anus  et  des  hémor- 
rhoïdes  ,  lorsqu'ils  moment  des  chevaux  scabreux  et 
à  poil.  Je  me  souviens  qu'un  jSunc  écuyer  e'iégant  de 
noire  2ii«iièg6  me  vint  voir  un  jour,  et  me  dit  en 
rougissant,  et  en  attestant  les  dieux  de  son  innocence, 
qu'il  avait  depuis  long-temps  une  tumeur  à  l'anus. 
Je  le  tranquillisai ,  et  l'avertis  que  ce  mal  ne  devait 
faire  naître  aucun  souj)con  contre  ses  mœurs,  mais 
qu'il  venait  de  son   exercice. 

Ceux  qui  vont  souvent  à  cheval  sont  affectés  d'ul- 
cérations aux  fesses  et  au  périnée  ;  ils  ne  sont  pas 
exempts  de  varices  aux  jambes.  Hippocrate  rappor- 
te (2),  à  ce  sujet,  une  histoire  fort  intéressante,  que 
\oicl  :  f(  Un  homme  qui  demeurait  près  la  fontaine 
d'Elealcis  eut  pendant  six  ans  une  maladie  produite 
par  l'équitation  :  c'était  une  tumeur  aux  aines ,  des 
varices  à  la  cuisse  et  des  douleurs  aux  articulations.» 

La  course  circulaire  ou  en  rond  est  très-fatigante 
pour  les  écnyers  et  pour  les  chevaux.  ] 

Van-Swiéten  (3)  a  donné  ses  soins  à  un  fameux 
écuyer,  qui  éprouvait  des  pissemens  de  sang  si  consi- 
dérables ,  qu'ils  lui  faisaient  perdre  pour  long-temps 
ses  couleurs  et  ses  forces. 

La   stérilité   et  l'impuissance  qu'Hippocrate  ,  en 

(  I  )  4  Epid.  ,  n°  17. 

(2)  7  Epid.,  c.finem. 

(3)  Comment,  in  aph.  Boerh. ,  §994» 
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luarliiiit  des  Scyllies,  dit  être  particulières  à  ceux  qui 
vont  assidûment  à  cheval ,  dépendent  de  la  compres- 
sion et  du  froissement  continuels  des  testicules,  qui 
j'g^P^tiliient.  Si  l'on  ne  remarque  pas  un  pareil  effet 
aujotud'luu ,  cesî  qu"  !^cs  cavaliers  ne  montent  point 
à  cru  et  les  jambes  pendantes  sans  étricrs,  CÎ>"1ïî1P-  le 
faisaient  la  plupart  des  Scythes.   Les  écuyers  de  nos 
Jours  sont  opposés  aux  Scythes  ;  ils  sont  très-enclins 
aux  plaisirs  de  l'amour,  effet  qui  ne  peut  être  attri- 
bué qu'au  frottement  du  périnée  contre  la  selle  ,  et 
aux  succussions  modérées  transmises   aux   organes 
sécréteurs  du  sperme.  C'est  à  celle  cause  que  sont 
<lues  les  pollutions  qui  épuisent  quelques  postillons. 
On  trouve ,  dans  le  cinquième  volume  des  Prix  de 
V Académie  de  Chirurgie,  l'histoire  d'un  postillon  qui 
a  été  obliqé  ,   par  cette  raison ,  de  discontinuer  son 
état  :  il  s'est  bien  rétabli  et  a  eu  des  enfans. 

Morgagni  (i)  dit  n'avoir  vu  sur  aucune  classe 
d'hommes  des  anévrysmés  de  l'aorte  plus  fréquem- 
ment que  sur  les  postillons,  les  courriers,  et  sur  ceux 
qui  sont  presque  conlinuellement  à  cheval.  «  Cela 
n'est  pas  étonnant,  dit-il,  car,  sans  parler  des  chutes, 
des  efforts,  des  injures  de  l'air  auxquels  ils  s'exposent, 
l'agitation  du  sang  doit  nécessairement  à  la  fm  relâcher 
le  tissu  des  parois  artérielles,  et  vaincre  leur  résistance. 
Ce  genre  de  lésion  survient  encore  plus  facilement 
lorsque  la  lubricité  et  les  maladies  se  joignent  à  ces 
circonstances.  ))  M.  Corvisart  a  remarqué  également 

(i)  De  Scd.  ci  Caus.  Morb. ,  Ep.  xvii;  art.  i8. 
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que  les  postillons  elles  courrieise'taient  très-su jels aux 
malatîies  du  cœur;  il  ciie  (i)  Thistoire  d'un  homme 
âge'  de  trente  ans  ,  d'une  constitution  vigoureuse 
qui  avait  quitte  un  métier  se'dentaire  pour  prendra 
celui  de  courrier.  Livré  à  ce  genre  de  vie  très-péni- 
ble ,  il  voyageait  sans  cesse  dans  toutes  les  cours  de 
l'Europe.   Quand  il  entra  à  l'hôpital  de  la  Charité  , 
il  venait  de  faire  mille  lieues  à  cheval  sans  prendre  de 
repos  ;  il  avait,  de  plus,  fait  le  voyage  de  Londres  à 
Paris,  et  dans  la  traversée  de   Douvres  à  Calais,  il 
fjvail  éprouvé,  pour  la  pi  emière  fois,  de  la  gêne  dans 
la  respiration  et  un  cjachement  de  sang.  Ayant,  mal- 
gré ces  symj)iôraes ,  continué  sa  roule ,  le  mal  sai^^ 
grava  singulièrement ,  et  dés  qu'il  fut  rendu  à  Paris, 
les  étouffemens  et  la  douleur  qu'il  ressentait  dans  la 
poitrine  augmentèrent.  Il   lut  saigné  cinq  fois  dans 
l'espace  de  trois  jours,  sans  avoir  éprouvé  de  soulage- 
ment ;  les  jours  suivans  il  était  horriblement  amté  •  la 
suffocation  devint  instante,  et  il  mourut,  témoignant 
par  tous  ses  gestes  le  regret  qu'il  avait  de  perdre  la 
vie.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  aperçut  dans  le 
ventricule  gauche  du  cœur  qu'un  des  gros  piliers  qui 
soutiennent  les  valvules  mitrales  était  rompu  à    sa 
base.   Cette  rupture  lui  laissait  la  facilité  de  flotter 
librement  dans  la  cavité  du  ventricule;  il  y  avait  ap- 
parence de  suppuration  à  l'endroit  même  delà  dé- 


(i  )  Essai  sur  les  Maladies  du  cœur  ,  pag,  263  ,  seconde 
édition. 
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cliirrire  ,  à  la  paroi  du  cœur ,  ce  qui  prouve  asse^ 
bien   qu'elle  ri'élait  pas  ancienne. 

L'équilinioh  conlic  ic  veni  expose  les  cavaliers  aux 
crachemens  de  sany  ,  à  l'angine,  à  la  dlfficullé  de  res- 
pirer, el  luènie  à  l'inflamniaiion  du  poumon.  Fabrice 
<ieHilden  rappoiie(i)  l'iiisloired'un  ambassadeur  de 
Henri-le-Grand  qui ,  ayant  clé  oblii^é  de  courir  deux 
jours  à  francs  éuler^  ne  pouvait  au  bout  de  ce  temps 
contracter  les  paupières;  ses  yeux  étaient  inmiobilcs 
et  le  cou  d'une  roidcur  exlième.  La  tension  conti- 
nuelle dans  laquelle  avaienl  été  toutes  ces  parties 
pour  vaincre  la  résistance  de  l'air,  et  suivre  le  mou- 
vement du  clteval ,  avait  donné  lieu  à  cet  état. 

[  L'éqnitalion  modérée  peut  être  utile  et  servir 
quelquefois  de  moyen  thérapeutique  dans  le  trai- 
tement des  maladies  chroniques.  Avicenne  dit  qu'elle 
est  propre  à  chasser  les  i^raviers  et  à  exciter  l'écou- 
lement des  urines.  Parmi  les  modernes,  Sydenham 
la  préconise  contre  les  obstructions  du  foie  el  de  la 
rate.  Je  me  rappelle  avoir  soigné  un  écuyer  qui, 
après  une  lièvre  aiguë  ,  fut  attaqué  d'engorgement  à 
la  rate  et  se  trouvait  menacé  d'hydropisie.  11  reprit 
son  métier  d'après  mes  conseils  ,  malgré  sa  faiblesse 
et  sa  mauvaise  mine  :  il  recouvra  entièrement  la 
santé  après  un  mois  d'exercice. 

Les  écuyers  et  les  courriers  doivent  porter  un 
bandage  ,  de  peur  qu'une  équitation  trop  forte  ne 
produise   une    hernie.     Quelques-uns    portent  des 

(i)  Epis  t.  xcii. 
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étrlers  courts  ;  celle  coulume  osl  très-saliitairc  pouy 
ceux  qui  ont  une  liernie,  et  qui  sonl  forcés  de  monteç 
à  cheval  de  temps  en  temps.  Si  l'on  soupçonne  une 
rupture  de  quelque  vaisseau  dans  la  poitrine  ou  quel- 
que maladie  dans  les  reins  et  dans  la  vessie,  il  faut 
qu'ils  abandonnent  leur  mélier  ,  parce  que  l'équita- 
lion  aggrave  ces  maux.  Il  y  eut  jadis  un  fameux 
écuyer,  un  vrai  Messapc ,  dompteur  et  maître  de 
chevaux  ,  nomme  Louis  Corbellus  de  la  Mirandole, 
si  renommé  pour  l'éducation  et  l'instruction  des 
chevaux  ,  qu'on  le  fit  venir  à  la  cour  de  Philippe  IV, 
roi  d'Esjiagne.  Après  avoir  monté  long-lenips  à  che- 
val, il  vomit  beaucoup  de  sang  j  malgré  tous  les 
renièdes  qu'on  lui  administra  ,  il  fut  réduit  dans 
quelques  mois  à  un  si  triste  état,  qu'on  attendait  sa 
mort  de  jour  en  jour.  Cet  écuyer,  je  ne  sais  trop 
par  quiîl  instinct ,  quoiqu'il  eût  horieur  de  toutes 
sorte  d'alimens ,  dil  qu'il  avait  envie  de  manger  de 
la  viande  de  porc.  Après  que  son  désir  eut  été  salis- 
fait,  il  parut  aller  mieux  ;  et  avec  celle  nourriture  , 
principalenient  de  cochon,  de  lait  bouilli,  il  prolon- 
gea sa  vie  de  plus  d'un  an.  ] 

Quant  aux  écorchurcsde  l'anus,  on  conseille  l'em- 
ploi de  lotions  fréquentes,  et  l'application  de  cérat,, 
de  suif  ou  de  graisse.  Les  maquignons  se  servent  du 
baume  du  Samaritain  ou  du  beurie. 

Pour  remédier  au  baîlotlenienl  des  viscères  du 
bas-ventre,  les  courriers  doivent  faire  usai^e  d'une 
large  ceinlure  ;  s'ils  ont  les  l)Ouises  molles  cl  Ûù&^ 
ques ,  ils  peuvent  les  soutenir  au  moyen  d'un  sus- 
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pensoir  ,  afin  qu'elles  ne  soient  point  froissées  dan» 
les  grands  mouvemens  du  cheval. 


Blaladics  des    Cochers. 

[  Chez  les  anciens ,  les  grands  se  faisaient  une 
gloire  de  conduire  avec  adresse  des  chevaux  dans 
les  jeux  et  dans  les  spectacles.  Ainsi  Néron ,  au 
rapport  de  Suétone ,  mena  souvent  des  chevaux 
en  publie.  Caligula ,  quand  il  dirigeait  un  char, 
n'accordait  qu'aux  sénateurs  la  permission  d'en 
conduire  en  même  temps.  De  notre  temps  ,  plusieurs 
nobles  prennent  plaisir  à  bien  conduire  un  char. 

Le  métier  de  coclier  est  pénible  et  difficile.  Pour 
diriger  leurs  chevaux  y  ces  hommes  sont  obligés  d'a- 
voir les  muscles  des  bras  dans  une  contraction  con- 
tinuelle pour  tenir  fortement  les  guides.  S'ils  ne 
s'acquittent  pas  bien  de  ces  fonctions ,  les  chevaux  les 
entraînent,   et,  comme  a  dit  Virgile  : 

Et  frustra  relinacula  tendens 
Fertur  equis  auriga ,  ncquc  audit  currus  habenas. 

Georg.  j  1.  1. 
«  Leur  guide  les  rappelle  el  se  roidil  en  vain  ; 
»  Leur  rebelle  fureur  ne  connaît  plus  de  frein.  »  ] 

Les  cochers  étant  adonnés  pour  la  plupart  à  l'ivro- 
gnerie, sont  très-ex}*osés  à  tomber  du  haut  de  leur 
siège  ;  ces  chutes  causent  des  fiactures,  des  luxations 
et  des  blessures  souvent  mortelles.  Ils  peuvent  aussi 
être  blessés  en  soignant  leurs  chevaux. 
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Maladies  des  Chasseurs. 

[  L'Écriture  sainte  nous  apprend  que  la  chasse  fui 
en  usage  dès  les  premiers  âges  du  monde  ,  après  la 
faute  de  notre  premier  père  ,  puisqu'on  y  lit  que 
Lamech ,  grand  chasseur  et  inventeur  de  beaucoup 
d'arts  ,  tua  par  mégarde  Caïn  d'un  coup  de  flèche.  Il 
paraît  vraisend>!abJe  que  ,  dans  ces  temps  reculés, 
avant  que  la  charrue  sillonnât  les  cliamjis  ,  et  que 
les  blés  dorassent  les  campagnes ,  la  chasse  était  le 
moyen  dont  se  servaient  les  homni^s  sauvages  qui 
habitaient  les  premiers  noire  terre ,  pour  se  procurer 
la  nourrituie,  et  que  cet  art ,  après  la  consirucùon 
des  villes  et  la  réunion  des  luunmes  en  société , 
est  devenu  un  de  leurs  amusemens  et  même  voie  de 
leurs  études.  De  notre  temps  ,  tout  le  monde  n'a 
plus  la  liberté  de  chasser  comme  dans  l'anliquilé  ; 
les  princes  et  les  grands  seigneurs  seuls  ont  fliit  plan- 
ter des  bols  séparés  pour  y  nourrir  des  bêtes  fauves 
qui  ,  à  l'abri  des  traits  de  tous  les  autres  chasseurs^ 
sont  destinées  uniquement  à  leurs  plaisirs. 

Mon  objet  est  de  ni'occuper  des  maladies  de  ceux 
qui  font  melier  de  la  chasse.  Les  seigneurs  ont,  parmi 
leurs  domestiques  ,  des  piqueurs  et  des  fauconniers 
qui  ne  sont  occupés  qu'à  fournir  la  table  de  leurs 
maîtres  du  gibier  et  des  oiseaux  qu'ils  tuent.  Il  y  a 
encore  d'autres  hommes  qui  chassent  toute  l'année  ^ 
portent  leur  gibier  aux  marclîés  publics  des  villes^ 
fit  retirent  un  grand  profit  de  ces  liclies  oiseux  qui  ne 
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désirent  que  les  niels  recherchés  et  rares.  Ce  inéiîer, 
Jouable  en  lui-même  ,  peut  rapporter  un  gain  con- 
sidérable à  ceux  qui  Texercenl  ,  sans  qu'on  doive 
leur  en  faire  un  crime  ;  car  on  ne  saurait  croire 
combien  de  peines  ,  de  fatigues  et  de  veilles  il  leur 
en  coûte  pour  se  procurer  ces  animaux  rares  :  sou- 
vent,, après  avoir  couru  sans  relâche  toute  une  jour- 
née ,  ils  n'ont  rien  pris  ,  cl  quelquefois  ,  ce  qui 
est  encore  plus  aftreux  ,  en  poursuivant  des  bêles 
fauves  ,  ils  contractent  des  maladies  plus  redouta- 
bles que  les  animaux  qu'ils  chassent.  C'est  princi- 
palement des  maladies  auxquelles  ces  malheureux 
sont  si  fréquemment  sujets  que  nous  nous  occupe- 
rons. Quelquefois  aussi  les  princes  eux-mêmes,  et 
tous  ceux  qui  se  livrent  à  cet  exercice  avec  trop 
d'ardeur  ,  ne  sont  pas  exem[)ts  de  ces  maux.  Les 
historiens  rapportent  beaucoup  de  faits  de  seigneurs 
tués  par  les  bêles  fauves  ,  ou  qiu  ont  succombé  à 
la  fatigue  de  la  chasse.  Il  est  hien  étonnant  que  cet 
exercice  plaise  à  tous  les  hommes  ,  au  point  que 
ni  la  chaleur  ,  ni  le  froid  ,  ni  la  fatigue  ne  les  épou- 
vantent ,  qu'ils  oublient  les  soms  de  leur  maison  , 
qu'ils  passent  les  nuits  à  la  belle  étoile  ,  et  délaissent 
leurs  tend  les  épouses. 

Manci  suif  Jo^-efrigido 
Venator  .,  ttnerœ  conju^is  ùninanov. 

Kor.AT.,  oci.  I  ,  lih.  I . 

.Te  ne  prétends   pas  ccjiendani  désapprouver  l'u- 
sage de  la  chasse,  qui,  par  ellc-mênje^  est  salutaire, 
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peut  guérir  beaucoup  de  nialacik'S  chroniques  ,  et  eu 
prévenir  de  Irès-dangereuses,  puisque  ,  s'il  en  faut 
croire  Rhazès,  les  chasseurs  seuls  (à  raison  de  leuréiat 
actif)  furent  pré.-ervés  d'une  constitution  pestilen- 
tielle. La  chasse  exerce  toutes  les  parties  du  corps , 
suivant  Galien  (Je  Tuend.  Val.  ).  En  effet  ,  un 
chasseur  est  forcé  de  marcher,  de  courir,  de  sau- 
ter ,  de  se  tenir  debout  ,  courbé  ,  de  pousser  des 
cris  ,  enfin  d'exercer  tous  ses  organes  tant  le  soir 
que  pendant  la  nuit.  Ce  genre  de  vie  fatigue  le  corps 
et  fait  naître  diverses  afl'ections  ,  surtout  chez  celui 
qui  en  fait  métier  ,  parce  qu'il  n'a  aucun  jour  de 
repos  dans  l'année  ,  et  qu'il  est  obligé  de  chasser 
au  milieu  de  l'été  ,  dans  les  ardcuis  de  la  canicule, 
eoninie  dans  l'hiver,  lorsque  les  campagnes  sont  cou- 
vertes de  neige. 

Au! refois  la  chasse  était  bien  plus  pénible  ç..\\q 
de  noire  temps  :  un  chasseur  était  armé  d'un  arc  , 
d'un  carquois  et  de  flèches  qui  l'incommodaient 
beaucoup  ;  il  fallait  des  bras  tiès-forts  pour  tendre 
son  arc  :  actuellement,  à  ces  instrumens  lourds  cl 
fallgans  ont  succédé  les  fusils. 

Comme  les  chasseurs  de  profession  ne  peuvent 
apporter  de  modération  dans  leur  métier  ,  ainsi  que 
tous  les  autres  ouvriers  des  villes  ,  puisque  leur  vie 
dépend  de  leur  travail  ,  ils  sont  ordinairement  at- 
taqués de  maladies  aiguës  qui  varient  suivant  les  sai- 
sons de  l'année.  Ainsi  en  éié  ,  leur  hile  rendue  irès- 
âcre  par  les  rayons  briilans  du  soleil  ,  La  soif  et  la 
faim  qu'ils  souffrent^  et  les  erreurs  qu'ils  commet- 
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tent ,  les  rendent  sujets  aux  fièvres  ardentes ,  au 
choiera  morbus  et  à  la  dysenterie.  I^e  froid  rigou- 
reux de  l'fiiver ,  en  supprimant  la  transpiration  , 
leur  donne  des  maladies  de  poitrine  ,  telles  que  des 
rhumes ,  des  pleurésies  et  des  péripneumonics.  Ils 
sont  aussi  tourmentés  de  violens  maux  de  tête  ,  parce 
que  cette  partie  est  la  plus  exposée  aux  intempéries 
de  l'air  ,  à  Faction  du  froid  et  de  la  chaleur  ;  enfin 
les  sauts  et  les  mouvemens  irréguliers  et  trop  vifs 
qu'ils  font  en  poursuivant  les  animaux  qu'ils  chas- 
sent ,  déterminent  assez  souvent  des  hernies. 

Lorsqu'un  médecin  aura  un  chasseur  à  traiter, 
il  fera  attention  que  les  forces  d*un  par'  il  malade 
sont  irès-affaiblies  par  épuisement  plutôt  que  par 
des  humeurs  de  mauvaise  qualité  ,  il  ordonnera  en 
conséquence  avec  précaution  les  remèdes  actiis  ;  il 
saura  que  ces  hommes  ne  supportent  pas  facilement 
les  saignées  répétées,  ainsi  que  les  purgatifs  vii>l«  ns; 
car  la  chasse  est  une  espèce  d'exercice  qui ,  IoIr  de 
fortifier  le  corps,  latténue,  et  rend  les  chasseur»  aussi 
maigres  que  leurs  chiens.  Aussi  Galien  a-t-il  dit 
que  les  chasseurs  doivent  être  durs  et  secs ,  et  que, 
dans  leurs  maladies ,  il  ne  faut  pas  les  réduire  à 
une  diète  trop  exacte  ,  de  peur  d'ahaltre  davantage 
leurs  forces  languissantes.  En  effet ,  il  est  néces- 
saire que  ceux  qui  embrassent  l'état  de  chasseur 
soient  d'une  constitution  robuste  ,  sinon  ils  s'épui- 
sent bientôt  et  sont  exposés  à  beaucoup  de  maladies. 
ïl  faut  donc  traiter  les  chasseurs  avec  précaution  ,  en 
leur  donnant  des  boissons  adoucissantes  légèrement 
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sucîorîfiques  :  les  liains  tempéics  convicniicnt  dans 
leurs  njalatlies  aiguës.  Mais  quand  ils  éjn-ouvent  une 
affection  chronique  ,  surlout  une  fièvre  quarle  rebelle, 
il  ne  faut  employer  ni  les  désobslruans  ni  le  quin- 
quina, mais  les  renvoyer  à  leur  profession,  qui,  exer- 
cée modérément  ,  peut  les  guérir  et  leur  faire  ainsi 
ï^ecouvrer  la  santé  ,  par  la  cause  même  qui  les  en  a 
privés. 

Telle  est  la  médecine  des  chasseurs  ,  qui  peut  con- 
venir à  ceux  qui  prennent  les  oiseaux.  Quoique  ces 
derniers  aient  moins  à  souffrir  ,  cependant ,  conmie 
ils  sont  obligés  de  parcourir  les  campagnes  et  les  fo- 
rêts en  automne ,  saison  où  les  oiseaux  sont  plus 
nombreux,  le  travail  excessif  et  fatigant  et  la  sueur 
ariêtée  parla  fraîcheur  des  soirées,  leur  occasionent 
des  fièvres  tierces  et  quartes. 

Lorsqu'en  octobreles  o'V'?/eMr<f  s'occup  ent^  pren- 
dre aux  filets  des  alouelles  et  des  cailles,  ils  sont  sou- 
vent attaqués  de  maladies  aiguës.  Chez  nous,  ce  der- 
nier genre  de  chasse  est  très-fuiiilier.  Tous  les  malin?, 
les  oiseleurs  tendent  leurs  filets,  et  y  font  venir  par 
leur  voix  trompeuse  les  cadles  qui  sont  cachées  dans 
les  roseaux.  Il  y  a  encore  plus  de  danger  pour  ceux 
qui,  occupés  à  prendre  des  oiseaux  aquatiques,  pas- 
sent les  jours  et  les  nuits  dans  de  petites  nacelles  au 
milieu  des  vallées  et  des  étangs,  pendant  les  rigueurs 
de   l'hiver.  Beaucoup    d'enîre   eux  contractent   des 
fièvres    Uialignes,  des  rhumatismes  et  souvent    des 
hydropisies,  parles  exhalaisons  nuisibles  de  ces  lieux 
et  par  l'air  liuniide  qu'ils  y  respirent.  ] 
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Les  armes  des  chasseurs  sont  sujettes  à  crever  dans 
leurs  mains  ou  à  partir  accidentellement ,  ce  qui 
leur  cause  des  blessures  plus  ou  moins  graves. 

Maladies  des  Portefaix  et  des  Crocheteurs. 

[Dans  les  villes  peuplées,  et«urtout  dans  les  ports 
de  mer ,  le  grand  nombre  de  personnes  de  difï'érens 
pays,  et  la  quantité  considérable  de  marchandises 
qui  arrivent,  exigent  beaucoup  de  portefaix.  Ils  sont 
très-nécessaires  pour  porter  à  bord  les  marchandises 
que  les  vaisseaux  emportent ,  ou  pour  retirer  celles 
qu'ils  ont  apportées.  Nous  devons  donc  examiner  les 
maladies  de  ces  hommes  bâtés ,  suivant  l'expression 
dePlaute.  Les  poids  énormes  qu'ils  portent  sur  leurs 
épaules  leur  en  occasionent  plusieurs  et  d'assez  dan- 
gereuses. L'action  vigoureuse  de  tous  leurs  muscles, 
et  surtout  de  ceux  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre, 
qu'ils  sont  obligés  de  contracter  violemment  pour 
retenir  l'air  dans  leurs  poumons,  rompt  assez  souvent 
quelque  vaisseau  dans  ces  organes.  Un  portefaix,  eu 
chargeant  sur  ses  épaules  la  masse  qu'il  doit  porter , 
inspire  d'abord  beaucoup  d'air,  et  ne  l'expire  que 
peu  à  peu  et  en  petite  quantité.  f.,es  vésicules  pul- 
monaires, dilatées  prodigieusement ,  compriment  les 
vaisseaux  artériels  et  veineux  ,  les  empêchent  de  faire 
leur  fonction  comme  il  convient,  et  donnent  ainsi 
naissance  à  des  ruptures.  Hippocrate  (i)  rapporte 

(i)  4  Epid.,  n.  i3. 
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qu'un  homme  ayant  voulu  soulever  un  âne  par  gageui 
re  ,  fut  pris  de  la  fièvre  et  d'une  liémorrhagio  qui  sur- 
vint les  5,  4,  7»  8desa  maladie.  11  ne  désigne  pas  l'or- 
gane qui  a  fourni  le  sang  :  Walesius  ,  son  comnienta- 
leur,  pense  qu'il  a  flué  des  narines.  Au  reste  ,  de 
quelque  partie  que  lesang ait  coulé,  il  est  certain  que 
les  portefaix  sont  très-sujets  aux  hémorrhagies ,  soit 
delà  poitrine,  soit  des  narines  ou  des  vaisseaux  lié- 
luorrhoidaux ,  maladies  qui  en  entraînent  de  plus 
funestes  après  elles. 

Les  eO'orts  que  font  ces  hommes  pour  soulever 
leurs  fardeaux  les  rendent  asthmatiques  :  en  effet  , 
j'ai  plus  d'une  fois  trouvé  dans  leurs  cadavres  les  pou- 
mons adhérens  aux  côtes.  Les  portefaix  ont  aussi 
des  varices  énormes  aux  jamhes.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  ils  deviennent  tous  bossus,  par  la 
IVéquente  flexion  des  vertèbres  du  dos ,  qui  entraîne 
tous  le  corps  en  avant-  Quoiqu'ils  ne  connaissent 
pas  les  lois  de  la  mécanique  ,  la  nature  leur  a  ap- 
})ris  qu'on  porte  plus  facilement  un  poids  sur  les 
épaules  lorsque  le  corps  est  courbé  que  lorsqu'il 
est  droit.  A  Venise  et  à  Ferrare,  j'ai  vu  ces  hommes 
porter  des  sacs  de  blé  ou  d'auties  fardeaux,  non  sur 
une  épaule,  niais  sur  le  cou  et  les  vertèbres  du  dos, 
de  sorte  que  les  fardeaux  appuient  sur  toutes  ces  ré- 
gions :  ils  disent  que,  de  cette  manière,  ils  ont  moins 
de  peine  que  s'ils  les  portaient  sur  une  épaule,  ce  qui 
est  assez  conforme  au  raisonnement;  tant  est  vrai 
ce  mol  du  poète  ;  levé  jit ,  qaod  hene  ferliir  omis  y 
«  un  poids  porté  avec  adresse  paraît  qioins  lourd.  )) 
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Les  hernies  sont  assez  fréquentes  chez  les  porteHûxy 
parce  rjuc  l'effort  cju'ils  fout  en  retenant  l'air  dans 
la  poitrine  dilate  les  anneaux  aponévroiiques  du  bas- 
ventre.  Fabrice  de  Hllden  (ij  rapporte  l'histoire  d'un 
charpentier  qui  ,  ayant  voulu  soulever  une  masse 
énorme,  fut  attaqué  sur-le-champ  d'une  chute  de  l'é- 
piploon  dans  le  scrotum  ,  et  mourut  le  septième 
jour    ] 

J'ai  soigné  plusieurs  crocheleurs  qui,  à  la  suite  de 
violons  efforis,  ont  éprouvé  un  engorgement  d'un  ou 
des  deux  testicules. 

Les  portefaix  se  livrant  à  des  travaux  excessifs,  sont 
très-disposés  aux  maladies  inflammatoires  ;  beaucoup 
d'entre  eux  succombent  à  des  phlegmasics  des  viscè- 
res. Morgagni  les  dit  très-sujetsà  l'apoplexie  sanguine  ; 
il  rapporte  dans  sa  troisième  lettre,  art.  4>  1  histoire 
d'un  crocheteur  qui  mourut  subitement,  et  dont  l'ou- 
verture fît  connaître  un  épanchement  sanguin  assez 
considérable  dans  le  cerveau.  M.  Corvisart  a  remar- 
qué fréquemment  sur  ces  hommes  des  maladies  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux.  Ce  praticien  célèbre  cite 
les  deux  observations  suivantes  :  Un  tourneur,  en  fai- 
sant des  effo;  ts  pour  déplacer  à  lui  seul  une  tonne 
d'eau-de-vie,  se  donna,  d'après  ses  propres  expressions, 
un  tour  de  reins  qui  causa  tout-à-coup  un  élouffe- 
menl  considérable  et  une  douleur  vive  entre  les 
épaules;  bientôt  après  il  survint  de  la  toux,  des 
palpitations  de  cœur,  des  réveils  en  sursaut  extrème- 


/ 
(i)   Cent.  \,oh'i.'^-J.. 
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nient  fréquens.  Ces  symptômes  rnenaçans  ,  loin  de 
céder  aux  moyens  dont  il  fit  usage ,  s'aggravèrent 
chaque  jour  de  plus  en  plus.  Cet  homme  succomha 
dans  des  douleurs  très-aiguës  qu'il  rapportait  à  la 
région  du  cœur.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva 
le  cœur  diin  volume  trois  fois  plus  considérable  que 
celui  qui  îiii  est  naturel;  deux  des  tendons  qui  unis- 
sent les  piliers  charnus  aux  valvules  mitrales  étaient 
rompus. 

Voici    la    seconde  observation   :    Un    scieur    de 
marbre  ,  â;;é  de  quarante-sept  ans,  d'une  forte  con- 
stitution ,  portait  une  hotte  chargée  du  poids  de  soi- 
xante-dix livres  environ,  lorsque,  voulant  s'éloigner 
d'une  voiture  qui  passait  près  de  lui ,  il  se  renversa 
brusquement  en  arrière  :  il  ne  fit  pourtant  pas  une 
cliute  complète;  il  se  soutint  sur  l'une  de  ses  mains, 
et  resta  pendant  un  certain  temps  dans  celte  position, 
forcée  avant  d'être  secouru.  11  continua  ses  travaux 
pendant  quatre  jours,  après  lesquels  il  survint  un  peu 
degcne  dans  la  respiration;  il  ressentit  en  mêûic  temps 
des  baltemens  à  la  partie  supérieure  et  droite  du  ster- 
num ;  il  se  développa  à  cet  endroit  une  tumeur  qui 
était  sans  changement  de  couleur  à   la  peau  ;  on  y 
sentait ,  on  y  voyait  même  des  pulsations  isochrones 
à  cellesdu  pouls,  dans  l'espace  de  trois  pouces  à-peu- 
près  de  long  et  de  deux  pouces  de  large.  La  respira- 
tion était  très-gênée.  Il  est  évident  que  cet  homme 
était  atteint  d'un   anévrysine   de   l'aorte ,  qui  s'est 
prononcé  au  dehors  très-promplement. 

Les  portefaix  sont  très-sujets  aux  déchircmens  des 
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Jiganiens  et  des  muscles.  M.  Loveillé  (i)  rapporte 
(j[irun  porteiaJx ,  ai^é  de  dix-neuf  ans  ,   irès-vii^ou- 
leux,  se  trouvant  trop  chargé,  fît  un  faux  pas  sans 
tomber,    et    sctult  ,  à   l'instant  où  il  s'efforçait  de 
leprendre  son  équilibre  ,  un  craquement  au  bas  des 
leins.  Il  put  encore  se  rendre  à  sa  destination;  les 
souffrances  s'accrurent  vers  le  soir  ,  et  les  jours  sui- 
vjns  il    fut  impossible  à  cet  homme  de  travailler.  Il 
j)as5a  plusieurs    mois  à  faire  quelques  commissions 
sans  porter  de  fardeaux  ;  mais  les  accidens  augmen- 
tèrent; on  le  transporta  à  Fliôpital  de  la  Charité,  où 
i!  mourut , 'après  trois  mois  de  séjour,  ayant  un  abcès 
avec  carie  des  vertèbres  lombaires.  Un  garçon  plâtrier, 
dit  M.    Richerand    (2)  ,   ployait  sous  ie  poids  d'une 
lioite  remplie  de  chaux ,  de  ciment  et  d'autres  débris; 
il  heurte  un  pavé  et  tombe  à  la  renverse,  entraîne 
par  le  fardeau.  Dans  l'effort  qu'il  fait  pour  prévenir 
la  chute,  il  contracte  les  muscles  droits  de  l'abdomen 
avec  un  tel  degré  de  violence  que  les  fibres  de  la 
partie   supérieure   de   ces    muscles  se  rompent    en 
travers,  il  éprouva  une  douleur  atroce.  Appelé  dans  le 
momentmêîiie,  M.  Richerand  reconnut,  à  travers  la 
i)eau,  l'enfoncement  qui  résultait  delà  séparation  des 
fibres.  Bientôt  le  gonllement  inflammaloii  e  emjîècha 
de   le  sentir.    Des  cataplasmes  émolliens  et  narcoti- 
ques ,  une  saignée  proportionnée  à  la  force  de  l'indi- 
vidu ,  le  repos  pendant  trois  semaines^  la  flexion  du 

(i)  Nuuv.  Ductr.  chirurg.,  t.  ir^pag.  5. 
(2)  Nosogvûph.  chirui'gic.  j,  t.  u. 
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tronc  retenu  dans  celle  situation  par  des  oreillers, 
qui  élevaient  la  lete  et  les  jarrets,  sous  lesquels  ils 
étaient  placés,  suffirent  pour  obtenir  une  guérison 
coniplèle. 

Les  crocheteurs  portant  chaque  jour  des  poids 
plus  ou  moins  lourds,  acquièrent  quelquefois  une 
force  considérable;  on  en  a  vu  porter  niilîe  à  douze 
cents  livres  sur  leur  dos.  Les  forts  de  la  balle  à  Paris 
montent  avec  une  extrême  facilité  jusqu'au  troisième 
ou  quatiième  étage  des  sacs  de  farine  pesant  trois 
cent  vingt  livres.  Aussi  la  plupart  de  ces  hommes  ont 
des  épaules  carrées  ,  la  poitrine  large  et  les  muscles  , 
surtout  ceux  du  thorax,  très  -  prononcés  ;  comme 
ils  ne  trouvent  de  point  d'appui  que  dans  leurs 
jaiubes,  ils  ont  les  muscles  de  cette  partie  bien 
développés. 

M.  Cadet-Gassicourt  a  observé  que  les  portefaix 
originaires  de  la  Savoie  ou  de  l'Auvergne  sont  probes, 
laborieux  ,  économes  et  sobres. 

On  ne  saurait  trop  recommander  à  ces  ouvriers 
d'éviter  les  excès  en  tout  genre,  et  surtout  de  ménager 
leurs  forces  dont  ils  ont  tant  besoin  ;  ils  mettront  un 
bandage  pour  se  préserver  des  hernies,  et  ne  dispu- 
teiont  pas  entre  eux  lequel  portera  le  fardeau  le  plus 
lourd  ,  de  peur  que  ces  essais  miloniens  ne  leur  cau- 
sent des  aecidens.  La  saignée  est  un  des  moyens  les 
plus  convenables  dans  leurs  maladies;  les  purgatifs, 
les  bains  et  les  frictions  peuvent  aussi  être  employés 
avec  avantage. 

[  Les  femujies  de  la  campagne  portent  sur  leur  télé 
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jusqu'à  cent  livres  à  la  ville,  et  font  plusieurs  lieueS 
avec  celte  charge  ;  elles  sont  forcées  de  marcher  droit, 
car  si  elles  penchent  la  tele,  le  fardeau  élani  hors  de 
l'axe  de  leur  corps  ,  lonibe  nécessairement.  Avec 
celte  précaution,  elles  vonl  gaîment  et  également 
avec  de  grands  paniers  sur  leur  télé  et  étonnent  ceux 
qui  les  voient.  Leur  fardeau  ,  dans  celle  attitude , 
appuie  directement  sur  le  crâne,  qui  résiste  par  sa 
forme  voûtée,  et  sur  toute  la  colonne  vertébrale.] 

Maladies  des  Danseurs, 

Quoiqtie  la  danse  soit  l'expression  naturelle  de  la 
joie  el  du  plaisir  ,  cependant  ceux  qui  en  font  leur 
profession  ne  sont  pas  exempts  de  maladies.  L'exer- 
cice auquel  ils  sonl  obligés  de  se  livrer  provoque  des 
sueurs  abondantes ,  aussi-bien  en  hiver  qu'en  été  ; 
et  en  passant  de  cet  éiat  d'excitation  au  repos  ab- 
solu ,  ils  sont  susceptibles  de  contracler  des  rhumes, 
des  fluxions  de  poitrine  et  d'autres  inflammations. 
11  n'est  pas  rare  de  voir  des  danseuses  succomber  à  la 
phlhisie  pulmonaire.  M.  Corvisart  a  remarqué  que 
les  danseiu'S  étaient  sujets  aux  maladies  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux. 

Ces  artistes  sont  en  outre  exposés  aux  hernies , 
aux  entorses  ,  au  déchirement  des  veines  et  des  mus- 
cles des  jambes  ;  plusieurs  ont  éprouvé  une  rupture 
du  plantaire  grêle  ou  du  tendon  d'Achille.  La  plu- 
part ont  les  jambes  bien  faites  et  les  mollets  très- 
prononcés  ;  ils  ont  les  pieds  en  dehors. 
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îl  •  n' est  pas  facile  d'indiquer  aux  danseurs  des 
moyens  propi  es  à  les  préserver  des  maladies  qui  les 
menacent,  puisque  s'ils  modèrent  leurs  mouvemens, 
ils  ne  produisent  plus  le  même  eflfet  et  manquent 
leur  but.  Pour  prévenir  les  affections  de  poitrine  , 
nous  leur  recommandons  de  changer  de  linge  lors- 
qu'ils sont  mouillés  par  la  sueur  ,  de  ne  pas  se  re- 
Iroidir  brusquement ,  et  surtout  de  ne  pas  prendre 
des  boissons  trop  fraîches.  S'ils  se  rompent  quelques 
fibres  musculaires  ou  aponévroliques  ,  ils  obtiennent 
une  assez  prompte  guérison  en  gardant  le  repos  et 
en  serrant  méthodiquement  la  jambe  malade  avec 
une  bande  de  flanelle. 

Danseurs  de  corde.  Ils  sont  très-exposés  aux  chutes  ; 
de  plus  ,  les  grands  efforts  musculaires  auxquels  ils 
sont  obligés  pour  maintenir  l'équilibre  sur  la  corde, 
les  rendent  sujets  aux  hernies  et  aux  ruptures  des 
fibres  musculaires. 

Les  bateleurs  faisant  les  tours  de  force  sont  expo- 
sés aux  mêmes  maladies.  C'est  pendant  l'enfance 
qu'ils  commencent  à  s'exercer  à  des  tours  qu'ils  ne 
pourraient  jamais  parvenir  à  exécuter  si  le  défaut 
d'apophyses  épineuses,  dans  le  premier  âge,  ne  don- 
nait pas  à  la  colonne  vertébrale  une  grande  sou- 
plesse dans  l'extension.  Nous  avons  soigné  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris  un  bateleur  qui ,  en  exécutant  ses 
tours ,  se  fractura  la  rotule. 

Les  badtgeonneurs  travaillant  à  la  corde  nouée  font 
souvent  des  chutes  d'un  lieu  très-élevé. 
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Maladies    des   FrotLeurs  d'apparietnens. 

Les  frotleurs  sont  exposés  à  diverses  maladies  ; 
ninsi,  i°  lorsqu'ils  melleiil  en  couleur  des  chambres^ 
ils  emploient  des  peintures  à  l'huile  dont  la  vapeur 
leur  cause  des  maux  de  tête,  des  nausées  et  des  coli- 
ques ;  2*^  en  froliant  lesappariemens ,  ils  avalent  beau- 
coup dépoussière  ;  5°  ils  fatiguent  singulièrement  les 
membres  inférieurs  en  passant  la  brosse  ,  et  les  mem- 
bres supérieurs  en  appliquant  la  cire.  Les  efforts 
qu'ils  font  leur  occasionent  des  hernies  et  des 
courbatures.  M.  Corvisart  rapporte  l'histoire  d'un 
frotteur  qui  succomba  à  une  hyperlropbie  du  ven- 
tricule gauche  du  cœur ,  et  à  un  anévrysme  très- 
volumineux  de  la  crosse  de  l'aorte. 

Les  femmes  qui  frottent  ont  des  règles  abondan- 
tes, et  sont  sujettes  aux  descentes  de  matrice. 

Nous  recommandons  aux  frolteurs  de  ne  pas 
rester  trop  long-temps  dans  les  pièces  qu'ils  viennent 
de  peindre  à  l'huile  ,  d'ouvrir  les  fenêtres  des  en- 
droits où  ils  travaillent ,  de  se  laver  les  mains  et  la 
face  en  sortant  de  leur  ouvrage  ,  de  prendre  de 
temps  en  temps  des  bains  tempérés ,  de  porter  exac- 
tement un  bandage  s'ils  sont  affectés  de  hernies  , 
et  de  boire  un  peu  de  vin  ou  de  bière  forte  pour 
réparer  les  forces  allénuées  par  le  travail. 
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Maladies  des  Polisseurs  de   glaces. 

Les  polisseurs  sont  épuisés  irès-prouiptement  par 
la  faligue;  on  en  voit  peu  continuer  leur  travail  au- 
delà  de  quarante-cinq  ans.  M.  Cadet-Gassicourt  dit 
qu'ils  sont  sujets  aux  affeclions  pulmonaires.  Ces 
ouvriers  exercent  en  effet  beaucoup  les  membres 
thoraciques. 

11  en  est  de  même  des  monnoyeurs  attachés  aux 
balanciers  ,  des  imprimeurs  attachés  à  la  presse,  des 
ouvriers  tournant  les  roues  à  manivelles ,  de  ceux 
qui  pèsent  sur  des  pistons  ou  sur  des  leviers,  et  de 
ceux  qui  fabriquent  le  chocolat. 

Maladies  des  Bîiqueliers. 

[  Il  est  assez  vraisemblable  que  les  premiers  hom- 
mes n'ont  point  eu  de  maisons ,  puisque  les  cavernes 
leur  servaient  de  retraite  ,  qu'ils  y  fixaient  leurs  dieux 
Lares ,  et  qu'ils  s'y  enfermaient  avec  leurs  trou- 
peaux. Bientôt,  pour  se  procurer  une  h.abitation  plus 
commode ,  ils  construisirent  des  cabanes  avec  le 
chaume  et  les  roseaux;  ils  élevèrent  ensuite  des 
maisons  un  peu  plus  solides  avec  les  cailloux  et  les 
pierres  que  fournit  la  nature;  ainsi,  dans  les  mon- 
tagnes ,  l'on  en  voit  encore  qui  sont  bâties  de  cailloux 
unis  ensemble  avec  la  terre  glaise  ,  et  couvertes  de 
larges  pierres.  Dans  les  plaines  où  il  n'y  a  pas  de 
carrières,  on  a  imaginé  de  faire  des  briques  avec  de 
l'argile  ,   afin  d'en  bâtir    des  maisons.  Les  homraeii. 
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qui  se  livrent  à  ce  Iravuil  se  nomment    hricjuelicrs. 

Leur  métier  est  pénible.  Les  Israélites,  dans  leur 
esclavage  en  Egypte,  étaient  condamnés  à  faire  des 
briques.  Occupés  toute  la  journée  à  former  l'argile 
en  briques ,  à  les  dessécher  au  soleil  ,  et  enfin  à  les 
cuire  dans  des  fours  pour  les  durcir,  les  briquetiers 
sont  exposés  aux  intempéries  de  l'air,  des  saisons  , 
et  à  la  chaleur  ardente  du  four.  Ajoutez  qu'ils  se 
nourrissent  très-mal  ,  et  que  le  pain  bis  ,  l'ail  et  les 
oignons  sont  leurs  alimens  ordinaires.  Les  mala- 
dies qu'ils  éprouvent  sont  des  fièvres  malignes  et 
inflammatoires,  les  fièvres  quartes,  la  cachexie  et 
l'hydropisie.  Dès  que  ces  ouvriers,  qui  sont  la  plu- 
part des  paysans,  sont  pris  de  la  fièvre  ,  ils  retour- 
nent dans  leurs  chaumières  ,  se  confient  aux  soins  de 
la  nature  ,  ou  vont  dans  des  hôpitaux  et  y  sont  trai- 
tés,  comme  les  autres  malades,  parles  moyens  ac- 
coutumés ,  les  purgatifs  et  la  saignée,  parce  que  les 
médecins  ignorent  leur  profession  et  ne  savent  point 
qu'ils  sont  épuisés  et  affaiblis  par  un  travail  excessif. 

Les  bains  tempérés  sont  très-convenables  aux  bi  i- 
quetiers  pour  laver  leur  peau,  l'humecter  et  lacili- 
ter  la  transpiration  ;  ce  moyen  leur  est  aussi  utile 
en  santé  qu'en  maladie.  ] 
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Maladies    des    Laboureurs  ,    des  journaliers   et  des 
Vignerons . 

Ofortunatos  nimiiim  ^  sua  si  bona  norint 
Agricolas  ! 

Heureux  le  laboureur  !  irop  heureux  s'il  sait  Tétre  ! 

[Telles  sonr  les  paroles  du  prince  des  poètes  ;  mais 
elles  ne  doivent  s'entendre  que  des  anciens  labou- 
reurs qui  cultivaient  leurs  cliarnpsavec  leurs  ])œurs, 
et  non  de  ceux  de  notre  temps,  qui,  labourant  des 
terres  qui  ne  leur  appartiennent  point ,  ont  à  com- 
battre et  les  fatigues  de  leur  état  et  la  pauvreté  qui 
les  accable.  ] 

«  L'agriculteur  aisé  ,  environné  d'un  air  pur^ 
jouit,  dit  M.  Halle  (i),  d'une  forte  constituilon  et 
d'une  santé  durable  ;  sa  nourriture  est  simple  et  sa- 
lubre  ;  la  quantité  de  ses  alimens  ,  déterminée  par  le 
besoin  et  l'appétit ,  et  non  par  la  sensualité  ,  est  pro- 
portionnée à  ses  travaux  ,  et  ses  travaux  n'excèdent 
point  ses  forces;  les  enfans  qu'il  élève  annoncent  la 
santé  et  la  vigueur;  tout  autour  de  lui  porte  l'em- 
preinte du  bonheur  ,  qui  n'est  tel  que  parce  que  ses 
travaux  sont  dans  une  juste  proportion  avec  ses  jouis- 
sances. Tel  est  l'agricole  de  Virgile  ;  tel  est  chez 
nous  le  fermier  :  le  médecin  n'a  à  observer  en  lui 
que  les  heureux  effets  d'une  vie  sobre  et  laborieuse. 
Mais  qne ,  séduit  par  ces  riantes  images  ,  il  n'oublie 

(i)  Encjclopcdic  méthod.j,  art.  Agviculttur. 
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pas  le  journalier;  ses  (risies  regards  y  verront  dans 
certains  pays  un  spectacle  bien  différent  ;  il  le  verra 
souvent  presque  sans  abri  l'hiver  ,  et  brûlé  Télé  par 
le  soleil.  Les  travaux  excèdent  souvent  ses  forces, 
et  souvent  ses  alimens  sont  à  peine  suffisans  pour 
réparer  ses  pertes.  N'ayant  pas  de  quoi  soutenir  ses 
en  fans  ,  il  les  associe  à  ses  fatigues  dans  un  âge  où  ils 
n'ont  pas  encore  acquis  les  forces  nécessaires  pour 
les  supporter  :  aussi  son  corps  porîe-l-il  de  toutes 
parts  les  empreintes  de  la  peine  et  de  la  misère  ;  ses 
enfaiis,  à  l'âge  de  quinze  ou  dix-huit  ans,  ont  les 
dehors  d'hommes  âgés  de  trente  ;  et  dans  l'âge  mûr, 
il  ressent  déjà  les  approches  delà  vieillesse,  dont  il 
a  l'aspect  avant  d'en  sentir  les  effets.  Sa  fibre  de- 
vient duie  et  roide  avant  le  temps;  son  visage  se 
couvre  de  rides  ,  ses  clieveux  blanchissent ,  sa  peau 
brunit,  se  sèche  et  devient  écailleuse  ;  ses  articu- 
lations, tantôt roidies  par  le  froid,  tantôt  séchéespar 
l'ardeur  du  soleil ,  perdent  leur  souplesse;  son  dos, 
arqué  de  bonne  heure  ,  ne  peut  plus  revenir  sur  lui- 
même  ,  et  tous  ses  membres  se  prêtent  avec  peine 
aux  mouvemens  les  plus  nécessaires.  Heureux  en- 
core le  pauvre  villageois  si ,  à  tant  de  maux  ne  se 
joignent  pas  des  causes  qui  accélèrent  sa  perte  ,  si 
sa  demeure  n'est  pas  humide  et  malsaine,  si  elle 
n'est  pas  enfoncée  dans  le  sol  ,  si  elle  n'est  pas  le 
rendez-vous  des  eaux  croupies  qui  s'écoulent  de 
dessous  les  fumiers  et  des  mares  qui  séjournent  aux 
environs;  si,  ruinée  par  le  temps  ,  elle  ne  donne  pas 
entrée  aux  vents  et  aux  frimas,  ce  qui  serait  encore 
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préférable  à  ces  retraites  inipériélrables  à  Tair  ,  doiiL 
la  [)OJte  surbaisse'e  est  presque  la  seule  ouverture 
où  des  familles  entassées  ne  respirent  qu'un  air  cor- 
rompu, et  où  le  germe  des  épidémies,  une  fois 
porté  ,  ne  s'éleinl  que  par  la  mort  du  dernier  indi- 
vidu î   » 

[Les  laboureurs  sont  très-sujets  aux  pleurésies, 
aux  péripneumonics,  à  Tastlime  ,  aux  ccliques  ,  aux 
érjsipèles ,  aux  oplitbalmies,  aux  esquinancies  et 
aux  rliunjalismes ,  qui  reconnaissent  pour  cau>e  oc- 
casioneile  l'air  et  la  mauvaise  nourriture.  Dans  les 
champs  où  ils  travaillent,  i's  sont  exposés  aux  in- 
tempéries de  l'air,  au  vent  du  midi,  à  celui  du 
nord  ;  ils  ont  à  essuyer  la  pluie  ,  la  rosée  du  matin 
cl  les  ardeurs  du  soleil;  tantôt  baignés  de  sueur, 
tantôt  transis  de  froid,  ils  ne  peuvent,  malgré  leur 
lobuste  constitution  ,  supporter  tant  d'alternatives 
iujpunément.  Les  alimens  grossiers  et  vi.squeux  dont 
ils  se  nourrissent  font  naître  dans  les  premières 
voies  une  grande  quaniilé  de  saburres  qui  produi- 
sent facilement  l'irritation  des  intestins. 

Les  maladies  varient  suivant  les  différens  travaux 
de  la  campagne,  et  suivant  la  diveisité  des  pays  et 
des  saisons.  En  hiver  et  au  commencement  du  prin- 
temps, les  inflammations  de  poitrine,  les  fluxions 
aux  yeux  ,  les  esquinancies  régnent  parmi  h  s  la- 
boureurs. Le  sang  qu'on  leur  lire  dans  ces  maladies 
est  si  épais ,  qu'il  ressemble  à  la  cire  par  sa  densité 
et  sa  couleur  ;  au  commencement  de  l'été  il  est  , 
au  contraire  ^  fluide  et  d'une  couleur  de  rose.  Il  faut 
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que  les  travaux  aient  une  jurande  influence  sur  nos 
humeurs  pour  donner  au  sang  des  qualités  si  diffé- 
rentes. De  tels  changemens  ne  s'observent  pas  chez 
les  habitans  des  villes. 

J'ai  fait  sur  les  paysans  de  nos  cantons  ,  et  surtout 
sur  leurs  enfans,  une  observation  assez  curievise.  Au 
liiois  de  mars ,  vers  l'équinpxe  du  printemps  ,  les 
enfans  de  l'âge  de  dix  ans  ou  environ  sont  atta- 
qués d'une  grande  faiblesse  de  la  vue  ;  ils  ne  voient 
que  très-peu  pendant  le  jour  ,  et  vont  errans  dans  les 
campagnes  comme  des  aveugles  ,  sans  connaître 
leur  chemin  ;  dès  que  la  nuit  approche  leur  vue 
revient  un  peu.  Celte  maladie  cesse  sans  aucun  mé- 
dicament ;  les  yeux  recouvrent  leur  fonction  vers  le 
milieu  d'avril.  Ayant  eu  souvent  occasion  d'exami- 
ner les  yeux  de  ces  enfans  ,  j'ai  vn  leur  pupille  extrê- 
mement dilatée  :  c'est  le  mydriasis  des  auteurs. 

En  été  ,  les  gens  de  la  campagne  sont  attaqués  de 
fièvres  ardentes  ,  surtout  lorsqu'ils  sont  brûlés  par  la 
chaleur  de  la  canicule.  En  automsie,  ils  sont  tour- 
mentés par  la  dysenterie  ,  qui  est  causée  par  les 
mauvais  fruits  et  les  erreurs  de  régime.  C'est  dans 
cette  saison  qu'ils  ont  coutume  de  faire  rouir  dans 
des  mares  le  chanvre  et  le  lin.  Les  femmes ,  occupées 
à  retirer  hors  de  l'eau  les  paquets  de  chanvre  et  à  les 
laver  ,  sont  obligées  de  se  plonger  jusqu'au  milieu  du 
corps  dans  les  étangs  elles  lacs;  elles  sont  souvent 
prises  ,  après  cet  ouvrage  ,  de  maladies  aiguës  qui 
résultent  de  la  suppression  de  la  transpiration  et  de 
l'absorption  des  miasmes  exhalés  des  eaux  stagnantes». 
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C'est  avec  bien  de  la  raison  i^iie  les  habitans  des  villes 
regardent  ce  temps  comme  pernicieux  pour  aller  à 
la  canjpagne ,  parce  que  toutes  les  maisons  sont  in- 
fectées de  l'odeur  du  chanvre. 

Le  peu  de  soins  que  les  laboureurs  ont  de  leurs 
demeures  contribue  encore  beaucoup  à  détruire  leur 
santé.  Telle  est,  par  exenjple  ,  la  mauvaise  coutume 
où  ils  sont  d'amasser  le  fumier  pour  les  engrais  de- 
vant leurs  étables,  et  même  devant  leurs  maisons, 
qu'on  pourrait  appeler  des  toits  à  porc  ,  et  de  les 
conserver  pendant  l'été  comme  par  délices  :  I03 
exbalaisons  fétides  qui  s'en  élèvent  en  grande  abon-r 
dance  altèrent  l'air  qu'ils  respirent.  ] 

Ceux  qui  babitent  les  plaines  et  les  lieux  bumides , 
bas,  marécageux,  voisins  des  étangs^,  sont  souvent 
aiteints  de  fièvres  intermittentes.  Il  en  est  de  même 
de  ceux  qui  cultivent  le  riz  ,  lequel  ne  croît  bien 
que  dans  les   marais. 

Les  hernies  sont  assez  fréquentes  cbez  les  labou- 
reurs ;  elles  sont  dues  aux  efforts  qu'ils  exécutent 
pour  porter  ou  soulever  de  pesans  fardeaux. 

Tous  ceux  qui  travaillent  à  la  terre  étant  obli- 
gés de  se  tenir  sans  cesse  courbés,  restent  dans  cette 
situation  gênante  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  un  cer- 
tain âge.  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer  à  la  campasjne 
des  vieillards  plies  en  deux  et  bors  d'état  de  travail- 
ler. Les  mains  de  ceux  qui  manient  la  bêche  _,  la 
houe  et  tous  les  instrumens  du  labourage,  se  roi- 
dissenl  peu  à  peu  ;  les  doigts  deviennent  crochus  et 
ne  peuvent  être  redressés  qu'avec  peine. 
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Les  vignerons ,  en  foulant  les  vendanges,  peu- 
vent êlre  asphyxie's  par  le  gaz  acide  carbonique  qui 
se  dégage  du  raisin  en  fermentation.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  cet  accident  en  traitant  des  fouleiirs  de 
vendanges. 

Les  moissonneurs  et  ]gs  faucheurs  sont  très-expo- 
sés aux  coups  de  soleil ,  aux  maladies  inflamma- 
toires et  aux  fièvres  intermittentes.  On  voit  chaque 
année  plusieurs  de  ces  ouvriers  succomber  à  l'in- 
tensité de  la  chaleur.  Van-Swiélen  rapporte  l'his- 
toire de  deux  faucheurs  qui,  pour  avoir  dormi  nu 
tète  sur  du  foin  ,  à  l'ardeur  du  soleil ,  succombè- 
rent en  vingt-quatre  heures  à  une  inflammation  des 
membranes  du  cerveau.  Les  moissonneurs  sont  sou- 
vent affectés  d'ophthalmie  et  de  cataracte ,  à  cause 
de  la  lumière  très-vive  dont  leurs  yeux  sont  frappés. 

[Puisque  c'est  aux  laboureurs  que  nous  devons 
noire  nourritiu'e  ,  il  est  bien  juste  que  la  médecine 
clierche  à  les  guérir  et  à  les  préserver  des  maladies. 

Je  me  bornerai  à  faire  ici  quelques  remarques 
utiles  sur  la  manière  de  les  soigner ,  lorsqu'on 
les  a  transportés  dans  les  villes  ,  ou  lorsque  leur 
aisance  leur  permet  de  faire  venir  un  médecin  chez 
eux.  D'abord,  dans  la  pleurésie  et  dans  les  autres  ma- 
ladies de  la  poitrine  ,  on  aura  soin  de  ne  pas  prodi- 
guer la  saignée  comme  chez  les  habitans  des  villes; 
leur  corps,  épuisé  par  le  travail  ,  s'affaisse  aisément. 
Lorsqu'on  fait  couler  le  sang  à  grands  flots,  leurs 
forces  se  dissipent ,  et  il  ne  leur  en  reste  pas  assez 
pour  supporter  la  maladie  et  pour  qu'elle  puisse  se 
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terminer  par  les  crachats.  Je  sais  que  plusieurs  mé- 
decins pensent  qu'on  peut  saigner  sans  crainte  lors- 
que le  sang  paraît  épais ,  afin  de  lui  procurer  plus 
de  mouvement  ;  mais  qu'ils  apprennent  du  savant 
Baillou  (i)  que  les  servantes  et  les  domestiques 
dont  le  corps  est  dur  et  robuste,  et  dont  la  santé 
est  vigoureuse ,  sont  plus  accablés  par  les  purgatifs 
et  les  saignées  que  leurs  maîtres ,  qui  sont  plus  fai- 
bles et  plus  délicats. 

Il  se  commet  donc  beaucoup    d'erreurs   dans  le 
traitement  des  journaliers  ,  parce  que  Ton  s'imagine 
qu'en  raison  de  leurs  forces ,  ils  peuvent  supporter 
des  médicamens  plus  actifs  que  les  babilans  des  villes. 
J'ai  souvent  vu  avec  peine  de   pauvres  laboiu'curs 
transportés  dans  les  hôpitaux ,   confiés  à  de  jeunes 
médecins  à  peine  sortis  des  écoles  ,  qui  les  épuisent 
parles  purgatifs  violens  et  par  les  saignées  répétées, 
sans  faire  la  moindre  attention  à  la  faiblesse  qui  ré- 
sulte de  leurs  travaux  excessifs.  Aussi  ces  malheureux 
aiment-ils  mieux  succomber  à  leurs  maux  dans  leurs 
éiables.,  que  dépérira  force  de  saignées  et  de  pur- 
gatifs   dans  les   hôpitaux.  Chaque   année,  après  la 
moisson ,  ces  lieux  publics  sont  pleins  de  moisson- 
neurs malades ,  et  il  n'est  pas   facile  de  décider  si 
la  faux  de  la  mort  en  immole  plus  que  la  lancette 
du  chiruririen. 

J'aisouventélé  étonné  comment  beaucoup  d'entre 
eux  échappent    aux  maladies  aiguës  qui    les    atta- 

(i)  L.  i,  Ep.,  pag.  96. 
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qiient  (je  ne  dirai  pas  sans  remèdes  ,  car  dans  ce  cas 
je  ne  m'en  étonnerais  pas)  ,  mais  en  mangeant  beau- 
coup et  plus  qu'à  leur  ordinaire.  En  elTet  ,  dès  que 
les  paysans  sont  malades  ,  n.alf^ré  la  pauvreté  dans 
hiqueile  ils  gémissent  ,  leurs  parens  ,  leurs  amis  les 
viennent  voir  en  foule,  leur  apportent  des  œufs  , 
des  poulets  et  les  mets  qu'ils  en  apjjrêlent  ,  ou  les 
guérissent  ,  ou  les  délivrent  plus  tôt  d'une  vie  que  la 
misère  leur  rend  à  charire.  Aussi  a-t-on  coutume 
de  dire  dans  notre  pays  que  les  gens  de  la  campa- 
gne vont  à  l'autre  monde  après  avoir  été  rassasiés  et 
remplis  de  nourriture,  tandis  que  les  liabitans  des 
viiies  meurent  de  iaim  et  de  jeûne  au  milieu  des 
tourmens  que  les  médecins  leur  l'ont  éprouver. 

Dès  qu'ils  entrent  en  convalescence,  ils  repren- 
Tient  leur  premier  train  de  vie,  et  se  bourrent  d'ail , 
d'oignons  ,  qui  leur  tiennent  lieu  de  mets  suc- 
culens  et  analeptiques.  Je  croirais  volontiers  que  ces 
substances  acres  font  l'office  de  médicaraens.  J'en 
ai  connu  beaucoup  qui  ,  par  l'usage  de  l'ail  et  des 
oignons  avec  du  bon  vin,  se  sont  guéris  au  milieu  de 
l'hiver   des  fièvres  tierces  dont   ils  étaient  attaqués. 

Galien  rapporte  (i)  l'histoire  d'un  paysan  qui  se 
guérit  de  la  colique  de  la  manière  suivante  :  il  se 
serra  fortement  le  ventre  ,  mangea  ensuite  de  l'ail 
avec  du  pain  ,  continua  son  travail  pendant  tout  le 
jour,  et  fut  délivré  de  son  mal.  «C'est  poui"<:|uoi, 
dit  Galien  ,  j'appelle  l'ail  la  thériaque  des  paysans  ; 

(i)   12  31ct.,c.  8. 
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<Bl  si  on  en  interdisait  l'usage  aux  Tliraces  et  aux  Gau- 
lois, ou  à  ceux  qui  habitent  des  pays  froids,  on  leur 
nuirait  infiniment.  »  Nos  laboureurs  ont  un  autre 
remède  pour  la  colique  :  ils  prennent  et  pilent  les 
feuilles  d'ivette  ,  et  ils  en  font  un  cataplasme  avec 
des  jaunes  d'œuf ,  qu'ils  s'appliquent  sur  le  ventre. 

En  re'sumé,  l'expérience  et  le  raisonnement  nous 
apprennent  que  le  corps  des  laboureurs  ,  brisé  par 
le  travail  et  mal  nourri  ,  est  épuisé  par  des  saignées 
trop  copieuses  et  trop  répétées  ,  aussi-bien  que  par 
des  purgatifs  trop  réitérés  ,  et  qu'ils  supportent  plus 
facilement  les  vomitifs.  Les  ventouses  scarifiées  font 
des  merveilles  dans  leurs  fièvres  continues  ,  soit  ù 
cause  de  la  confiance  qu'ils  y  mettent  ,  soit  à  cause 
d'une  vertu  qui  nous  est  cachée.  Les  sudorifiques  lé- 
gers leur  sont  aussi  très-utiles.  ] 

On  a  observé  depuis  long-temps  que  dans  les  vil- 
lages pauvres  les  épidémies  font  des  ravages  épou- 
vantables. 

En  général ,  lorsque  les  habitans  des  campa- 
gnes éprouvent  de  la  fièvre  ou  du  malaise ,  ils  doi- 
vent faire  diète,  ou  au  moins  diminuer  beaucoup 
leurs  alimens  ,  boire  de  l'eau  miellée  ,  ne  pas  s'é- 
touffer sous  le  poids  des  couvertures ,  ouvrir  les 
fenêtres  de  leur  chambre ,  écarter  la  foule  de  leurs 
parens  qui  viennent  ,  par  leur  haleine  ,  altérer  en- 
core l'air  malsain  qu'ils  respirent.  Us  doivent  aussi , 
lorsque  le  voisinage  le  leur  permet,  appeler  à  leur  se- 
cours des  médecins  ,  qui  tous  se  font  un  devoir  de 
visiter  et  do  donner  leurs    soins   aux  malheureux 
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comme  aux  i icîics  ;  mais  ils  doivent  lejeler  les  re- 
mèdes incendiaires  el  acres  que  leur  vanleni  des 
cbarlatans  et  des  guérisseurs  sans  titie,  dont  tout  !e 
mérite  est  de  proiu<Mtie  la  giiéri^on  qu'ils  ne  tien- 
nent pas;  il  vaudrait  cent  fois  mieux  ne  rien  faire 
du  tout  que  d'avoir  recours  à  de  pareds  remèdes. 

11  nous  reste  à  indiquer  quelques  njoyens  propres 
à  préserver  les  laboiueurs  des  maux  qui  les  mena- 
cent, i".  Les  mo  ssonneurs  et  les  faucheurs  doivent 
quitter  leur  travail  à  l'heure  du  jour  où  le  soleil  est 
biûlant  ;  ils  ne  doivent  pas  travailler  la  tète  nue, 
ne  pas  prendre  de  boissons  fraîcbes  quand  ils  ont 
trop  chaud  ,  ne  pas  se  reposer  ou  s'endormir  sur  la 
terre  froide  et  Immide  ,  etc.  Ils  ne  doivent  pas  ou- 
blier qu'il  est  dangereux  de  passer  trop  vile  du  froid 
au  chaud  ,  et  surtout  du  chaud  au  froid;  car  cest 
de  là  que  viennent  les  coliques  et  les  dysenteries  dont 
ils  sont  si  souvent  affligés. 

2°.  Ordinairement  l'eau  est  la  boisson  des  mois- 
sonneurs; mais  l'eau  n'est  pas  de  bonne  qualil»';  par- 
tout ;  il  est  des  lieux  où  elle  contracte  un  goût  de 
bois ,  des  plantes  de  marécage  :  une  telle  eau  est 
mauvaise.  Il  importe  ,  en  lui  ôtant  cette  saveur , 
de  lui  ôter  ce  qu'elle  a  de  pernicieux  :  c'est  à  quoi 
l'on  parvient  tout  de  suite ,  soit  en  la  faisant  passer 
à  travers  une  couche  de  charbon  pulvérisé  ,  soit 
en  tenant  plongés  dans  cette  eau  quelques  sacs  de 
toile  ou  de  crin  remplis  de  morceaux  de  charbon 
concassés  grossièrement  ;  soit ,  mieux  encore ,  eti 
faisant  reposer  celle  eau    dans  des    seaux  de   bois 
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dont  rintérieur  aurait  éié  flambé  et  serait  resté  char- 
bonneux. Eniin  ,  dans  Tes  grandes  chaleurs,  l'eau 
ainsi  épurée  deviendra  rafraîchissanle  et  salutaire  , 
si  Ton  y  ajoute  une  petite  quantité  de  bon  vinaigre, 
ou  quelques  gouttes  d'eau-de-vie ,  ou  mieux  encore 
du  vinaigre  et  de  l'eau-de-vie ,  assez  seulement  pour 
Ini  donner  une  très-petite  pointe  de  saveur. 

5°.  Les  moissonneurs  et  les  faucheurs  doivent  pren- 
dre \me  nourriture  substantielle.  Le  fermier  est  dans 
l'usage  de  leur  préparer  et  de  leur  distribuer  de  la 
soupe  :  quelque  bonne  que  soit  cette  soupe,  et  avec 
quelque  économie  qu'elle  soit  faite,  il  est  aisé  de  la  ren- 
dre meilleure  encore  età  moinsde.frais  ;  il  suffit  pour 
cela  d'adopter  l'emploi  de  la  gélatine,  et  de  l'associer, 
pour  la  confection  de  la  soupe,  à  la  viande  et  aux  lé- 
gumesqu'on emploie:  seulement  cesdiversingrédiens 
doivent  y  entrer  dans  des  proportions  diffe'rentes  ,  et 
voici  les  proportions  que  prescrit  l'expérience.  On  met 
dans  la  marmite  la  quantité  d'eau  accoutumée  :  au  lieu 
d"y  mettre  autant  de  viande  qu'auparavant ,  on  n'y  en 
met  que  le  quart,  et  pour  remplacer  les  trois  autres 
quarts  ,  on  emploie  de  la  gélatine  ,  à  raison  de  deux 
onces  pour  trois  livres  de  viande.  On  fait  bouillir, 
on  écume,    puis  on  ajoute  les  légumes,  choux  ,  ca- 
rottes ,    navets,   panais,  céleri,  oignons  ,  etc. ,  au- 
tant qu'à  l'ordinaire,  et  après  le  temps  convenable, 
Ja  soupe  se  trouve  faite.  Celte  soupe  présente  plu- 
sieurs avantages  :  d'abord  elle  est  plus  économique  , 
puisque  trois  livres  de  viande  coûtent  au  moins  trente 
sous  ,  et  que  deux  onces  de  gélatine  ne  coiiient  que 
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quatre  à  cinq  sous*  En  second  lien,  celle  soupe  est 
au.ssi  savoureuse  et  aussi  nourrissaule  que  la  soupe 
ordinaire;  oulre  cela,  elle  est  plussalnbre;  car, 
coiunie  eiie  est  beaucoup  moins  chargée  de  prin- 
cipes putrescibles  ,  elle  s'oppose  au  développement 
des  iièvresbilieuses,  et  combat  à  cet  éi^^ard  Tinfluence 
de  la  saison.  Enfin,  rien  n'est  plus  facile  que  de  ren- 
dre cotte  soupe  plus  agréable  ,  plus  rafraîchissante 
et  plus  anli-[)utride  :  il  ne  faut  qu'ajouter  beaucoup 
d'oseille  aux  autres  légumes  ,  et  en  relever,  si  l'on 
veut,  la  saveur  par  l'addilion  de  quelques  feuilles 
de  laurier,  ou  de  quelques  herbes  odoriférantes,  ou 
de  quelques  clous  de  girofle. 

4°.  Dans  les  communes  dont  le  territoire  est  inondé 
en  partie  soit  par  les  pluies,  soit  par  les  débordemens, 
comme  les  fièvres  y  sont  ordinairement  plus  mul- 
tipliées et  plus  opiniâtres,  il  cstindispensable  de  pren- 
dre la  précaution  suivante.  MM.  les  maires  feraient, 
pour  le  compte  de  leurs  communes  respectives  ,  l'a- 
chat d'une  ou  deux  pièces  de  vin  blanc  ou  rouge 
de  bonne  qualité  ;  ce  vin  ,  par  l'addition  de  plantes 
amères,  deviendrait  tout  à  la  fois  une  liqueur  for- 
tifiante et  and-putride  ,  que  l'on  distribuerait  cha- 
que matin  aux  ouvriers  par  petites  rations  de  cinq 
à  six  crtiilerées  à  bouche  ,  ce  qui  équivaut  à  un  pois- 
son. Le  moissonneur  prendrait  celte  ration  avant  de 
se  mettre  au  travail;  il  mangerait  en  même  temps 
un  peu  de  pain  ,  afin  qu'inibibée  dans  ce  pain  la 
iiqueur  fît  un  pi  us  long  séjour  dansTestomac  él  eût  une 
action  moins  vive  sur  cet  organe.  L'effet  inévitable 
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de  celte  liqueur  scia ,  ou  de  prévenir  les  fièvres  de  la 
saison  ,  ou  d'en  rendre  Je  caractère  plus  doux  ,  la 
guérison  plus  f.:iciie  et  la  durée  plus  courte. 

Dans  le  cas  où  ces  fièvres  viendraient  à  paraître , 
îl  serait  nécessaire  de  donner  à  chaque  ouvrier  une 
ration  de  vin  de  quinquina  que  l'on  fait  en  laissant 
infuser  pendant  trois  jours  une  demi-once  de  quin- 
quina «^ris  concassé  dans  une  pinte  de  vin. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  moyens  pro- 
pres à  conserver  la  santé  des  moissonneurs  est  extrait 
d'une  instruction  publiée  par  le  Conseil  de  salubrité 
de  Paris,  en  1817. 

Maladies  des  Terrassiers  et  des  Paveurs. 

Ces  ouvriers  étant  obligés  de  se  tenir  sans  cesse 

^inclinés  vers  la  terre  ,  ont  le  dos  courbé;  exposés 

aux  intempéries  des  saisons  et  étant  la  plupart  mal 

vêtus,  ils  sont  sujets  aux  rhumatismes  et  aux  fluxions 

catarrhales. 

Les  eaux  qui  croupissent  entre  les  pavés  exha- 
lent quelquefois  des  vapeurs  si  malfaisantes  ,  qu'on 
a  vu  des  ouvriers  être  asphyxiés  en  soulevant  une  de 
ces  pierres.  Ceux  qui  font  agir  la  demoiselle  ,  la- 
<jueile  consiste  en  une  pièce  de  bois  ronde  ferrée 
par  un  bout ,  destinée  à  enfoncer  les  pavés  ,  sont 
obligés  à  des  mouvemens  violens  et  continuels  des 
bras. 
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Maladies  des  Ouvriers  en  bois. 

[  Après  les  grains  ,  la  nature  n'a  rien  donné  Ae 
plus  uiile  à  l'homme;  que  les  arbres  et  les  forets. 
Quand  on  eut  découveiH  la  scie  ,  les  arbres  coupés 
en  planches  fournirent  des  matériaux  |)0ur  la  con- 
slruclion  des  maisons,  et  servirent  à  beaucoup  d'au- 
tres usages.  De  noire  temps  ,  il  y  a  des  villes  bâ- 
ties eniièremenl  en  bois.  On  trouve  de  vastes  chan- 
tiers cpti  contiennent  des  maisons  toutes  faites  et 
de  différentes  grandeurs,  pour  contenter  ceux  qui 
vevdent  en  acheter  ,  de  sorte  qu'en  peu  de  Jours  on 
peut  avoir  une  maison  toute  prêle  à  habiler  dans 
ie  lieu  où  on  la  désire. 

Les  ouvriers  eu  bois  se  distinguent  en  plusieurs 
classes  :  les  uns  construisent  des  chars  ,  les  autres 
des  tonneaux  et  des  cuves  ;  d'autres  sont  occupés  à 
Ja  construction  des  vaisseaux  j  il  en  est  qui  sculptent 
des  bordures  de  tableaux  et  de  glace  ,  qu'on  dore 
ensuite.  Tous  ces  métiers  sont  pénibles  et  fatiguent 
ceux  qui  les  exercent.  Obligés  de  travailler  debout , 
les  ouvriers  en  bois  sont  disposés  aux  varices  et  aux 
ulcères  des  jambes.  On  ne  peut  leut*  conseiller , 
comme  moyens  préservatifs ,  que  le  travail  mo- 
déré et  sans  excès,  de  peur  que  le  désir  du  gain 
ne  leur  occasione  des  maladies  ,  et  ne  les  empê- 
che de  liavalller  pendant  long -temps.  Ils  pour- 
ront faire  usage  de  frictions  douces  avec  l'huile, 
ainsi  que  tous  les  ouvriers  qui  sont  exposés  à  la  fa- 
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tigue.  Lorsqu'ils  sont  atleints  de  maladies  îiiguës  ,  la 
médecin  doit  se  rappeler  que  leurs  forces  sont  épui- 
sées par  le  travail  ,  et  qu'an  doit  leur  administrer 
des  médicamens  actifs  avec  prudence. 

Scieurs  de  bois.  Le  travail  de  ces  ouvriers  con- 
siste ,  conmie  l'an  sait ,  à  poser  sur  deux  tréteaux, 
un  arbre  carré  ;  l'un  des  ouvriers  monté  sur  cet 
arbre  ,  et  un  autre  placé  dessous  ,  tirent  ensemble 
la  scie  en  suivant  des  lignes  tracées  avec  de  la  pierre 
rouge.  Hippocrate  a  bien  décrit  ce  genre  de  travail 
dans  son  premier  livre  sur  la  diète  :  «Ainsi  ,  dit-il  , 
des  ouvriers  qui  scient  le  bois,  l'un  lire  la  scie, 
l'autre  la  pousse.  Celui  qui  est  en  bas  e-ntraîne 
l'autre  ,  q^ui  doit  céder  à  proportion  ;  car  si  cet 
accord  n'a  pas  lieu  ,  l'ouvrage  ne  va  pas  comme  il 
convient.  »  L'ouvrier  qui  est  en  baut  a  plus  de  peine 
que  celui  d'en  bas,  parce  qu'il  est  obligé  de  tirera  lui  la 
scie,  qui  est  assez  lourde  ;  mais  celui  qui  est  dessous 
les  tréleaii:s  éprouve  une  incommodité  très-grande  > 
par  la  poudrede  bois  qui  lui  tombe  dans  les  yeux  , 
la  bouche  ,  les  narines,  ce  qui  lui  donne  delà  rou- 
geur aux  organes  de  la  vue  ,  et  l'oblige  de  clignoter 
continuellement. 

Pour  ne  pas  trop  fatiguer  ses  yexx^  ,  cet  ouvrier 
doit  quitter  de  temps  en  temps  son  ouvrage  ;  si  les 
yeux  sont  rouges  et  douloureux  ,  il  faut  les  laver 
avec  de  l'eau  d'orge,  de  violette   ou  du  lait. 

Tourneurs.  Ceux  qui  travaillent  au  tour,  et  qui  se 
servent  de  buis  ,  d'olivier  ,  etc.  ,  et  d'autres  bois 
semblables,  éprouvent  aassi  des  maux  assez  graves 
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dans  cet  ouvrage.  Ils  sont ,  en  ofTet  ,  obîi<;és  de  tenir 
leurs  mains  et  leurs  bras  dans  un  effort  continuel  , 
afin  d'appuyer  et  de  retenir  le  clsenvi  connue  il 
convient ,  pour  qu'il  n'emporte  du  bois  que  ce  qu'il 
est  nécessaire  ;,  et  de  remuer  continuoIJeuient  leur 
pied  droit  pour  faire  mouvoir  le  bois  qu'ils  tra- 
vaillent. Le  mouvement  dé  rotation  du  tour  fatigue 
aussi  leurs  yeux  ,  qu'ils  ont  sans  cesse  fixes  sur  leur 
Oïivra«e  ,  et  produit  des  vertiges.  La  subsîancc  que 
travaillent  ces  ouvriers  ne  leur  cause  aucujie  espèce 
de  maladie  ,  si  ce  n'est  le  bois  de  cyprès  ,  dont  l'o- 
deur forte  détermine  un  mal  de  tête  à  quelques- 
uns  d'entre  eux.  ] 

Menuisiers,  Ébénistes.  La  profession  de  menuisier 
expose  a  peu  de  maladies  ,  elle  est  même  salubre  aux 
individus  faibles  ,  parce  qu'elle  développe  les  forces 
musculaiies.  L'état  de  menuisier,  dit  J.-J.  Rousseau 
dans  son  Emile  ,  est  propre  et  utile  ;  il  lient  suf- 
fjsanuiient  le  corps  en  baleine;  il  exige  de  l'ouvrier 
de  l'adresse  et  de  l'industrie. 

Charpentiers,  Charrons.  Ces  ouvriers  sont  sujets 
à  peu  de  maladies  causées  par  leur  genre  d'occupation. 
En  travaillant  le  bois  ,  ils  peuvent  se  faire  des  bles- 
suies  assez  dangereuses;  les  efforts  qu  ils  sont  obli-r^ 
gés  d'exécuter  pour  soulever  des  pièces  de  bois  con- 
sidérables les  disposent  aux  hernies. 
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Maladies  des  Militaires, 

[L'art  militaire,  qui  dispute  de  rang  et  de  noblesse 
avec  les  belles-lettres ,  aussi-bien  que  du  droit  de  faire 
passer  le  nom  des  boiames  à  la  postérité  ,  me  paraît 
différer  essentiellement  des  autres  arts ,  en  ce  que 
ceux-ci  s'occupent  du  soutien  de  la  vie,  et  qu'il  pa- 
raît institué  pour  en  irancber  le  fil ,  ou  pour  en 
diminuer  le  cours.  ] 

Les  soldats  mènent  une  vie  lout-à-fait  différente 
de  celle  des  autres  bommes  ;  exposés  aux  cbange- 
mens  de  temps  ,  aux  variations  de  saisons  ,  au  froid  , 
au  cbaud  ,  au  sec  et  à  l'humide;  tantôt  nourris  avec 
profusion,  tantôt  manquant  de  l'absolu  nécessaire, 
ils  sont  sujets  à  beaucoup  de  maladiesqni ,  (oufefois, 
ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  ceîb^s  qu'on  ob- 
serve dans  les  autres  classes  de  la  société.  Quoique 
la  médecine  militaire  embrasse  la  généralité  des  ma- 
ladies ,  cependant  elle  se  borne  le  plus  ordinaire- 
ment à  un  certain  nond^re  d'affections  dont  je  vais 
présenter  une  esquisse  rapide. 

En  garnison  ,  les  soldats  ,  réunis  en  grand  nombre 
dans  un  espace  très-peu  spacieux,  sont  sous  Tin- 
fluence  d'une  atmosphère  délétère,  qui  est  viciée 
par  les  émanations  exhalées  d'un  grand  nombre 
d'individus,  et  par  les  Ujiasmes  putrides  qui  s'élè- 
vent des  latrines  mal  entretenues.  Ces  causes,  join- 
tes à  la  malpropreté  ,  foîit  naître  la  maladie  qu'on  a 
désignée  sous  le  nom.  de  fièvre  d'hôpital.  Ghanget' 


fréquemment  le  linge  des  soldais,  leur  donner  une 
nourrilure  saine  ,  mellre  peu  dlndivldus  dans  les 
salles,  renouveler  souvent  l'air  de  celles-ci,  y  faire 
des  fumigal ions  osigénées  ,  établir  des  fosses  mobi- 
les inodores  ,  telles  sont  les  précautioiîs  bygiéniques 
qui  peuvent  prévenir  la  fièvre  des  liôpilaux. 

La  g-a/e  est  une  maladie  fort  commune  parmi  les 
soldats  qui  vivent  îiabiluellement  dans  une  réunion 
et  une  intimité  très-favoiablcs  à  sa  propagation.  Les 
soins  de  propreté,  l'isolement  et  le  traiiemenl  de 
ceux  qui  sont  affectés  de  cette  éruption  cutanée, 
peuvent  seuls  en  diminuer  la  fréquence.  La  pom- 
made dont  on  use  le  plus  communément  aux  armées 
est  composée  de  soufre  brut ,  de  sel  ammoniac  et 
d'axonge.  Ce  moyen  est  efficace  et  peu  dispendieux  ; 
on  lui  associe  les  bains  tlèdes,  s'il  est  possible,  des 
boissons  dépuratives  et  des  purgalifs. 

La  gonorrhée  et  la  ^vérole  sont  au  moins  pour  un 
quart  des  maladies  auxquelles  les  militaires  sont  su- 
jets. En  effet ,  soumis  ,  dans  la  force  de  l'âge  ,  à  une 
continence  souvent  trop  prolongée ,  les  soldats 
cbcrchent  à  s'en  dédommager  cliaque  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présente,  et  il  en  résulte  des  victimes 
nombreuses.  Quant  au  traitement  de  la  sypliibs,  je 
remarquerai  que  les  médicamens  raercurielssoni  bien 
moins  dangereux  dans  les  pays  froids  que  dans  les  con- 
trées méridionales,  où  ils  produisent  des  gaslro-en- 
tériies. 

La  plupart  des  maladies  dont  le  soldat  est  at- 
teint dans    !os  camps  ,    dans  les  bivouacs  et  dans 
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les  raarclies  ,  sont  dues  à  !a  siip[)ression  de  fn  trans- 
piration qu'occasioneni  le  froid,  la  neige,   la  pluie, 
l'humidité  ,   robligation  de  coucher  sur  la  terre  ou 
sur  l'herbe  pendant  la  nuit  ,  et  l'habitation  dans  des 
lieux  bas  et  marécageux.    C'est  à   ces  circonslances 
que  sont  dus  les  rhuniatismes,  la  dysenterie,  les  fiè- 
vres inlerrailtenles  ,  les  inflammations  gastro  intesti- 
nales ,  les  catarrhes  ,  les  pleurésies  ,  les  péripneumo- 
nies  ,  la  phthisie  pulmonaire,    l'angine,  le  tétanos, 
i'hydropisie  locale  ou  générale  et  le  scorbut.  La  plu- 
part de  ces  affcclions,  d'abord  sporadiqncs,  devien- 
nent épidéniiques  et  contagieuses  lorsque  les  indi- 
vidus sont  rénnis  en  grand  nombre  dans  les  camps, 
les  hôpitaux  ,  les  casernes,  ei  lorsqu'en  même  lem{)S 
la  saison  est  chaude.  Le  typhus  ne  larde  pas  à  se 
déclarer,  et  fait  périr  souvent  en  quelques  semaines 
plus  d'hommes  qu'une  bataille.  Celte  maladie   ter- 
rible est  la  compagne  de  toutes  les  grandes  armées. 
En  i566,  elle  se  manifesta  en  Hongrie  dans  l'armée 
de  l'empereur  Maximilien  II,    qui  marcliail  contre 
Soliman.  Sennert,  quinousenadonn#uneexcellenie 
description,  laLiiomnieJiè^re  militaire  ou  des  camps  j  \l 
en  attribue  la  cause  aux  alimens  de  mauvaise  qualité, 
aux  eaux  corrompues  dont  on  a  fait  usage  ,  aussi-bien 
qu'aux  veilles,  aux  travaux  excessifs,  aux  intempé- 
ries de  l'air ,  à  la  chaleur  et  aux  terreurs  iijopinéos. 
Depuis  celte  épofiue  ,  ]e  typhus  s'est  développé  ircs- 
souvent  pour  le  malheur  de  l'humanité,  et  a  été  dé- 
crit avec  soin  par  beaucoup  de  médecins.  Le  plan  et 
îa  nature  de  cet  ouvrage  ne  me  permettent  pas  d'en  tra- 
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c(  r  ici  riiistoîre.  Je  dirai  seulement  qu'on  préviendrs,' 
autant  que  possible,  ce  fléau  dévastateur,  en  ne  rassem- 
blant pas  dans  les  hôpitaux  des  villes  un  grand  nombre 
de  malades,  et  en  formant,  dans  le  cas  d'épidémie,  des 
étabiissemens  vastes  et  aérés  au  milieu  des  champs.  Ou 
construirait  des  baraques  en  bois,  garniesà  l'intérieur  de 
paille  fraîche  qu'il  faudrait  fréquemment  renouveler. 
Sans  doute  les  malades  seraient  exposés  aux  rhu- 
matismes et  aux  fluxions  catarrhales  ;  mais  ces  affec- 
tions sont  moins  désastreuses  que  le  typhus. 

La  nostalgie ,  qui  consiste  dans  un  désir  violent  de 
revoir  son  pays  ,  est  une  espèce  de  mélancolie  qui 
attaque  surtout  les  jeunes  soldais.  La  discipline  à 
laquelle  ils  sont  soumis ,  l'obéissance  qu'ils  doivent 
supporter,  les  punitions,  l'ennui,  le  changement  de 
nourriture,  de  climats,  font  naître  celte  maladie^ 
Quelle  que  soit  la  cause  qui  éveille  et  exalte  le  dé- 
sir de  revoir  la  terre  natale  ,  son  premier  effet  est  de 
déterminer  une  tristesse  j)rofonde.  Toute  l'écono- 
mie se  ressent  bientôt  de  son  influence  ;  le  cerveau 
et  l'épigastre  sont  affectés  simullanénient.  Le  malade 
est  pale  ,  triste  ,  rêveur  et  recherche  la  solitude  ;  il 
n'a  point  d'appétit,  point  de  sommeil;  la  respira- 
lion  est  difficile  ,  entrecoupée.  Si  des  obstacles  in- 
surmontables s'opposent  au  retour  du  malade  dans 
son  pays ,  cette  afïeclioni  peut  devenir  mortelle.  On 
l'a  vue  régner  épidémiquement  et  produire  des  in- 
flammations gastro-intestinales  très-graves.  Ramaz- 
zini  rapporte,  d'après  un  excellent  observateur ;, 
l'illustre  Barsnlorff ,  que  cette  maladie  faisait  tant  de 
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rava£îes  d^ns  un  camp  ,  que  ,  sur  cent  soitlaîs  <[\n  en 
étaient  lourmentes  ,  à  peine  pouvait-on  en  arraelier 
un  à  la  mort.  Aussi  est-il  passé  en  proverbe  dans 
les  camps  que  celui  qui  désire  son  pays  ne  tiouve 
que  la  mort.  Qui  patiiam  quœrit ,  moriem  invenit. 
La  médecine  ne  peut  rien  contre  une  telle  afTection  , 
qui  ne  cède  qu'à  un  seul  moyen  ,  c'est  le  retour 
momentané  au  lieu  natal  ;  la  seule  permission  de  s'y 
rendre  0[>ère  un  soulagement  notable,  et  souvent  le 
nostalgique  est  à  peine  en  roule  qu'il  a  recouvre 
la  santé. 

[  Barsnforff  a   connu  des    hommes  d'une  asscx 
bonne    naissance    et   d'ailleurs  courageux,    lVap^K% 
comme  d'un  coup  de   foudre  à  la  simple   annonce  • 
d'une  expédition  ,  se  mettre  subitement  dans  l'cS"* 
})rit  qu'ils  y  seraient  tués  ,  et  être  si  certains  de  périr 
dans  le  combat  prochain  ,   que  la  veille  ils  disaient 
adieu  à  leurs  amis  ,  di^tiibuaienl  leurs    riclicsses  et 
pourvoyaient  à  leur  st'puliure  :  en  effet  ,  ils  ne  sur- 
vivaient pas  à  la  bataille.  Cette  maladie  de    l'esprit 
auquel  une  terreur   rédo'chie  peint  continuel lemenl 
l'image  de  la  mort  ,    ne  peut  se  guérir  que  par  une 
iîupression  contraire,  un  amuleltequi  ranime  la  con- 
fiance du  malade  ,  et  qu'on  lui  liait  porter  à  temps, 
et  avant  que  le  mal  n'ait  Jeté  de  trop  profondes  ra- 
cines. Une  espèce  de  cacliet  ou  de  signe  quelconque 
<pi'on    leur  donnait    avec    mystère  ,    rétayissait    lo 
cours  des  esprits  enchaînés  parla  cTainte  ,  et  déîrnis.'îU 
l'idée  de  mort  dont  ils  r^'aieiit  Iranp^.  11  «st  évi- 
dent que  cet  effet  n'est  pas  dû  à  une  vertu  parti- 
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ciilière  du  moyen  employé  ;  mais  comme  I'ima<^a 
de  la  mort ,  toujours  présente  à  Timagination  de  ces 
militaires,  anéantit  leurs  forces,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  ce  talisman ,  auquel  ils  accordent  beaucoup  de 
confiance,  ranime  leur  courage  abattu.  Les  différens 
auteurs  qui  ont  parlé  des  amulettes  ne  leur  attribuent 
d'autre  propriété  que  celle  qui  est  accordée  par  des 
esprits  superstitieux,  tant  est  vrai  ce  qu'a  dit  Sénèque, 
que  certaines  maladies  se  guérissent  par  fraude,  j 

Il  est  des  affections  particulières  aux  cavaliers  , 
aux  canonniers  et  aux  fantassins. 

Les  cai>aliers  sont  très-sujets  aux  liernies  :  pour 
prévenir  cette  infirmité  ,  ils  doivent  faire  usage  d'une 
ceinture  qui ,  modérément  serrée  et  portant  sur  la 
paroi  inférieure  de  l'abdomen  ,  soutient  celle-ci  et 
la  fortifie.  Les  suspensoires  ne  leur  sont  pas  moins 
utiles  pour  empécber  le  froissement  et  la  compres- 
sion des  bourses  ,  et  les  préserver  des  varicocèles  et 
des  sarcocéles  qu'on  observe  si  fréquemment  parnâ 
ces  soldats ,  et  qui  deviennent  souvent  incurables.. 
Les  anévrysmes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux ,  et 
riiémoptysie,  sont  aussi  des  maladies  assez  fréquentes 
cbez  les  cavaliers. 

«  Il  est  peu  de  canonniers  ,  dit  M.  Percy  (i) ,  qui , 
dans  les  premiers  exercices  à  feu  auxquels  ils  pren- 
nent part,  ne  contractent  une  céphalalgie  ,  une  mi- 
graine plus  ou  moins  vive  ,  laquelle  se  dissipe  dans 
la  nuit  suivante  pour    recommencer   avec  la  cause 

(i)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  f  art.  Détonation. 
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qui  l'a  produite;  c'est  le  moindre  tribut  qu'ils  puis- 
sent payer  à  l'arme  de  Tarlillerie.  li  y  a  des  jeunes 
gens  chez  lesquels  celle  douleur  de  lèie  est  accom- 
pagnée de  voniissemens  ,  et  suivie  de  quelques  accès 
de  fièvre  ;  j'en  ai  vu  qui ,  saisis  par  le  bruit  sans  ce- 
pendant en  être  effrayés ,  tremblaient  de  tout  leur 
corps  ,  et  conservaient  cette  trépidation  pendant  plu- 
sieurs jours,  ainsi  que  des  palpitations  plus  ou  moins 
incommodes.  11  arrive  souvent  aux  canonniers,  à  ceux 
qui  débutent  et  même  à  quelques  anciens,  de  sai- 
gner ,  comme  ils  disent  ,  des  oreilles  ;  quelquefois 
même  le  tympan  se  déchire  ,  et  l'ouïe  n'en  est  pas 
toujours  abolie  pour  cela.  J'ai  rencontré  plusieiu'S 
artilleurs  qui  faisaient  passer  la  fumée  de  la  pipe  par 
l'oreille ,  où  vraisemblablement  celte  membrane 
n'existait  plus,  et  qui  n'en  entendaient  pas  moins 
bien.  Mais  quand  l'organe  a  reçu  des  secousses  trop 
fréquentes  et  trop  fortes,  la  surdité  survient,  et  l'on 
peut  dire  que  c'est  l'infirmité  la  plus  commune  dans 
l'artillerie.  On  permet  à  ceux  qui  y  font  leurs  pre- 
miers exercices  de  sétouper  ,  c'est-à-dire,  de  mellre 
dans  le  conduit  auditif  de  la  laine  ou  du  colon  , 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  familiarisés  avec  le  bruit 
du  canon.  En  diminuant  peu  à  peu  le  tampon  obtu- 
rateur, l'oreille  s'habitue  aux  impressions  sonores  , 
et  finit  par  les  recevoir  sans  en  êlre  blessée.  » 

Une  des  graves  incommodités  qu'éprouve  lefaii- 
tassin  dans  les  marches  longues  et  forcées ,  c'est 
l'impression  douloureuse  des  chaussures,  surtout 
lorsque  le  soulier  n'est  pas  parfaitement  confectionné 
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pour  le  pied  qu'il  est  desliné  à  préserver  :  en  effet  , 
.s'il  est  Irop  large  ,  il  ne  soutient  pas  assez;  s'il  est 
étroit  il  blesse.  Les  vieux  soldais  ont  l'habitude  , 
pour  endurcir  les  pieds  à  la  faligue  ,  de  ne  pas  por- 
ter de  bas,  et  de  se  graisser  les  pieds  avec  du  sain- 
doux. Cette  onction  est  très-utile  ;  elle  rend  les  pieds 
înoins  sensibles  à  l'impression  du  froid  et  de  l'humi- 
dité, ainsi  qu'au  frolteuienl  du  soulier. 

Après  les  marches  rapides,  les  soldats  cotiverîs  de 
sueur  et  tourmentés  par  la  soif,  ne  doivent  pas  se 
baler  de  satisfaire  à  ce  besoin.  L'imprudence  de 
prendre  des  boissons  froides ,  le  corpi  étant  échauffé, 
fit  périr,  au  rapport  de  Quinte-Curce  ^  une  partie 
de  l'armée  d'Alexandre.  C'est  dans  de  telles  circon- 
stances que  l'humanité  elle-même  exige ,  de  la  part 
des  officiers  qui  commandent,  la  plus  sévère  ponc-^ 
lualilé  dans  l'exécution  des  défenses  qu'ils  doivent 
faire.  C'est  une  très-bonne  pratique  d'engager  les 
soldats  en  marche  à  ne  boire  qu'après  s'être  rincé  la 
bouche  à  plusieurs  reprises.  Pour  corriger  l'eau,  qui 
souvent  n'est  pas  de  bonne  qualité,  il  faut  y  mêler 
un  peu  de  vinaigre  ou  de  l'eau-de-vie.  Cette  der- 
nière liqueur  est  préférable,  parce  qu'elle  désaltère 
également ,  est  plus  agréable  au  goût,  et  possède  en 
outre  l'avantage  précieux  de  relever  le  ton  des  fibres 
et  de  donner  de  la  vigueur  à  tous  les  organes. 

Blessures.  Les  maladies  que  j'ai  indiquées  plus 
b.aut  peuvent  être  prévues,  et  jusqu'à  un  certain 
point  prévenues  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
blessures  qui  sont   la   suite   inévitable  des  batailles. 
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Rien  n'est  plus  varié  que  les  blessures  ;  les  accldens 
terribles  dont  elles  sont  quelquefois  suivies  avaient 
fuit  croire  aux  anciens  que  les  balles  étaient  enn3oi- 
sonnées  ,  et  que  les  corps  lancés  par  la  poudre  à 
canon  s  échauffaient  et  causaient  de  véritables  brû- 
lure». Mais  on  sait  aujourd'hui  combien  ces  opi- 
nions sonterronées  ;  et  tous  les  chirurgiens  sont  con- 
vaincus que  le  danger  et  la  gravité  des  plaies  d'armes 
à  feu  dépendent  de  î'exlrénie  contusion  et  de  l'es- 
pèce de  broionienl  qu'éprouvent  les  parties. 

Les  plaies  faites  par  armes  blanches  sont  les  plus 
simples  :  le  traitement  consiste  à  les  nettoyer  avec 
de  l'eau  pure,  à  en  rapprocher  les  bords  et  à  les  main- 
tenir en  contact  par  le  repos  ,  la  situation  et  les  em- 
plâtres agglulinalifs.  La  chirurgie  actuelle  rejette 
avec  raison  l'emploi  des  baumes,  des  onguens  ,  des 
spiritueux  ,  et  des  prétendus  vulnéraires. 

Les  plaies  d'armes  à  feu  peuvent  être  compli- 
quées de  contusion  ,  de  stupeur  ,  d  hémorrhagic  , 
d'étranglemenl  ,  de  corps  étrangers  ,  de  la  pourri- 
ture d'iiopilal  et  du  tétanos.  1°.  L'hémorrhagie  qui 
survient  dans  vni  membre  blessé  peut  être  arrêtée 
par  la  compression  ou  la  ligature.  La  compression 
immédiate  peut  bien  empêcher  quelquefois  la  sortie 
exlérioure  du  sang,  mais  souvent  elle  ne  prévient 
pas  son  infdtralion  dans  le  membre  :  il  faut  avoir 
recours  à  la  ligature  du  vaisseau.  2^.  L'étranglement 
fl  lieu  dans  les  plaies  qui  intéressent  des  parties  d'une 
contextuie  dense  et  serrée:  il  nécessite  des  incisions. 
3°.  Les  corps  étrangers  doivent  être  extraits  le  plus 
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tôt  possible  ,  pourvu  toutefois  que  celle  opération 
n'ait  pas  de  suites  plus  fâcheuses  que  le  séjour  iiiêine 
Je  ces  corps.  4°-  La  pourriture  d'hôpital  ,  qui  con- 
siste dans  une  désorganisation  des  parties  suppu- 
rantes, et  qui  dépend  ordinairement  du  mauvais  air 
des  hôpitaux  ,  est  très-difiicile  à  guérir  ;  elle  a  ré- 
sisté à  tous  les  topiques  ,  tels  que  le  suc  elles  tran- 
ches de  citron  ,  le  vinaigre,  l'eau-de-vie  camphrée, 
le  styrax  ,  le  cîiarhon  ,  le  quinquina  ,  la  cautérisa- 
tion ;  je  ne  l'ai  vu  céder  qu'à  une  grande  propreté 
et  à  un  air  pur.  5°.  Le  tétanos  se  développe  prin- 
cipalement à  la  suite  de  plaies  qui  affectent  les  nerfs , 
les  articulations  ,  les  doigts  ,  les  orteils  ,  les  mains 
et  les  pieds.  La  multitude  de  moyens  thérapeuti- 
ques qu'on  a  préconisés  contre  cette  maladie  redou- 
table est  une  preuve  de  leur  inefficacité. 

Les  fractures  sont  un  des  accidens  les  plus  fre- 
quens  qu'on  observe  dans  les  armées  ;  les  luxations 
y  sont  beaucoup  plus  rares. 

Le  premier  besoin  du  guerrier  qui  a  été  grave- 
ment blessé  dans  une  bataille  ,  c'est  d'être  retiré  de 
la  mêlée  et  transporté  dans  un  lieu  oit  il  puisse  re- 
cevoir sans  retard  et  sans  de  nouveaux  dangers ,  le» 
secours  qu'exige  sa  blessure.  C'est  dans  celte  inten- 
tion que  M.  Percy  ,  toujours  attentif  au  sort  des 
soldats  f  a  proposé  la  formation  d'une  classe  d'infir- 
miers chargés  d'enlever  et  de  transporter  prompte- 
ment  et  d'une  manière  commode  les  militaires  gra- 
vement blessés.  On  peut  lire  à  ce  sujet  l'arlicle  Des^ 
potat  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales. 
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^  Je  terminerai  par  un  fait  bien  singulier  que  m'a 
communiqué  Barnstoff.  Ce  médecin  a  observé  qu'a- 
près les  combats  ,  les  cadavres  qui  sont  restés  sur 
le  cbamp  de  bataille  ,  et  qui  sont  dépouillés  de 
îeurs  habiis  ,  ont  tous  les  parties  génitales  enflées  , 
distendues,  et  couime  préparées  à  l'acte  de  la  gé- 
nération ;  que  les  femmes  même  qui  ont  été  tuées 
ont  la  vulve  roide  ,  gonflée  ,  et  dans  une  espèce 
d'érection  (i).  Il  y  a  une  grande  différence  entre 
le  visage  d'un  homme  mort  dans  son  Ht  d'une  ma- 
îadie  aiguë  ou  chronique  ,  et  celui  d'un  homme 
mort  violemment,  et  encore  plus  d'un  soldat  qui 
périt  dans  les  champs  de  Mars.  Valère  -  Maxime 
rapporte  qu'à  la  journée  de  Canne  ,  un  soldat  ro- 
main mutilé,  et  ne  pouvant  tenir  ses  armes,  se 
jeta  sur  la  tète  d'un  Numide  qui  voulait  le  dépouiller, 
le  défigura  en  lui  mordant  le  nez  et  les  oreilles  ,  et 
mourut  au  milieu  de  celle  vengeance.  J 

La  médecine  et  la  chirurgie  militaires  ont  fait  de 
grands  progrès  depuis  trente  ans  ;  plusieurs  méde- 
cins instruits  ont  publié  sur  les  maladies  des  ar- 
mées des  monographies  intéressantes.  Voici  les  prin- 
clpa les. 

De^genettes  (  René  ),  Histoire  médicale  de  l'armée  d'O* 
rient.  In-8.  Paris  ,  1802. 

Lachèse  (  G.  ).  Essai  sur  l'Hygiène  militaire.  In-^. 
Paris,   i8u3. 

(i)  Je  ne  pense  pas  tjue  celte  observation  ait  etë  contirine'c 
par  les  chirurgiens  modernes. 
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Kevolat  (C.B.),  îVom-elle  Hj-gihie  militaire  ,  ou  Pré- 
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4.  vol.  in-S",   18 12  et  181 7. 

Briot  ,  Mémoire  sur  les  avantages  que  la  Chirurgie  théo- 
rique et  pratique  doit  retirer  des  observations  et  des  opéra- 
tions Jaites  aux  armées  dans  les  dernières  campagnes .  Celte 
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de  là  Société  médicale  d' Emulation. 
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SECOND  ORDRE. 

Maladies  causées  par  ion  trop  violent  et  trop  long 
exercice  de  la  voijc. 

Cet  ordre  comprend  les  maladies  des  chanteurs  , 
des  maîtres  de  musique  vocale  et  instrumentale  ,  des 
prédicateurs ,  des  ecclésiastiques  et  des  religieuses 
qui  font  retentir  leurs  temples  de  psaumes ,  des 
orateurs,  des  avocats  plaidans  ,  des  professeurs ,  des 
lecteurs,  des  officiers  commandant  l'exercice,  des 
acteurs ,  des  crieurs  dans  les  ventes  par  enchères  , 
des  crieurs  dans  les  rues ,  et  de  tous  ceux  qui  par- 
ient avec  véhémence  et  pendant  long-temps. 

Les  efforts  de  la  voix  peuvent  produire  l'enroue- 
ment,  l'aphonie,  l'angine,  rœdème  de  la  glotte, 
le  goitre ,  le  crachement  de  sang  ,  la  phthisie  pul- 
monaire ,  la  phthisie  laryngée  ,  les  anévrysmes  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux  ,  les  hernies  ,  les  con- 
gestions cérébrales  et  l'apoplexie. 

[Ceux  qui  exercent  beaucoup  leur  voix  sont  su- 
jets aux  hernies.  lia  longue  expiration  qu'ils  sont 
obhgés  de  faire  pour  prolonger  les  sons  ou  pour 
réciter  des  discours  ,  relâche  les  muscles  du  bas- 
venlre  et  les  anneaux  sus-pubiens  ,  ce  qui  favorise 
la  production  des  hernies  :  aussi  les  enfans  qui  pous- 
sent des  cris  violens  sont  ils  disposés  à  ce  genre 
d'affection.  Fallope  (i)  l'a  observé  particulièrement 

(i)  Toni.  111;  de  tieniid,  cap.  zi<y 
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chez  les  chanteurs  et  chez  les  moines,  u  Les  chan-» 
teurs  ,  dit-il  ,  qui  ont  la  voix  grave  ,  ce  qu'on  ap- 
pelle basse- contre  ou  basse-taille,  cl  les  ujoines,  sont, 
pour  la  plupart,  attaques  de  heiiiies  par  leur  chant 
continuel  qui  nécessiie  une  action  très-marquée  des 
muscles  de  l'abdomen.  »  J'ai  observé  ,  en  effet,  que 
les  religieuses  sont  atteintes  de  hernies  plus  fréquem- 
ment que  les  autres  femmes  ,  ce  qu'il  faut  attri- 
buer à  leurs  chants  trop  violens  ,  aussi -bien  que 
celles  qui  arrivent  aux  moines.  Mercurialis  (i)  re- 
marque «  qu'une  voix  aiguë,  une  haute-contre  ,  ou 
un  fausset,  produisent  des  gonflemens  de  la  icie  ,  des 
batiemens  aux,  lei^ipes ,  des  iniumescences  des  yeux 
et  des  bruissemens  d'oreilles.  »  Ces  phénomènes  ne 
s'observent  pas  chez  ceux  qui  chantent  d'une  voix 
grave  :  en  effet,  on  a  besoin  d'une  grande  inspira- 
lion  et  de  beaucoup  d'-air  dans  les  poumons  pour 
pousser  un  son  aigu  et  pour  le  soutenir.  On  s'en 
convainc  en  cliantant  une  gamme  ;  car  ,  dès  qu'on  a 
atteint  le  son  le  plus  aigu  ,  il  faut  contracter  fous 
les  muscles  de  la  poitrine  et  du  bas-vcrîitre  ,  ce  qui 
arrçle  et  retarde  le  sang  veineux  ,  et  produit  la  rou- 
geur du  visage ,  les  pulsations  des  tempes  et  les  au- 
tres symptômes  dont  parle  Mercurialis. 

Les  chajitcurs  6çro\iyent  souvent  des  enrouemens. 
J'ai  connu  à  Modène  la  fameuse  cantatrice  Marguerite 
Salicola-Scévina,  qui,  après  avoir  beaucoup  chanté, 
fut  prise  d'un  enrouement  considérable ,  auquel  elle 

(i)  L.  6  j  Gyni. ,  c.  5. 
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s'attend  toutes  les  fois  qu'elle  exerce  sa  voix  penclaut 
long-temps.  On  ne  peut  concevoir  la  grande  quantité 
âe  lymphe  visqueuse  que  cette  femme  peut  cracher  en 
un  instant  selon  sa  volonté,  quoiqu'elle  jouisse  d'ail— 
leurs  d'une  bonne  santé  ,  tant  ses  oreancs  salivaires 
ont  leurs  ouvertures  béantes  ;  ce  qui  ne  peut  venir 
que  des  grands  efforts  qu'elle  fait  en  chantant.  Elle 
m'a  raconté  que  lorsque  ,  sur  la  scène  ,  elle  soutient 
un  ton  sans  reprendre  haleine  pendant  trop  long- 
temps, elle  est  bientôt  après  atîaquée  do  vcrti^ics. 
Puis  donc  que  le  chant  et  le  discours  précipités  fa- 
tiguent la  tête  et  la  rendent  lourde  ,  c'est  avec  rai- 
son que  les  médecins  ,  dans  les  douleurs  de  cette 
partie ,  et  dans  diverses  maladies  ,  défendent  de 
parler  et  de  lire  tout  haut,  exercices  qui  peuvent 
également  nuire. 

Je  pense  qu'aucun  exercice  n'est  plus  capable  d'é- 
chauffer tout  le  corps  que  le  chant.  Après  avoir 
parlé  une  heure  ,  les  prédicateurs  sont  tout  en  nage. 
Les  poumons  fatiguent  plus  dans  le  chant ,  le  dis- 
cours et  la  lecture  ,  que  dans  la  course  ,  parce  que 
la  respiration  doit  être  inégale  dans  ces  premiers 
exercices  ,  pour  que  la  prononciation  soit  haute  ou 
basse  ,  suivant  l'exigence  des  cas.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  ceux  qui  exercent  beaucoup  leur  voix 
soient  essoufflés,  et  se  rompent  qiuilquefois  un  vais- 
seau dans  la  poitrine  ,  comme  je  l'ai  vu  dei-nière- 
ment  chez  un  orateur  célèbre  ,  qui ,  dans  la  conva- 
lescence d'une  maladie  grave ,  ayant  osé  monter  en 
chaire  pour  prononcer  un  panégyrique  ,  vomit  des. 
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flots  de  sang.  Le  même  malheur  est  arrivé  à  im  sa- 
vant professeur  de  Padouc ,  qui  avait  coutume  de 
faire  des  leçons  de  plus  d'une  heure.  Il  y  a  sur  cet 
objet  une  excellente  lettre  de  Pline  (i)  ,  où  cet  au- 
teur recommande  à  Paulinus  son  affranchi  Zosime  , 
attaqué   d'une  hémoptysie  et  menacé  de  la  phtliisie 
pulmonaire.  Ce  Zosime  savait  différens  arts  ,  entre 
autres  lire  et  réciter  parfaitement.  Ayant  parlé  un  jour 
avec  force  et  chaleur,  il  cracha  du  sang  ;  et  envoyé 
pour  cette  maladie  en  Egypte  ,  il  en  revint  rétabli , 
mais  avec  une  petite  toux  qui  indiquait  des  restes  de 
l'ancien  mal.  Dans  cet  état ,  malgré  qu'il  eût  pendant 
plusieurs  jours  modéré  sa  voix  ,    il   cracha    encore 
une  fois   du  sang  :  c'est  à  cette  époque  que  Pline 
engage  Paulinus  à  le  recevoir  et  à  lui  donner  tous 
ses    besoins   dans   sa  maison  de  campagne  située  à 
Fréjus,  et  dont  l'air  ne  pouvait  que  lui  être  salutaire. 
Les    musiciens  disent  que   le    chant  échauffe  le 
sang,   et  qu'après  un  opéra  ils  rendent  quelquefois, 
au  sortir  de  la  scène ,  une  urine  sanglante.  ] 

Morgagni  cite,  dans  sa  22^  lettre  ,  chapitre  xiii  , 
l'observation  d'un  jeune  honmie  qui  avait  une  très- 
belle  voix  ,  et  que  l'exercice  de  son  talent  jeta  dans 
le  marasme.  L'ulcération  s'étant  étendue  le  long  de 
la  trachée-artère  jusqu'au  larynx  et  à  la  gorge  ,  il  fut 
étouffé  en  faisant  des  efforts  pour  avaler  un  jaune  d'oeuf. 
Morgagni  raconte  aussi  l'exemple  d'un  habile  mu- 
sicien qui ,   après  avoir  craché  le  sang  pendant  trois 

(1)  L,  b  j  Ep,  XIX» 
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ans  ,  mourul  pliiliislquc.  A  iouvertme  du  cadavre, 
on  trouva  les  poumons  remplis  de  tubercules,  et  une 
excavation  pleine  de  sanie  dans  le  lobe  supérieur  du 
poumon  gauche. 

Mon  ami  M.  Bricheleau  m'a  communiqué  l'his- 
toire d'un  homme  âgé  de  soixante  ans  ,  qui  avait 
exerce  pendant  vingt  -  cinq  ans  la  profession  de 
chanteur  sur  les  théâtres  des  boulevards  à  Paris.  Pen- 
dant le  cours  de  sa  vie ,  il  avait  été  sujet  aux  en- 
roiienien«  et  aux  douleurs  rhumatismales.  En  i8i5^ 
il  éprouva  de  la  sécheresse  à  la  gorge  ,  de  l'enroue- 
mcnt ,  puis  une  extinction  de  voix  qui  lui  permet- 
lait  à  peine  de  se  faire  entendre.  Enlré  à  l'Hôicl- 
Dieu,  en  1816  ,  il  se  plaignait  d'une  douleur  au  la- 
rynx ,  d'une  toux  fatigante  ,  d'un  défaut  de  som- 
meil et  d'appétit.  Plusieurs  vésicatoires  volans  ap- 
pliqués successivement  sur  le  larynx  ,  et  les  boissons 
adoucissantes ,  produisirent  une  amélioration  assez 
marquée  ;  mais  bientôt  la  toux  ,  l'aphonie  ,  l'amai- 
grissement et  la  fièvre  augmentèrent  et  firent  suc- 
comber le  malade.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on 
trouva  la  membrane  muqueuse  du  larynx  épaissie, 
ulcérée  aii  niveau  des  cordes  vocales  et  des  cartilages 
aryténoïdes,  qui  étaient  frappés  de  carie.  Le  thorax 
était  très-allongé;  les  poumons,  qui  offraient  une 
longueur  proportionnelle ,  étaient  garnis  de  tuber- 
cules^ dont  l'un  était  cartilagineux.  M.  Portai  rap- 
porte ,  dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  la: 
Société  médicale  d'Emulation,  l'histoire  d'une  célè- 
bre cantatrice  du  théâtre   italien,    qui.  avait  pei dm 
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une  parlie  de  rintensité  de  sa  voix ,  à  la  suite  d'uTî 
grand  embonpoint  qui  lui  était  survenu.  Grétry  vo- 
mit le  sang  en  sortant  d'un  concert  où  il  avait 
chanté  fort  haut  un  air  de  Gallupi.  Cet  accident  s'esl 
renouvelé  à  chaque  ouvrage  qu'il  a  fait. 

Hoffmann  dit  avoir  soigné  un  théologien  âgé  devingt* 
cijiq  ans ,  jeplet  et  sanguin,  qui  cracha  du  sang  avec 
abondance  après  avoir  parlé  avec  chaleur  en  chaire. 

Les  grands  acteurs  sont  exposés  à  la  même  ma- 
ladie. L'immortel  Molière  mourut  d'un  crachement 
de  sang  après  avoir  joué  le  Malade  imaginaire  avec 
beaucoup  de  feu.  Mont-Fleury  eut  le  même  sort 
en  jouant  Oresfe  dans  Y Andromaque  de  Racine.  Le 
célèbre  Lekain  ne  pouvait  jouer  le  rôle  d'Orosmane 
sans  cracher  le  sang  abondanjment.  Un  gentilhomme 
anglais,  passionné  pour  la  Zaïre  de  Voltaire  ,  expira 
en  jouant  le  rôle  de  Lusignan. 

Les  orateurs  éprouvent  aussi  des  maladies  qui  ré- 
sultent de  l'exercice  trop  violent  de  la  voix.  Ci- 
céron  était  menacé  de  phthisie  pulmonaire;  les  mé- 
decins l'en  avertirentet  lui  conseillèrent  de  renoncer 
au  barreau  pour  deux  ans  ;  il  suivit  leur  conseil  ;  le 
repos  le  fortifia  et  lui  rendit  l'embonpoint  que  la 
déclaii  aiion  lui  avait  fait  perdre. 

Les  efforts  vocaux  peuvent  déterminer  ,  comme 
je  l'ai  dit,  une  congestion  cérébrale  et  même  l'a- 
poplexie. Morg9gj)i  pailed'un  prédicateur  renommé 
qui  mourut  d'apoplexie  au  milieu  de  son  ser- 
mon. Tissot  a  vu  un  pasteur  respectable  qui,  ayant 
prêché  un  jour  de  Pentecôte  long-lemp»   et  avec 
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forcé,  commença  à  trembler  en  disiribuant  la  sainte 
cène  ,  bégaya  ,  tomba  dans  le  délire  et  ensuite  en 
apoplexie  ,  et  de  là  en  enfance  ,  dans  laquelle  il  vé- 
cut six  mois.  M.  Massé  ,  curé  de  Dixmont  (canton 
de  Villeneuve-le-Roi  ),  a  été  frappé  d'une  apoplexie 
foudroyante  il  y  a  quelque  temps  (décembre  1821  ) 
dans  la  chaire  ,  au  moment  où  ,  après  l'évanqile ,  il 
faisait  le  prône  à  es  paroissiens  :  ceux-ci  volèrent 
à  son  secours  ,    mais  il  n'existait  plus. 

[  Quant  aux  joueurs  de  flûte  et  de  tous  les  autres 
instrumens  à  vent  ,  la  violente  expiration  qu'ils  em- 
ploient pour  faire  résonner  leurs  instrumens  leur 
occasione  des  crachemens  de  sang  subits.  Dienier- 
broeck  rapporte  dans  ses  observations  (1  ;  l'histoire 
bien  déplorable  d'un  joueur  de  flûie ,  qui  ,  animé 
du  désir  de  surpasser  ses  confrères  ,  se  loniplt  un 
assez  gros  vaisseau  du  poumon,  vomit  une  grande 
quantité  de  sang,  et  expira  au  bout  de  deux  heures.J 
Le  haut-bois  ,  le  cor  ,  la  clarinette  et  la  trompette 
exposent  à  de  pareils  accidens. 

Les  musiciens  qui  jouent  des  instriiniens  à  corde 
sont  moins  sujets  aux  maladies  de  poitrine:  cepen- 
dant ceux  qui  en  jouent  avec  un  vif  sentiment  j^eu- 
vent  en  être  atteints.  Les  bassieas  ont  quelqnetois 
deshémoptysies,  à  raison  de  la  position  du  tronc  qu'ils 
prennent  en  exécutant.  11  en  est  <le  même  des  joueurs 
de  violon  et  de  quinte,  qui  appuient  fortement  l'ins- 
trument sur  la  poitrine. 

(1)  Oùs.  med.5G. 
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11  est  encore  d'autres  maux  ,  moins  graves,  qui  at- 
taquent quelquefois  les  musiciens  et  dont  nous  de- 
vons les  avertir.  Ainsi  l'air  humide  et  froid  des  soirées 
peut  blesser  les  organes  de  la  voix  et  de  l'ouïe.  11  y  a 
des  exemples  de  musiciens  quiontperdula  voix  après 
avoir  chanté  en  plein  air  et  sur  l'eau.  Quanta  la  lésion 
de  l'ouïe  ,  Sauvages  rapporte  un  fait  assez  singulier. 
Undonneurde  cor  entendit  le  son  double  le  lende- 
main d'un  jour  qu'il  s'était  exposé  au  froid  et  à  l'hu- 
midiié,  ce  qui  lui  avait  occasioné  un  catarrhe  du  côté 
droit.  Lorsqu'il  donnait  de  son  instrument ,  il  enten- 
dait leson  qu'il  voulait  en  tirer,  plus  un  autre  son  du 
même  rhylhme  ,  quoique  tout  différent  ,  ce  qui  lui 
rendait  l'ouïe  double.  Fatigué  de  cette  discordance  , 
le  musicien  abandonna  son  cor  jusqu'après  la  gué- 
rison  de  son  catarrhe  ,  et  alors  l'ouïe  se  rétablit 
complètement. 

La  musique  peut  dégénérer  en  passion  et  faire 
naître  des  maladies  particulières.  Cultivé  de  bonne 
heure  et  d'une  manière  exclusive  ,  cet  art  développe 
une  susceptibilité  excessive  et  souvent  désordonnée , 
et  devient  la  cause  d'une  série  d'affections  nerveuses 
contre  lesquelles  vient  échouer  toute  la  science  du  mé- 
decin. J'ai  entendu  dire  à  M.  Halle,  dans  ses  cours, 
que ,  sur  vingt  femmes  bonnes  musiciennes  ,  et  qui 
avaient  acquis  ce  talent  dans  un  âge  tendre  ,  ce  qui 
est  presque  généralement  nécessaire  pour  obtenir  une 
supériorité  marquée ,  il  y  en  avait  dix-neuf  qui 
étaient  sujettes  à  des  affections  nerveuses.  Mais  U 
est  peu  d'exemples  plus  propres  à  démontrer  les  dan- 
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ïçers  qu'entraîne  l'abus  de  la  musique  que  celui  qu'ont 
présenté  les  trois  filles  du  célèbre  Grélry.  Leur 
beauté  et  leurs  talens  faisaient  la  gloire  de  leur  père  ; 
dès  l'enfance  ,  elles  avaient  annoncé  un  goût  décidé 
pour  la  musique,  et  Grétry,  accoutumé  depuis  long- 
temps à  sacrifier  sa  propre  santé  pour  l'intérêt  de 
son  art  ,  s'était  empressé  de  cultiver  leurs  disposi- 
tions. Toutes  trois  sont  mortes  à  la  fleur  de  leur  âge  , 
et  à  la  suite  de  maladies  de  langueur  qui  se  dé- 
clarèrent vers  l'époque  de  la  puberté.  Les  musi- 
ciens et  les  peintres  sont ,  en  général^  les  plus  exaltés 
et  les  plus  enthousiastes  de  tous  les  artistes.  On  a  vu 
des  musiciens  devenir  aliénés  ;  la  musicomanie  a  été 
observée  par  plusieurs  médecins. 

11  y  a  peu  de  moyens  à  employer  pour  empêcher 
les  chanteurs  et  autres  personnes  qui  trouvent  dans 
leur  voix  un  moyen  d'existence  ,  de  contracter  les 
maladies  qui  les  menacent.  Cependant  on  peut  leur 
conseiller  quelques  moyens  préservatifs  :  ainsi  «  lors- 
qu'on a  une  bonne  méthode  ,  dit  M.  Fournier  Pes- 
cay  (i)  ,   qu'on  sait  l'art  de  poser  sa  voix,   de  pré- 
parer les  sons,   on  se  Ailigue  à  peine  en  chantant; 
mais  ces  quahlés  sont  rares  parmi  les  Français  ,   qui 
chantent  à  pleine  voix  ,  et  qui  estiment  que  crier  , 
faire  beaucoup  de  bruit ,  c'est  chanter,  La  nuithode 
des  écoles  italiennes  de  modifier  le  son  ,  de  le  dé- 
velopper hors  de  la  poitrine  ,  de  telle  sorte  que  les 

(i)  Dictionnaire  des  Soiences  médicales ,  art.  Musicien. 
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poumons  soient  oblit^és  à  irtVs-pni  d'efTorls  ,  est 
bien  plus  favorable  à  la  sanlé  ;  elle  a  aussi  plus 
d'attraits  pour  l'oreille.  Celle  méthode  ,  propagée 
en  France  avec  tant  de  succès  par  l'illustre  Garât , 
tant  dans  ses  concerts  que  clans  ses  ingénieuses  le- 
çons ,  commence  à  trouver  des  imitateurs  parmi 
nous.  )) 

Ceux  qui  veulent  faire  profession  du  chant  doi- 
vent se  livrer  à  cet  exercice  avec  une  extrême  mo- 
dération ,  surtout  dans  les  premiers  temps  ,  porter 
un  bandtge  aussitôt  que  des  écîaîs  de  voix  parais- 
sent répondre  dans  les  aines ,  ne  pas  chanter  en  plein 
air  ni  dans  un  lieu  humide,  prendre  de  temps  en 
temps  des  bains  tièdes  :  <(  Les  musiciens  qui  ont 
forcé  leur  voix  et  qui  ont  besoin  de  s'en  servir,  les 
joueurs  de  harpe,  les  panégyristes,  les  acteurs  tra- 
giques ou  comiques  doivent,  dit  Galien(i},  pren- 
dre beaucoup  de  bains,  et  se  nourrir  d'aîimens  adou- 
cissans  et  relachans.  »  Le  vin  ne  convient  que  peu  à 
ces  artistes,  et  encore  moins  les  liqueurs  alcooliques. 
On  a  remarqué  que  l'abus  des  jouissances  vénériennes 
altérait  singulièrement  les  organes  de  la  voix  :  les 
chanteurs  qui  veulent  conserver  ces  organes  dans 
toute  leur  pureté  doivent  donc  être  très-sobres  de 
ces  plaisirs.  C'est  sans  doute  une  des  raisons  qui  fai- 
saient faire  autrefois  tant  de  castrats  en  Italie,  pays  où 
le  goût  de  la  musique  vocale  est  porté  si  loin. 

Une  faut  point  se  livrera  la  déclamation  immédia- 

(i)  De  Compend.  med.j  loc,  2  jC.  i. 


DES    CRIEURS    DANS    LES    RUES.  3^9 

tement  après  un  repas  un  peu  copieux ,  parce  que  le 
diaphragme  ne  peut  pas  se  prêter  au  développement 
nécessaire  de  la  poitrine.  On  doit  avoir  soin  de  ne 
pas  boire  frais  immédiatement  après  avoir  déclamé 
ou  chanté  ;  il  liiut  aussi  avoir  la  précaution  de  ne  pas 
s'exposera  un  courant,  d'air,  qui  pourrait  déterminer 
une  suppression  subite  de  sueur,  et  donner  lieu  à 
quelques  maladies  inflammatoires  ,  principalement 
des  organes  en  action. 

Quant  aux  maladies  qui  sont  dues  à  un  trop  vio- 
lent exercice  de  la  voix  ,  le  premier  remède  est  de 
garder  le  silence  le  plus  absolu  ,  et  de  prendre  en 
même  temps  des  bains  tempérés  et  des  boissons  pec- 
torales; lorsqu'il  y  a  lieu  de  craindre  une  hémop- 
tysie ou  une  congestion  cérébrale  ,  les  saignées  et  les 
bains  de  pieds  irritans  conviennent.  Mais  dès  que  la 
poitrine  est  menacée  de  quelque  maladie  grave ,  ce 
qu'on  reconnaîtra  à  une  petite  toux  sèche  et  à  l'a- 
maigrissement ,  il  faut  abandonner  la  profession ,  et 
en  prendre  une  qui  ne  mette  pas  en  jeu  les  organes 
delà  voix. 

Maladies  des  Crieurs  dans  les  nies. 

Les  gens  qui  font  métier  de  crier  dans  les  rues  , 
exposés  continuellement  aux  intempéries  de  l'air, 
sont  sujets  aux  affections  catarrhales  et  aux  enroue- 
mens;  mais  la  maladie  qui  lesailaque  le  plus  souvent 
est  la  phthisic  laryngée.  Un  médecin  de  la  Pitié , 
M.  Serres,  dit  l'avoir  observée  sur  soixante  marchands 
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de  vieux  liaLiis.  Elle  n  est  j7as  moins  fréquente  chez 
les  revendeuses  de  fruits  et  de  légumes.  En  voici  un 
exemple  que  m.'a  communiqué  M.  Bricheleau.  Louise 
Lebeuf ,  âgée  de  soixante-treize  ans,  avait  eu  dans  su 
jeunesse  une  voix  assez  agréable,  qu'elle  exerçait  beau- 
coup à  chanter  ;  elle  en  faisait  aussi  un  grand  usage  en 
criant  et  en  colportant  dans  les  rues  les  fruits  et  les 
Icgunies  quelle  vendait.  Pendant  le  cours  de  sa  vie, 
elle  avait  toujours  joui  dime  assez  bonne  santé. 
Eu  1812  ,  elle  éprouva  un  enrouement,  puis  une 
extinction  de  voix ,  et  de  la  douleur  au  larynx ,  qui 
augmentait  par  la  pression  et  la  déglutition;  la  pro- 
nonciation était  accompagnée  de  mouvemens  très- 
marqués  du  larynx  et  de  sifflement.  Bientôt  il  survint 
une  petite  toux  très-fréquente,  de  la  lièvre  et  de  l'a- 
maigrissement. Malgré  l'usage  des  adoucissans  et  des 
révulsifs  ,  les  symplôiiies  s'accrurent  à  un  tel  point 
que  la  malade  succomba.  A  l'ouverture  du  cadavre, 
on  rencontra  la  membrane  muqueuse  dularynxet  de 
la  trachée-artère  rouge  et  épaissie  ;  elle  présentait 
plusieuis  ulcères  arrondis  dans  différens  points  de  son 
étendue.  Les  pounionsétaientparsemés  de  tubercules 
dont  quelques-uns  étaient  à  l'éiat  de  suppuration. 

îl  est  très-difficile  de  préserver  les  crieurs  publics 
des  enrouemens  et  de  la  phthisie  laryngée  ei  pul- 
monaire ;  la  modération  dans  leurs  cris  et  la  sobriété 
sont  les  seuls  préservatifs  qu'on  puisse  leur  recom- 
mander. 


CAUSÉES  PAR  l'application  DES  YEUX.  35 1 

TROISIÈME    ORDRE. 

Maladies  causées  par  la  trop  grande  application 
des  yeux. 

[  Il  y  a  des  ouvriers  qui  travaillent  des  objets  très- 
petits:  tels  sont  les  bijoutiers,  les  horlogers,  les  pein- 
tres sur  les  pierres  précieuses,  et  les  écrivains,  comme 
celui  qui,  suivant  Tullius  (i),  mit  toute  l'Iliade 
d'Homère  sur  une  petite  peau  contenue  dans  une 
coquille  de  noix.  Outre  les  incommodités  qui  ré- 
sultent de  la  vie  sédentaire,  ces  ouvriers,  quoique 
pourvus  par  la  nature  de  très-bons  yeux ,  sont  at- 
teints insensiblement  de  la  myopie ,  affection  dans 
laquelle  on  est  obligé  d'approcher  les  objets  tout 
près  de  l'œil  pour  les  apercevoir:  aussi  se  servent-ils 
tous  de  lunettes  pour  travailler.  Les  horlogers  ,  qui 
font  des  ouvrages  aussi  beaux  et  aussi  utiles  que  les 
pendules,  deviennent  presque  tous  aveugles  avant 
de  parvenir  à  la  vieillesse.  J'ai  connu  une  femme 
juive  qui  avait  tant  d'adresse  à  enfiler  des  perles  et  à 
les  placer  avec  ordre ,  qu'elle  en  cachait  les  défauts 
par  l'arrangement ,  et  qu'elle  s'amassa  beaucoup  de 
bien  avec  ce  talent.  A  l'âge  de  quarante  ans  ,  ne 
pouvant  trouver  aucune  espèce  de  lunettes  qui  lui 
rendît  l'usage  do  Ses  yeux  ,  elle  abandonna  son  mé- 
tier. ] 

Aux  artistes  dont  parle  Ramazzini ,  on  peut  ajou- 
ter les  joailliers  ,  les  orfèvres ,  les  ouvrières  en  den- 
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telle,  à  l'aiguille,  les  dessiiiaJcurs  de  liès-pelits  objets, 
les  graveuis  à  la  loupe  ,  les  observateurs  microsco- 
piques, les  brodeurs  en  objets  nunncés  ,  ceux  qui 
brodent  noir  sur  noir,  ceux  qui  iravaillenl  des  étoffes 
blanches  ou  rouges,  les  feuimes  qui  {"on l  des  reprises 
perdues,  elles  imprimeurs  occupésà  la  casse.  Toutes 
ces  personnes  sont  exposées  à  la  faiblesse  de  la  vue, 
à  la  myopie,  à  la  goutte  sereine  et  à  la  cataracte.  En 
effet,  pour  distinguer  facilement  les  objets  qu'elles 
veulent  apercevoir ,  elles  sont  obligées  de  compri~ 
mer  l'œil  ou  moyen  des  muscles  du  globe,  et  de  lui 
faire  prendre,  par  conséquent,  une  forme  plus  con- 
vexe que  dans  l'état  ordiaaire;  cette  compression 
continuelle  amène  la  myopie.  On  prétend  aussi  que 
l'habitude  d'avoir  les  yeux  fixés  sur  des  objets  très- 
fins  augmente  la  tension  des  fibres  de  la  rétine ,  qui 
se  dessèchent ,  ou  deviennent  par  la  suite  inhabiles  à 
remplir  leurs  fonctions,  ou  du  moins  les  remplissent 
incomplètement. 

[  Il  est  difficile  de  préserver  les  artistes  qui  nous 
occupent  des  maux  causés  par  leur  genre  de  travail. 
On  ne  peut  en  effet  leur  conseiller  d'abandonner  un 
talent  qui  les  fait  vivre ,  et  la  médecine  ne  fournit 
aucun  remède  propre  à  rendre  aux  veux  leur  an- 
cienne vigueur.  On  craint  d'employer  les  purgatifs, 
les  saignées  ,  et  les  autres  secours  médicinaux  pour 
des  hommes  qui  d'ailleurs  sont  sains  et  vigoureux. 
Outre  l'usage  des  conserves  ,  il  est  très-utile  à  ces  ar- 
tistes de  ne  pas  avoir  toujours  la  tète  penchée  sur  leur 
ouvrage  ,  mais  d'en  écarter  quelquefois  les  yeux  ,  de 
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les, porter  sur  d'autres  objets,  et  d'abandonner  pen- 
dant quelque  temps  leur  occupation  pour  délasser 
ces  organes.  Sans  ce  soin ,  l'œil ,  comme  toutes  les 
autres  parties  qu'on  tient  trop  long-temps  dans  la 
même  position,  se  roidirait,  et  deviendrait  incapable 
des  mouvemens  qui  hu  sont  propres.  ] 

Pour  remédier  à  la  myopie ;,  on  recommande  l'em- 
ploi des  verres  concaves,  qui  ont  la  propriété  de  faire 
diverger  les  rayons  ,  que  la  trop  grande  convexité  de 
3a  cornée  fait  converger.  La  concavité  des  verres  doit 
être  proportionnée  à  la  myopie.  Ainsi,  plus  un  myope 
est  obligé  d'approcber  de  son  œil  un  objet  pour  l'a- 
percevoir distinctement  ,  plus  le  verre  doit  être  con- 
cave ,  afin  de  faire  diverger  davantage  les  rayons  lu- 
mineux. 

On  sait  que  les  sourcils  et  les  cils  sont  destinés  a 
modérer  l'action  de  la  lumière:  s'ils  sont  blonds,  ils 
ne  renj  plissent  qu'incomplètement  cet  usage  :  il  faut, 
dans  cette  circonstance  ,  les  teindre  en  noir,  ce  qui 
permet  alors  de  supporter  un  jour  vif. 

Les  personnes  qui ,  poussées  par  l'amour  de  l'é- 
lude, lisent  jour  et  nuit  les  ouvrages  des  savans  , 
doivent  quitter  leurs  livres  de  temps  en  temps,  et 
promener  leurs  yeux  çà  et  là  sur  des  objets  agréa- 
bles. Elles  doivent  porter  des  lunettes  teintes  en  vert 
ou  de  gardes-vue  de  la  même  couleur. 

On  peut  conseiller  la  même  précaution  aux  ou- 
vriers qui  travaillent  devant  des  fournaises  ardentes, 
tels  que  les  vcrrieis  ,  les  cbaufourniers  ,  les  forge- 
rons, etc.  Ils  doivent  eu  outre  bassiner  souvent  leurs 
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yeux,  avec  de  i'eau  fraîche,  et  observer  un  régime  ra- 
fraîchissant. 

Maladies  des  Rémouleurs . 

[  Il  y  a ,  selon  moi ,  peu  de  métiers  qui  ne  nuisent 
plus  ou  moins  aux  ouvriers  qui  les  exercent  :  qui 
pourrait  croire,  par  exemple  ,  que  ceux  qui  aigui- 
sent à  une  petite  meule  de  grès  les  rasoirs ,  les  lan- 
cettes ,  etc.  ,  affaiblissent  leurs  yeux  à  cet  ouvrage  ? 
L'expérience  et  le  raisonnement  confirment  cependant 
celte  assertion.  En  effet,  comme  ces  ouvriers  sont  obli- 
gés d'à  voir  sans  cesse  les  yeux  attachés  sur  la  meule  qui 
tourne  avec  une  rapidité  extrême  ,  la  force  de  ces  or- 
ganes se  perd  nécessairement,  et  la  vision  s'affaiblit 
peu  à  peu  ,  comme  on  l'observe  chez  les  ouvriers  en 
])etits  objets.  Après  avoir  travaillé  tout  le  jour,  ils 
ont  ordinairement  des  vertiges,  surtout  ceux  qui  ont 
la  tête  faible  ,  et  l'agitation  de  la  meule  est  toujours 
présente  à  leur  esprit.  Il  y  a  dans  notre  ville  un  ou- 
vrier fort  adroit  à  ce  métier  ,  et  qui  y  fait  un  gain 
considérable.  Quelquefois  il  éprouve  de  la  rougeur 
dans  les  yeux  et  des  ophtbalmies  ,  qu'il  attribue  avec 
raison  à  son  ouvrage.  J'ai  vu  aussi  plusieurs  autres 
ouvriers  pareils  qui  se  plaignent  tous  de  maux  d'yeux. 
Ce  qui  leur  est  le  plus  pfinible,  c'est  le  mouvement 
qu'ils  sont  obligés  de  communiquer  avec  le  pied  à 
xuie  grande  lone  de  bois  qui  fait  mouvoir  en  même 
temps  la  petite  ;  njais  plusieurs  d'entre  eux  s'évitent 
celte  peine  en  faisant  tourner  la  grande  roue  par  des 
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enfans.  Cependant  leurs  rnaiïis  et  leurs  bras,  qu'Us 
<err«ploieiil  à  aiguiser,  se  fatiguent  prodigieusement. 
Mais  ce  sont  surtout  leurs  yeux  qui  sont  le  plus 
vivement  affectés.  Il  n'y  a  que  la  modération  dans 
leur  travail,  et  une  interruption  de  quelques  heu- 
res ,  qui  puissent  les  préserver  de  ces  maux  ;  ils  doi- 
vent faire  plus  de  cas  de  la  santé  que  du  gain.  On 
peut  aussi  leur  prescrire  les  moyens  que  nous 
avons  indiqués  pour  tous  les  ouvriers  qui  travaillent 
en  petits  objets.  ] 

Les  accidens  des  rémouleurs  sont  d'autant  plus 
graves  que  les  efforts  qu'ils  font  et  que  les  outils 
qu'ils  repassent  sont  plus  grands.  Il  peut  naître  de 
ce  travail  violent  des  tremblemens  avec  convulsions  , 
comme  M.  Boucher  (i)  a  eu  occasion  de  l'observer 
dans  un  ouvrier  qui  repassait  de  grandes  cisailles  à 
tondre  les  draps.  Ce  médecin  regarde  l'ouvrage  de 
ces  artisans  comme  une  électrisation  naturelle  qui  fait 
éprouver  à  leurs  nerfs  une  commotion  générale  ,  à 
laquelle  succède  une  sorte  d'atonie.  Dans  ce  cas, 
M.  Boucher  a  prescrit  avec  succès  un  régime  hu- 
mectant ,  émollient  dans  les  commencemens  ,  des 
lisanes  laxatives  et  quelques  anti-spasmodiques. 

Maladies  des  Ouvriers  qui  font  la  pointe  des  aiguilles,, 

A  Aix-la-Chapelle  on  fait  des  aiguilles  par  soixante- 
treize  opérations  différentes  :  une  de  ces  opérations 

. — — ' — ' — « ■ < 

(i)  Ancien  Journal  de  3Icdecinc j  l.  xii^  pag.  20. 
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a  pour  objet  de  faire  des  pointes ,  et  l'on  y  parvient 
en  présentant  à  lâ  fois  ,  sur  une  meule  ,  un  assez 
grand  nombre  de  ces  aiguilles,  que  les  ouvriers,  avec 
beaucoup  d'adresse,  font  mouvoir  circulairement 
dans  une  de  leurs  mains.  Celte  opération  est  dange- 
reuse, 1°.  parce  cpi'il  s'échappe  des  portions  imper- 
ceptibles de  la  meule  ou  de  la  matière  qu'on  lui  pré- 
sente ,  el  que  lorsqu'elles  atteignent  les  yeux  des  ou- 
vriers ,  ils  les  perdent  dans  de  cruelles  douleurs. 
C'est  pour  se  préserver  de  cet  accident  qu'ils'portent 
des  lunettes.  2".  Les  meules  peuvent  se  briser  et 
tuer  les  ouvriers:  ces  explosions  sont  attribuées  à  des 
fentes  presque  imperceptibles  qui  se  trouvent  dans 
les  meules  et  dans  lesquelles  l'air  s'introduit ,  et  à  la 
rapidité  de  la  rotation. 

Le  moyen  préservatif  qu'on  emploie  consiste  à 
enfermer  sans  contact  la  meule  dans  une  boîte  de  ter 
de  même  forme,  de  manière  qu'elle  n'est  aperçue 
qu'à  l'endroit  où  l'ouvrier  lui  présente  les  aiguilles  : 
cette  enveloppe  doit  opposer  une  résistance  suffi- 
sante pour  empécîier  l'explosion  de  la  meule,  ' 
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QUATRIÈME  ORDRE. 

Maladies  causées  par  le  défaut  deocercice  ou  par  la 
vie  sédentaire . 

Cet  ordre  comprend  les  maladies  de  tous  les  lioinmes 
qui  travaillent  dans  des  endroits  renferme's.  Quoique 
rien  ne  soit  plus  contraire  à  îa  santé  que  la  vie  séden- 
taire^ cependant  ceux  qui  s'y  livrent  forment  la  plus 
grande  partie  de  l'espèce  humaine.  Ainsi,  tous  les  ar- 
tisans employés  dans  les  différentes  manufactures,  les 
personnes  qui  travaillent  à  l'aiguille  et  assises,  les  ou- 
vriers en  petits  objets ,  les  marchands,  les  commis,  et 
presque  toutes  les  femmes,  quel  que  soit  leur  genre 
d'occupation^  peuvent  être  rangés  parmi  les  gens  sé- 
dentaires. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  traiter  de  toutes  les  pro- 
fessions sédentaires  ;  un  pareil  travail  m'entraînerait 
jualgré  moi  à  des  répétitions  fastidieuses.  Les  consi- 
dérations générales  que  je  vais  présenter  sont  appli- 
cables au  plus  grand  nombre  des  états  sédentaires  ,. 
et  me  dispensent  d'entrer  dans  des  détails  particuliers. 

Les  maladies  des  ouvriers  sédentaires  me  semblent 
dépendre  de  quatre  causes  principales,  savoir  :  du  dé- 
faut d'exercice  en  plein  air,  des  habitations  malsaines, 
des  matières  mises  en  œuvre ,  et  de  l'attitude  plus  ou 
moins  gênante  qu'ils  ont  obligés  de  tenir  en  travaillant., 

1°.  S'il  est  vrai,  comme  on  ne  peut  en  douter^ 
que  l'exercice  en  plein  air,  pris  modérément,  entre» 
tient  la  liberté  ch  la  circidalion  cl  la  juste  rénai  dtioîi 
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des  forces  ,  il  est  facile  de  prévoir  que  le  défaut  de 
cet  exercice  salutaire  doit  jeter  les  organes  dans 
l'inertie,  faire  stagner  les  humeurs ,  diminuer  les  sé- 
crétions et  disposer  aux  engorgemens  des  viscères  : 
c'est  ce  que  démontre  l'expérience  journalière.  Com- 
parez les  ouvriers  qui  travaillent  à  des  métiers  séden- 
taires avec  ceux  qui  font  un  grand  exercice ,  vous 
verrez  les  premiers  pâles  et  bouffis,  tandis  que  les 
autres  ont  un  teint  rembruni  et  les  cbairs  fermes. 

2°.  Le   défaut  d'exercice  n'est  pas  seulement  ce 
qui  nixit  aux  artisans  sédentaires  ;  ils  souffrent  sou- 
vent de  l'air  renfermé  qu'ils  respirent.  En  effet ,  ii 
est  très-commun  de  voir,  pendant  l'hiver  ,  plusieurs 
ouvriers  rassemblés  dans  un  lieu   clos  et  étroit  ,  et 
ayant  plusieurs    cliandelles    allumées.    La  réunion 
de    plusieurs  individus    dans     un    petit   espace    et 
la  combustion    des  chandelles  ,    altèrent   prompte- 
ment  l'air,  qui  devient  inj  propre  à  la  respiration  : 
aussi  les  ouvriers  qui   ont  la  poitrine  un  peu  déli- 
cate   se    plaignent  d'oppression  et  de  difficulté   de 
respirer.   L'insalubrité  de  ces  habitations  est  encore 
bien  plus  grande  lorsqu'elles  sont  établies  dans  des 
lieux  bas,  humides,  cl  dans  des  rues  étroites,  où  le 
soleil  ne  pénètre  jamais. 

5°.  J'ai  fait  connaître  ,  dans  la  première  classe  de 
cet  ouvrage,  les  maladies  que  déterminent  les  exha- 
laisons des  substances  minérales  ,  animales  et  végé- 
tales. Je  ne  reviendrai  pas  sur  cet  objet  ;  je  ferai  re- 
marquer seulement  qu'elles  augmentent  l'insalubrité 
des  ateliers. 
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4".  Ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  sédenlaiies 
sont  obligés  de  tenir  une  attitude  contraire  à  la  santé. 
Ainsi ,  la  station  prolonge'e  cause  des  tiraillemens 
d'estomac  ,  des  varices  et  l'enflure  des  jambes;  l'at- 
liîude  courbée  gêne  la  digestion,  la  circulation  ,  dé- 
forme la  colonne  vertébrale,  et  donne  à  l'babilude 
du  corps  un  aspect  particulier.  «  C'est  un  specîaclc 
fort  jjlaisant  ,  dit  Raraazzini,  cpie  de  voir,  certaines 
fêles  de  l'année,  les  communautés  de  cordonniers  et 
de  tailleurs  aller  en  procession  en  bon  or(b'e  ,  deux 
à  deux  ,  ou  bien  assister  au  convoi  de  cruclqu'un  de 
leurs  confrères  ,  et  offrir  une  troupe  de  bossus,  de 
courbés,  de  boiteux  ,  d'un  cô[é  et  de  l'autre  ,  comme 
cboisis  exprès  pour  exciter  les  ris  et  les  plaisanlerlcs.  » 
Les  cordonniers  et  les  tailleurs  ont  presque  tous  le  dos 
coiubé;  lorsqu'ils  se  penchent  pour  travailler,  lesliga- 
mens  externes  des  vertèbres  sont  distendus  ,  s'endur- 
cissent ,  et  ne  peuvent  plus  reprendre  leur  siuiaiion 
naturelle.  Vedelius  (i)  a  vu  un  vieux  cordonnier  at- 
teint de  cette  infirmité  ,  qui  était  incurable  parce 
qu'il  l'avait  négligée  dans  sa  jeunesse. 

Les  ouvriers  sédentaires ,  s'adonnant  à  leur  métier 
des  l'enfance,  n'acquièrent  presque  jamais  une  con- 
stitution vigoureuse.  On  remarque  qu'ils  ont  plus 
d'adresse  et  de  force  dans  les  parties  agissantes,  et 
plus  de  faiblesse  dans  celles  qui  sont  en  repos.  Ils 
ont  un  air  débile  ,  les  jambes  souvent  cagneuses,  la 
taille  mal  proportionnée,  et  affectçnt  dans  leur  con- 


(i)  Pathol.  dog.'.'i..  scct.  j..  e.  u 
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tenance  la  posture  qui  est  propre  à  leurs  travaux.  Ils 
sont  souvent  malades  et  vieillissent  pour  l'ordinaire 
de  très-bonne  heure.  Cependant  Raniazzini  remar- 
que qu'il  n'en  est  pas  loul-à-fait  de  même  pour  les 
ouvriers  qui,  dans  leur  ouvrage  ,  exercent  les  bras, 
les  pieds  et  tout  leur  corps  :  les  mouvemens  qu'ils 
exécutent  favorisent  la  transpiration ,  et  rendent  leur 
corps  assez  robuste. 

La  vie  sédentaire  fait,  en  général,  prédominer  le 
système  lymphatique  sur  les  muscles,  les  nerfs  et 
les  vaisseaux  sanguins  :  aussi  elle  occasione  fréquem- 
ment la  pâleur  du  visage  ^  les  scrophules  ,  le  rachitis, 
les  engorgemens  des  glandes,  la  bouffissure  des  chairs, 
le  scorbut ,  la  cachexie  ,  les  affections  nerveuses  ,  les 
dartres,  la  gale,  et  des  pustules  de  mauvais  caractère. 
Ceux  qui  iravaillenl  assis  se  plaignent  de  maux  de  reins 
eid'hémorrhoïdes;  les  femmessont  sujettesaux  flueurs 
blanches  et  à  l'irrégularité  de  la  menstruation. 

11  est  très-difficile  de  prévenir  ces  maux  et  d'y 
remédier,  parce  que  les  artisans  accoutumés  à  la  vie 
sédentaire  n'aiment  point  et  redoutent  même  l'exer- 
cice. Voici  cependant  quelques  conseils  qui  peuvent 
leur  être  utiles  :  i°.  lâcher  de  se  tenir  ,  soit  debout, 
soit  assis  ,  dans  une  situation  aussi  droite  que  leurs 
occupations  peuvent  le  pei mettre,  changer  de  posi- 
tion le  plus  souvent  possible,  ne  pas  conserver  trop 
long-temps  la  même ,  et  se  promener  en  plein  air 
dans  les  intervalles  de  leurs  travaux,  au  lieu  d'aller 
au  cabaret  ou  de  s'amuser  à  quelque  jeu  sédentaire. 
2°.  Se  tenir  propres^  se  laver  les  mains,  la  face  plu- 
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sieurs  fois  par  jour,  et  prendre  des  bains  delempsen 
temps  s'il  est  possible.  5°.  Cultiver  un  jardin,  bêcher, 
planter,  ensemencer  et  sarcler  dans  les  momens  de  loi- 
sir. Ceconseil  ne  peut  guère  regarder  qiu^les  ouvriers 
des  bourgs  ,  des  petites  villes,  et  des  manufactures, 
reléguées  ordinaireuient  hors  des  grandes  villes  ou 
dans  leurs  faubourgs.  Buchan ,  dans  sa  Médecine 
domestique  y  dit  qu'à  Scheffield  ,  ville  de  la  province 
d'York,  où  l'on  fait  beaucoup  d'ouvrages  en  fer,  il 
n'y  a  presque  pas  un  compagnon  coutelier  qui  ne 
possède  un  morceau  de  terre  qu'il  cultive  coinme 
un  jardin.  Cette  pratique  a  les  effets  les  plus  salti- 
taires.  On  conçoit  que,  dans  les  grandes  villes,  les 
ouvriers  ne  peuvent  se  procurer  cet  avantage.  Ils 
doivent  donc  faire  de  l'exercice  les  jours  de  lêle,  etj 
compenser  ,  par  Tulililé  d'un  jour  ,  le  mal  qu'ils 
contractent  par  un  repos  exact  de  plusieurs. 

La  nourriture  des  ouvriers  sédentaires  doit  se 
composer  d'aliniens  sains  et  substantiels  sous  un  pe- 
tit volume.  La  viande  de  porc  et  tous  les  alimens 
difficiles  à  digérer  ne  leur  conviennent  pas.  Il  ne  faut 
jamais  se  mettre  à  l'ouvrage  en  sortant  de  manger, 
car,  en  agissantainsi,  la  digestion  se  fait  péniblement, 
et  on  s'expose  àdes  inflammations  gastro-intestinales. 

Pour  préserver  les  ouvriers  sédentaires  des  mala- 
dies qui  les  menacent ,  Ramazzini  leur  conseille  de 
prendre  un  purg;iiif  au  printemps  et  en  automne. 
Quand  ils  sont  alités,  il  faut  avoir  attention  aux  par- 
ties que  Ipur  métier  exerce,  parce  qu'il  s'y  fait  trcs- 
aisément  des  dépôts. 
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L'alelier  où  travaillent  les  ouvriers  est  d'une  con- 
sidération très-importante  :  est-il  grand  ,  spacieux  , 
bien  aéré,  les  effets  de  la  vie  sédentaire  sont  moins 
apparens  que  lorsqu'il  est  élroi?  et  situé  dans  un  lieu 
bas  et  humide.  Une  précaution  non  moins  essenùelle 
consiste  à  diriger  conveniiblement,  pendant  l'hiver,  le 
feu  dans  les  ateliers ,  car  si  les  ouvriers  le  poussent 
trop,  ils  s'exposent  aux  douleurs  de  tête  et  aux  ma- 
ladies bilieuses;  en  sortant,  ils  deviennent  plus  sen- 
sibles à  l'impression  du  froid,,  et  sont  attaqués  d'af- 
fections catarrhales  et  de  fluxions  de  poitrine. 

La  population  de  l'atelier  influe  sur  la  salubrité 
comme  sur  le  moral  des  individus.  En  général  , 
dans  les  ateliers  populeux  ,  les  ouvriers  ont  des 
mœurs  très-dissolues. 

Les  travaux  sédentaires  ,  dit  Tourtelîe  (i),  de- 
vraient être  uniquement  le  partage  des  femmes,  qui, 
par  un  renversement  de  l'ordre,  s'occupent  dans  les 
campagnes  des  travaux  les  plus  pénibles.  Le  sexe 
supporte  mieux  les  occupations  sédentaires ,  aux- 
quellesil  paraît  êlrespéciaîenientdestiné.  Les  femmes 
sont  plus  susceptibles  de  sensations  agréables,  et  ont 
pour  l'ordinaire  un  plus  grand  fonds  de  gaîlé.  Elles 
parlent  davantage,  et  leur  babil  continuel  est  une 
sorte  d'exercice  proportionné  à  leur  état.  Elles  ont 
moins  besoin  d'alimens  et  ne  s'épuisent  point  par  de 
profondes  réflexions.  Elles  sont  d'ailleurs  attentives 
à  mille  petits  évènemens  de  la  société  ,  qui  suffisent 

(i)  Eléniens  d' Hygiène ^  \..n,  pag.  096;  5''  edit. 
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pour  exciter  leurs  passions  et  les  monter  au  point 
nécessaire  pour  entretenir  la  clrcnlatlon  des  forces. 
Si  l'on  trouve  des  hommes  qui  vieillissent  dans  l'inac- 
tion, exempts  d'infirmités  qui  en  sont  le  produit,  c'est 
qu'ils  ont  joui  des  avantages  dont  je  viens  de  parler, 
et  qui  sont  propres  au  sexe. 

Après  avoir  jeté  un  coup-d'œll  général  sur  les  ef- 
fets de  la  vie  séJenlaire  ,  il  me  reste  à  en  faire  l'ap- 
plication à  quelques  professions  :  ainsi  je  vais  indi- 
quer les  maladies  des  ouvriers  qui  travaillent  debout, 
des  Inijirimeurs,  des  tailleurs,  des  cordonniers,  des 
ouvrières  à  l'aiguille  ,  des  tisserands,  des  ouvriers  en 
soie,  etc. 

Maladies  des   Ouvriers  qui  travaillent  dehout. 

[  Les  métiers  qui  exigent  que  ceux  qui  les  exer-* 
cent  soient  debout  exposent  principaleujent  aux  va- 
rices; la  contraction  prolongée  des  muscles  retarde, 
chez  ces  ouvriers  ,  le  cours  du  sang  artériel  cl  vei- 
neux ,  le  fait  stagner  dans  les  veines  ,  dont  les  val- 
vules le  retiennent  encore.  Telle  est  l'origine  de  ce 
gonflement  auquel  on  donne  le  nom  de  'varices.  Tout 
le  monde  peut  épiouver  sur  soi-méuie   combien  la 
distension  des  muscles  arrête  le  mouvement  naturel 
du  sang;  il  suffit  pour  cela  d'étendre  le  bras  et  de 
*  tater  son  pouls  :  on   le   trouve  alors  très-petit.    Les 
muscles  des  cuisses  et  des  lombes  contractées   com- 
priment donc  les  artères  inférieures,  les  resserrent,  et 
les  empêchent   de  pousser  le  sang  avec  rimpéluosiîc 
que  lui  donne  Faction  alternative  des  mêmes  organes 
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dans  Ij  marche.  De  là ,  le  sang  qui  passe  des  artères 
dans  les  veines,  ne  recevant  pas  des  premières  assez 
de  mouvement  pour  remonter  vers  la  perpendicu- 
laire ,  et  manquant  de  la  colonne  qui  le  pousse  par 
derrière  dans  l'état  naturel ,  s'arrête  et  produit  des 
varices  dans  les  membres  inférieurs.  Ainsi,  Juvénal 
a  dit  des  prêtres  ,  dont  le  devoir  les  obligeait  de  se 
tenir  long-temps  debout  pour  interroger  les  entrailles 
des  victimes  :  «  F^aricosus jfiet  haruspex  ,  satyr.  6.  Le 
prêtre  risque  d'avoir  des  varices,  jj  Autrefois,  se  te- 
nir debout  et  si  ferme  que  personne  ne  put  vous 
déranger  de  place  ,  était  un  genre  d'exercice  parti- 
culier à  la  milice  romaine  ,  comme  nous  l'apprend 
le  savant  Mercurialis  (i),  qui  conjecture  que  C.  Ma- 
rins devint  sujet  aux  varices  parce  qu'il  avait  cou- 
tume de  rester  debout  à  l'armée ,  comme  il  convient 
à  un  grand  capitaine.  Ainsi,  Vespasien,  au  rapport 
de  Suétone ,  disait  souvent  qu'un  empereur  devait 
mourir  debout.  C.  Marins ,  accoutumé  à  cette  at- 
titude ,  se  fit  extirper  ses  varices  en  se  tenant  sur  la 
jambe  qui  n'était  pas  malade.  Le  premier  des  poètes 
latins  nous  peint  son  héros  debout  et  appuyé  sur  sa 
lance,  tandis  que  son  médecin  Japis  est  occupé  à 
retirer  le  fer  de  sa  blessure  (2).  Aulu-Gelle  rap- 
porte (5)    que  Socrate  avait  coutume  de  se  tenir 

(i)  In  Gjmnasticâ,  /.  vr ,  c.  i. 

(2)  Stahal  acefbaf remens  ingentem  JVixus  in  hastani , 
JEneas 

JEneid.,  1.  xii. 

(3)  L.  11^  Noct,  atl.f  CI. 
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debout  pendant  un  jour  et  une  nuit,  depuis  le  lever 
du  soleil  ,  jusqu'à  ce  que  cet  astre  eût  quitté  i'ho- 
rizon  et  fût  revenu  une  seconde  fois.  Ce  philosophe 
conservait,  durant  cet  intervalle  de  temps  ,  la  même 
attitude  ,  les  mêmes  impressions  du  visage,  les  yeux 
immobiles  et  fixés  sur  le  même  objet,  l'air  pensif 
comme  si  son  a  me  eût  quitté  son  corps. 

Les  métiers  où  la  station  est  nécessaire  produi- 
sent des  ulcères  aux  jambes  ,  de  la  faiblesse  dans 
les  articulations,  des  douleurs  néphrétiques,  des 
pissemens  de  sang  ,  etc.  J'ai  vu  beaucoup  de  do- 
mestiques,  et  même  des  gentilshommes  à  la  cour 
d'Espagne  ,  où  il  n'y  a  aucun  siège  ,  se  plaindre 
de  douleurs  de  reins  ,  qu'ils  attribuaient  avec  rai- 
son à  cette  situation  continuelle.  En  effet ,  le  corps 
étant  debout  ^  les  fibres  des  muscles  lombaires  sont 
nécessairement  en  contraction ,  et  les  reins  se  res- 
sentent de  cet  elTort  à  cause  de  leur  voisinage  ;  le 
sang  ne  circulant  pas  librement ,  produit  ainsi  les 
accidens  dont  nous  venons  de  parler. 

La  failjtesse  d'estomac  est  encore  une  suite  de 
celle  attitude  :  en  effet  ,  ce  viscère  est  toujours 
pendant  ;  ce  qui  n'arrive  pas  à  ceux  qui  sont  assis 
et  courbés  ,  chez  qui  l'estomac  s'appuie  sur  les  in- 
testins. C'est  ainsi  que  dans  toutes  les  douleurs  de 
cet  organe  ,  on  courbe  le  corps  en  devant ,  on  con- 
tracte ses  genoux  et  ses  cuisses.  Bacon  (i)  remarque 
que  les  galériens  ,  quoique  accablés  de  misère,  sont 

(i)  HisC.  nat.  ,  cent.  8. 


S66  MALADIES 

assez  gras  el  bien  porfaiis  ,  parce  qu'en  ramant  assis, 
ils  exercent  plus  leurs  membres  que  leur  ventre  et 
leur  estomac.  On  peut  rapporter  cette  observation 
aux  tisserands ,  qui  exercent  en  même  temps  et  leurs 
mains  el  leurs  pieds  :  tandis  que  leurs  parties  ex- 
ternes se  meuvent ,  les  internes  se  reposent  ,  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'ils  deviennent  plus  gras  et  mieux  por- 
lans  que  ceux  qui  restent  long-temps  debout  ou 
qui  se  lassent  à  de  longues  marches. 

Il  me  paraît  très  -  important  de  rechercher  pour- 
quoi la  station  ,  quoique  continuée  moins  long- 
temps que  la  marche  ou  la  course ,  fatigue  davan- 
tage. On  croit  communément  que  cela  vient  de  la 
contraction  continuelle  des  muscles  extenseurs  et 
fléchisseurs.  Le  savant  Borelli  (i)  renverse  cette  opi- 
nion ,  et  démontre  que  ,  comme  l'extension  du  bras 
se  fait  sans  l'action  des  fléchisseurs  ,  mais  par  celle 
seulement  des  extenseurs  ;  de  même  ,  dans  la  sta- 
tion ,  il  n'y  a  que  les  extenseurs  qui  agissent  ,  tan- 
dis que  les  fléchisseurs  sont  en  repos.  Cet  ingénieux 
écrivain  rend  aussi  raison  delà  grande  lassitude  qui  ré- 
sulte de  la  station  par  l'action  continuée  des  mêmes 
muscles.  La  nature  ,  selon  lui ,  est  ranimée  par  des 
actions  alternatives  :  c'est  pour  cela  que  la  marche  ne 
fatigue  pas  tant  que  la  station,  et  que,  dans  cette  der- 
nière, on  sciasse  moins  en  se  reposant  aliernativotaent 
sur  chaque  pied.  Les  animaux  eux-mêmes  confirment 
cette  assertion.  Les  poulets  se  soutiennent  quelque- 

(i)  De  HJûtii  ardmal.  ,  pvop,  i5i. 
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fois  sur  une  patte  et  lèvent  l'autre.  Parmi  les  qua- 
drupèdes ,  on  voit  les  ânes  arrêtés  lever  de  temps 
en  temps  un  de  leurs  membres  postérieurs  et  le  po- 
ser sur  l'étrier. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  mouvemens  du 
corps ,  mais  encore  dans  toutes  les  fonctions,  que  l'al- 
ternative de  l'exercice  et  du  repos  est  utile.  En  effet , 
si  l'on  regarde  fixement  un  objet  ,  si  l'on  entend 
long-temps  le  même  son  ,  si  on  mange  les  mêmes 
mets  ,  si  l'on  respire  souvent  les  mêmes  odeurs,  la 
nature,  qui  se  plaît  aux  changemens  et  à  l'alternative, 
se  révolte  et  ne  peut  s'v  accoutumer  sans  être  incom- 
modée ;  ainsi  les  Israélites  ,  après  avoir  long-temps 
mangé  la  manne  du  ciel  dans  le  désert ,  désiraient 
avoir  l'ail  et  les  oignons  d'Egypte.  C'est  dans  ce  sens 
qu'Horace  a  dit ,  a  Un  joueur  d'instrumens  qui 
touche  toujours  la  même  corde  excite  les  ris  de 
ceux  qui  l'écoutcnt  «   (i). 

11  fîiut  donc,  quand  l'occasion  s'en  présentera, 
avertir  les  ouvriers  qui  travaillent  debout  de  ne  pas 
se  tenir  continuellement  dans  celle  attitude  ,  de  s'as- 
seoir, de  se  promener,  ou  de  faire  quelque  autre 
exercice.  Les  remèdes  qui  guérissent  la  lassitude, 
qui  rétablissent  le  ton  des  parties  ,  leur  seront  sa- 
lutaires :  tels  sont  les  frictions  humides ,  les  fomen- 
tations et  les  bains.  ] 

(i)   Et   cilhavœdus 

Rùleiar,  diordà  (jui  sei/^iici'  ohcrrat  eâdetn. 

Dt  An.  pot't.,  i'.  3S6. 
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Si  ces  artisans  sont  affectés  de  hernies  ,  ils  doivent 
porter  un  bandage  ;  quant  aux  varices,  il  faut,  pour 
s'en  préserver  et  les  guérir  ,  se  serrer  les  jambes 
avec  des  guêtres  lacées  ;  quand  il  survient  des  ul- 
cères (i)  ,  il  faut  les  traiter  par  Tapplication  de  ban- 
delettes agglutinaiives,  qui ,  en  même  temps  qu'elles 
procurent  la  cicatrisation  de  la  plaie  ,  permettent 
aux  ouvriers  de  continuer  leur  travail.  Cette  mé- 
thode doit  être  préférée  aux  autres  ,  parce  que  la 
plupart  des  artisans  ne  peuvent  pas  garder  le  re- 
pos ,  ayant  besoin  de  leur  journée  pour  vivre. 

Ceite  considération  m'enijape  à  Jaire  connaître 
la  manière  de  se  servir  des  bandelettes  aiïglntina- 
tives,  que  l'on  fait  avec  du  sparadrap  de  diachylum 
bien  collant.  La  partie  sur  laquelle  on  devra  les 
appliquer  sera  rasée  avec  soin  ,  afin  d'éviter  les  li- 
raillemens  douloureux  qui  auraient  lieu  à  chaque 
ap[)lic;!l:on  ,  si  on  négligeait  cette  importante  pré- 
caution. Les  bandelettes  ,  larges  de  deux  doigts  et 
d'une  longueur  à-pen-près  double  de  la  circonfé- 
rence du  membre  sur  lequel  on  doit  les  appliquer, 
seront  placées  svu'  le  point  opposé  à  l'ulcère  ;  on 
ramènera  les  deux  extrémités  de  manière  à  croiser 
les  bandelettes  sur  l'idcèrc  lui-même  ,  pour  rap- 
procher ses  bords.  La  première  bandelette  devra  être 

(i)  Il  est  des  ulcères  habiliiels  qu'il  es!  dargorciix  (!e  guérir, 
et  qui  sont  essenliels  à  la  santé  du  malade.  Si  on  veut  les 
guérir,  il  faut  prendre  de  grandes  précaulions  ^  piu-gt-r  le  ma- 
lade ,  el  lui  établir  un  caulcre  à  la  cuisse  du  coté  de  1  ulcère. 


DES    IMPRIMEURS.  56g 

appliquée  à  la  partie  inférieure  de  l'ulcère  ,  et  recou- 
vrir en  même  temps  un  pouce  environ  des  parties  sai- 
nes. La  bandelette  supérieure  recouvrira  de  même  les 
parties  qui  setrouventau-dessus  de  la  solution  decon^ 
linuité  ;  chaque  bandelette  devra ,  de  bas  en  haut , 
recouvrir  d'un  tiers  et  quelquefois  plus  celle  qui 
la  précède.  Une  précaution  importante  dans  l'en- 
lèvement des  bandelettes  est  de  les  couper^  au  moyeu 
de  ciseaux  courbes  ,  vers  le  point  opposé  à  l'ulcère 
pour  les  enlever  en  sens  opposé ,  afin  de  ne  point 
déchirer  la  cicatrice  molle  qui  s'est  formée  dans  l'in- 
tervalle des  pansemens.  Ces  bandelettes  doivent  être 
renouvelées  en  raison  de  la  suppuration  ;  le  plus 
ordinairement  il  suffit  de  les  enlever  tous  les  trois 
ou  quatre  jours.  Il  est  nécessaire  de  continuer  pen- 
dant huit  ou  dix  jours  l'emploi  des  bandelettes  après 
la  formation  de  la  cicatrice- 

Parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  debout ,  on 
peut  ranger  les  armuriers  ,  les  taillandiers  ,  les  ser- 
ruriers ,  les  forgerons  ,  les  monteurs  en  pendules  , 
les  scieurs  de  long  ,  les  ^charpentiers  ,  les  menui- 
siers ,  les  cuisiniers  ,  les  boulangers  ,  les  blanchis- 
seuses ,  les  sculpteurs,  les  maçons,  les  sentinelles, 
les  valets  ,  les  laquets  derrière  les  voilures  ,  les  be- 
deaux ,  les  courtisans  ,  les  huissiers  ,  etc. 

M.  Mérat  dit  avoir  remarqué  que  les  domestiques 
qui  restent  long-temps  derrière  les  voitures ,  sur  la 
pointe  des  pieds ,  seule  attitude  possible  pour  éviter 
les  secousses  trop  fortes  ,  sont  sujets  à  l'anévrysme 
de  l'artère  poplilée» 
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Maladies  des  Imprimeurs . 

[  Les  anciens ,  privés  de  l'imprimerie  ,  faisaient 
copier  leurs  ouvrages  à  la  main.  Cet  art,  cpie  le  qua- 
trième siècle  a  vu  éclore,  a  peut-être  fait  plus  de 
mal  que  de  bien  aux  hommes.  Lorsque,  après  sa  dé- 
couverte, on  en  fil  usage,  des  milliers  d'hommes 
perdirent  tout  d'un  coup  l'avantage  de  gagner  leur 
Aàe  et  celle  de  leurs  familles  j  les  moines  se  ressen- 
lirent  eux-mêmes  de  sa  mauvaise  influence,  et  se 
virent  enlever  le  gain  honnête  qu'ils  faisaient  en  co- 
piant des  livres  après  leurs  offices.  L'imprimerie  n'a 
pris  encore  passé  dans  la  Turquie  ,  et  Cornélius 
Magnus  ,  de  Parme,  fameux  voyageur  de  l'Orient, 
rapporte  que  le  bruit  s  étant  répandu  dans  Gonslan- 
linople  qu'on  parlait  au  divan  d'introduire  cet  art 
en  Turquie,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  s'élevât  une  sé- 
dition. Il  y  a  beaucoup  de  choses  à  dire  pour  et 
contre  l'imprimerie.  On  lit ,  dans  les  JYoïn^eautès  du 
Parnasse ,  de  Traj.  Bocalinus ,  que  l'inventeur  de 
rimprimerie  étant  entré  avec  magnificence  au  Par- 
nasse pour  prendre  place  parmi  les  gens  de  lettres , 
on  le  chassa  comme  le  corrupteur  des  beaux  arts. 
Mais  c'est  assez  nous  occuper  de  l'historique  de  cet 
art;  nous  devons  passer  aux  maladies  qu'éprouvent 
les  imprimeurs,  et  qui  nous  intéressent  particulière- 
ment. 

Il  Y  fi  àexw  classes  d'ouvriers  parmi  les  impri- 
meurs :  les  uns  ,  nommés  compositeurs  ,  choisissent 
leurs  lettres  dans  leurs  casselins,  et  forment  les  mots 
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^ar  leur  arrangement ,  ou  bien  ils  les  replacent  lors- 
qu'on ne  se  sert  plus  de  la  planche.  Ceux  qui  tra- 
t'aillent  à  la  presse  sont  au  nombre  de  deux  , 
qui  ont  une  occupation  différente  :  l'un  imprègne 
d'une  encre  particulière  les  planclies  d'imprimerie , 
l'autre  exerce  une  compression  considérable  sur  les 
caractères,  au  moyen  d'une  machine  appelée  pre55e^ 
de  sorte  qu'en  un  instant  tous  les  caractères  des  plan- 
ches se  tracent  sur  le  papier.  Ils  répètent  celte  ma- 
nœuvre jusqu'à  ce  qu'ils  aient  tiré  autant  d'exem- 
plaires qu'il  leur  en  faïu.  Cette  découverte  serait 
bien  ingénieuse  et  bien  utile  si  elle  ne  servait  qu'à 
transmettre  aux  hommes  les  livres  des  vrais  savans, 
et  non  de  ceux  qui  cherchent  à  tromper  le  public. 
Les  compositeurs  sont  d'abord  sujets  aux  maux 
qu'occasione  la  vie  sédentaire.  Ils  ont  en  outre  un  autre 
malheur  à  craindre  :  leurs  yeux,  sans  cesse  attachés 
sur  les  caractères  noirs  ,  s'affaiblissent  peu  à  peu  , 
et  deviennent  sujets  aux  inflammations  chroniques  , 
a  la  myopie  et  à  la  goutte  sereine.  J'ai  connu  deux 
frères  imprimeurs  qui  avaient  naturellement  desyeuy 
grands  et  sailians,  et  qui  furent  contraints  d'aban- 
donner l'imprimerie  pour  ne  pas  devenir  tout-à-fait 
aveugles.  Jemesonviensqu'un  jour  ayant  resté  quatre 
heures  dans  un  atelier  d'imprimerie  pour  corriger 
un  de  mes  ouvrages,  j'eus  long -temps  devant  les 
yeux  ,  après  en  être  sorti ,  les  images  des  presses  que 
j'avais  regardées  avec  attention  ,  et  que  les  songes  me 
représentèrent  toute  la  nuit.  La  vue  continuelle  des 
caractères ,  soit  en  les  composant  ^  soit  en  les  brisant^ 
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affaiblit  donc  les  yeux.  Les  compositeurs  disent  eux-i 
mêmes  qu'après  avoir  travaillé  toute  la  journée  ,  en 
soriaul  de  leurs  ateliers,  ils  ont  devant  les  yeux  l'i- 
mage de  leurs  caractères  pendant  [)lusieurs  heures 
et  quelquefois  même  pendant  toute  la  nuit ,  image 
qui  ne  se  déiiuit  que  par  les  autres  objets  mulilpliés 
qui  se  présentent  à  eux.  ] 

Obligés  de  se  tenir  presque  toujours  debout  et  im* 
n^obiles  ,  ces  ouvriers  sont  fréc[uemment  attaqués 
d'enflure  aux  jambes  ,  de  varices  et  d'ulcères  à  ces 
parties.  Ils  sont  encore  exposés  à  des  maladies  pro- 
duites par  les  caractères  dont  ils  se  servent  et  qui 
sont  formés  de  plomb  et  d'antimoine.  L'habitude  que 
prennent  quelques-uns  d'entre  eux  de  mettre  des  ca- 
ractères dans  leur  bouche,  et  la  malpropreté  de  leurs 
mains  _,  qui  sont  imprégnées  de  molécules  de  plomb, 
et  qu'ils  n'ont  pas  soin  de  laver  avant  de  manger , 
les  rendent  très-sujets  à  la  colique  et  à  la  paralysie 
métalliques.  M.  Husson  m'a  dit  avoir  soigné  à  l'Hô- 
tel-Dieu  une  jeune  fille  qui ,  en  brossant  des  carac- 
tères, avait  contracté  la  colique  de  plomb. 

M.  Gardane  ,  dans  son  commentaire  sur  Sto- 
clmzen ,  rapporte  l'histoire  d'un  compositeur  qui , 
en  travaillant  malgré  une  blessure  qu'il  s'était  faite 
au  ])Ouce  ,  perdit  la  main  à  la  suite  d'un  ulcère  qui 
s'y  forma.  Ce  médecin  pense  que  cet  ulcère  était  dû 
à  l'irritation  produite  par  le  mélange  métallique  qui 
constitue  les  caractères.  Quelle  que  soit  la  cause  de 
cemalheiu',  les  compositeurs,  lorsqu'ils  ont  une  bles- 
sure à  la  main  ,  doivent  avoir  l'attention  de  la  cou- 
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vrir  d'un  linge  blanc  cl  d'un  doigt  de  gant,  pour  U 
détendre  du  contact  des  caractères. 

a  J'ui  observé  plusieurs  fois,  cliez  ces  ouvriers,  dit 
M.  Mérat  (i  ),unesor:ede'ic  des  mains  et  de  la  face. 
Accoutumés  à  prendre  leurs  caractères  dans  lescàsse- 
tins  presque  par  instinct,  les  muscles  de  leur  visage 
prononcent  en  quelque  sorte  la  lettre  à  prendre^  et  les 
mains  la  portent  autoniatiquemenl  dans  le  compos- 
teur qui  la  reçoit.  Ils  touclienl  quelquefois  deux  fois 
la  lettre  sans  la  prendre,  ne  la  saisissent  qu'à  la  troi- 
sième tentative,  et  griraacentautantde  fois  les  muscles 
du  visage.  Au  surplus,  ce  tic  est  sans  aucun  danger, 
et  tient  à  la  répétition  fréquente  du  même  acte.  » 

[  Les  ouvriers  occupés  à  la  presse  peuvent  élre  as- 
similés ,  jusqu'à  un  certain  point,  aux  boiumes  de 
peine.  Leur  ouvrage,  en  eflfei ,  agite  tout  le  corps^ 
ils  sont  souvent  accablés  de  fatigues  ,  et  parvenus  à 
un  âge  peu  avancé  ,  ils  sont  forcés  de  quitter  leur 
métier.  En  biver ,  après  avoir  travaillé  tout  le  jour 
dans  des  ateliers  fermés  et  chauds  ,  pour  faire  sécher 
leurs  feuilles  d'impression  ,  ils  s'exposent  subite- 
ment et  sans  précautions  à  l'air  froid  ,  qui  arrête  la 
transpiration  et  donne  naissance  aux  fièvres  inflam- 
matoires ,  aux  pleurésies  ,  aux  përipneumonies  et 
aux  autres  maladies  de  poitrine].  Les  efforts  exces- 
sifs qu'ils  font  les  disposent  aux  hernies  ,  aux  rup- 
tures des  muscles ,  et  aux  anévrvsmes  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Santé 

(i)  Diciionn.  des  Sciences  médicales  ,  art.  Imprimeurs, 
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disent  que  les  pressiers  sont  attaqués  de  tremble- 
mens,  d'hydropisie  et  d'ulcères  aux  jambes. 

Les  imprimeries  étant  placées  le  plus  ordinaire- 
ment au  rez-de-chaussée  ,  dans  des  rues  basses  et 
étroites ,  les  ouvriers  qui  y  travaillent  sont  soumis 
aux  influences  de  l'humidité  et  de  l'air  non  renou- 
velé :  aussi  la  plupart  ont  la  figure  pale  ,  les  chairs 
molles,  et  sont  fréquemment  alieints  de  rhumatismes, 
d'œdème  ,  de  scrophules  et  d'hydropisie.  La  vie  peu 
régulière  qu'ils  mènent  (particulièrement  les  pres- 
siers) ,  les  excès  de  boisson  qu'ils  commettent ,  dé- 
terminent fréquemment  des  inflammations  gastro- 
intestinales  aiguës  et  chroniques.  J'ai  soigné  plusieurs 
imprimeurs  de  ces  maladies.  Ceux  qui  travaillent  à 
la  casse  sont  moins  dissolus  dans  leurs  mœurs  ;  ils 
ont  en  général  plus  d'éducation.  M.  Cadet-Gassi- 
court  a  observé  que  les  imprimeurs  sont  sujets  aux 
affections  pidmonaires ,  à  la  syphilis ,  et  que  peu 
vont  au-delà  de  quarante-cinq  ans. 

[  Quant  aux  secours  que  la  médecine  peut  donner 
à  ces  ministres  de  la  république  littéraire  ;,  je  ne  vois 
pas  quels  préservatifs  on  peut  leur  indiquer  ,  si  ce 
n'est  de  les  avertir  de  travailler  avec  modération  ,  de 
se  dérober  à  leur  ouvrage  quelques  heures  par  jour, 
et  d'avoir  soin  de  ne  sortir  l'hiver  de  leurs  ateliers 
que  recouverts  de  leurs  babils.  Les  lunettes  seront 
utiles  aux  compositeurs  pour  conserver  leurs  yeux  ; 
ils  feront  bien  de  détourner  la  vue  de  temps  en 
temps  de  leur  ouvrage  ,  et  de  les  laver  avec  de 
l'eau  fraîche.  Dans  io  cas  de  maladies  aiguës,  on 
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trailera  ces  ouvriers  avec  les  remèdes  appropiiés 
à  chacune  d'elles  ;  mais  ,  pour  les  guérir  avec  plus  de 
succès,  il  sera  utile  au  uiéJecin  dêlre  inslruil  du 
métier  de  son  malade.  ]  La  colique  et  la  paralysie 
métalliques  doivent  être  traitées  par  la  méthode  de 
la  Charité,  indiquée  à  l'article  des  peintres  en  bdtl- 
mens.  Les  compositeurs  doivent  en  outre  éviter  de 
mettre  dans  leur  Louche  des  caractères  ,  et  se  laver  les 
mains  avant  de  manger.  Ils  préviendront  les  vaiices 
et  les  ulcèies  des  jand)es  en  portajit  des  guêtres  la- 
cées; leurs  ulcères  peuvent  être  guéris  par  dfs  han- 
delelles  aggîutinalivés.  Les  pressiers  doivent  se  frotler 
soir  et  matin  les  hrasavec  de  l'huile  d'olive,  et  évilei' 
les  excès  devin  et  de  la  fatigue.  La  sobriété  et  l'exer- 
cice en  plein  air,  les  jours  de  fête,  sont  Tes  meilfeurs 
préservatifs  des  maladies  causées  par  la  vie  sédentaire. 
Il  est  très-utile  d'établir  les  ateliers  d'imprimerie 
dans  des  endroits  secs  et  élevés. 

Maladies    des    Tailleurs  d'habits,. 

La  profession  de  tailleur  est  une  des  plus  séden- 
taires. Assis  constamment  sur  un  établi  ,  les  jambes 
croisées,  le  corps  courbé  en  avant,  ces  ouvriers 
n'exercent  que  les  bras  ,  et  surtout  le  bras  droit. 
Leur  altitude  nuit  singulièrement  aux  fonctions  des 
viscères  de  l'abdomen  et  de  la  poitrine  ;  elle  déler- 
mine  de  la  difficulté  dans  la  digestion,  des  gastrites^ 
la  constipation  ,  des  héraOrrhoîdes ,  le  catarrhe  chro- 
nique de  la  vessie  et  l'engorgement  des  viscères.  Je 
soigne  un  tailleur  qui,  chaque  fois  qu'il  se  livre  à  soa 
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travail  avec  ardeur,  est  alleint  de  nausées,  de  coli- 
ques ,  d'ictère,  eldes  symptômes  qui  annoncent  l'ir- 
rilalion  du  foie. 

((  J'ai  vu  ,  dit  Stoll  (i)  ,  un  très-grand  nombre  de 
tailleurs  attaques  particulièrement  de  maladies  des 
poumons  ;  en  effet,  comme  ils  sont  presque  tou- 
jours assis ,  le  corps  courbe  et  la  télé  penchée  en 
avant ,  le  sang  se  distribue  inégalement ,  et  il  s'en 
accumule  une  trop  grande  quantité  dans  le  pou- 
mon, soit  parce  que  les  viscères  abdominaux,  com- 
primés par  la  situation  du  corps,  en  admettent  moins 
et  le  font  refouler  vers  les  organes  situés  au-dessus , 
soit  parce  qu'à  raison  des  courtes  inspirations  que 
font  ces  hommes  sédentaires ,  le  sang  qui  est  entré 
dans  les  poumons  n'en  sort  pas  aussi  prompteraent 
qu'il  le  faudrait,  d'où  résulte  une  pléthore  locale 
des  poumons  et  du  cœiu".  »  En  effet,  les  tailleurs 
sont  souvent  affectés  de  phlhisie  pulmonaire ,  d'hy- 
dro-thorax  ,  et  d'une  hémoptysie  qui  les  accompagne 
quelquefois  jusqu'à  une  vieillesse  avancée.  M.  Cor- 
visart  a  observé  que  les  maladies  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux  n'étaient  pas  moins  fréquentes  chez 
celle  classe  d'artisans. 

Puisque  l'atlilude  des  tailleurs  fait  refluer  le  sang 
dans  les  parties  supérieures  du  corps,  la  circulation 
des  membres  inférieurs  est  par  conséquent  moins 
active  ,  ce  qui  explique  la  maigreur,  la  faiblesse  des 
jambes  et  des  cuisses   chez  ces  artisans ,  et  la  dé- 

(i)  Méd.  praiiq.,  Iradiict.  de  Mahon  ;  t.  i^pag.  i52. 
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Snarcliequi  leur  est  particulière.  Ramazzini  dit  qu'ils 
sont  très  -  sujets  à  un  engourdissement  dans  les 
cuisses  ,  à  la  névralgie  scialique  et  à  la  claudication. 

On  observe  quelquefois  à  la  surface  de  leur  peau 
une  éruption  psoriforme  qui  paraît^  selon  beaucoup 
d'auteurs  ,  être  occasionée  par  l'irritation  de  la  luine 
que  ces  ouvriers  manient  habituellement  ;  Guldner 
pense  qu'elle  doit  plutôt  son  origine  à  leur  manière 
de  vivre. 

Les  tailleurs  sont  susceptibles  de  se  faire,  avec 
leurs  aiguilles ,  des  piqûres  plus  ou  moins  profon- 
des ,  qui  donnent  lieu  à  des  panaris.  La  plupart  ont 
de  mauvaises  dents,  qui  s'ébranlent  par  l'habitude 
qu'ils  ont  de  couper  leur  fil  avec  elles  ;  il  est  rare 
de  voir  des  tailleurs  un  peu  âgés  avec  des  incisives. 

Leur  vue  s'affaiblit  de  bonne  heure,  à  cause  des 
ouvrages  fins  qu'ils  exécutent,  souvent  pendant  la 
nuit ,  à  la  lueur  d'une  chandelle.  Lorsqu'ils  travail- 
lent le  soir  près  d'une  fenêtre  ouverte  ,  ils  peuvent 
êtreaffeclés  de  douleursaux  oreilles, aux  dents, d'en- 
chifrenement  et  d'ophthalmie. 

La  vie  sédentaire  que  mènent  les  tailleurs  leur 
donne  une  complexion  lâche,  molle  et  sans  consis- 
tance ;  ils  ont  en  général  le  corps  sec  et  les  jambes 
grêles  j  leur  teint  est  un  peu  jaunâtre.  La  position 
qu'ils  tiennent  en  travaillant  paraît  exciter  les  dé- 
sirs vénériens  ,  d'après  quelques  écrivains.  Les  tail- 
leurs ,  dit  M.  Cadet-Gassicourt ,  ont  des  goûts  anti- 
physiques  très-remarquables  ,  du  penchant  au  vol , 
au  jeu;  à  la  dépeiîse.  Ceux  qui  viennent  de  la  Flan- 
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cire  et  des  Pays-Bas  sont  querelleurs  et  peu  fidèlesf 
la  plupart  sont  agiles  ,  aiment  la  paume  et  la  danse. 

La  profession  de  tailleur  n'est  pas  moins  préjudi- 
ciable à  la  santé  que  contraire  aux  vœux  de  la  na- 
ture. ((  Jamais  garçon  n'aspira  de  lui-même  à  être 
tailleur,  dit  J.-J.  Rousseau  dans  son  Emile-,  il  faut 
de  l'art  pour  porter  à  ce  métier  de  femme  le  sexe 
pour  lequel  il  n'est  pas  fait.  L'épée  et  l'aiguille  ne 
sauraient  être  maniées  par  la  même  main.  Si  j'étais 
souverain  ,  je  ne  permettrais  la  couture  et  les  mé- 
tiers à  l'aiguille  qu'aux  femmes,  aux  boiteux,  et 
aux  autres  hommes  incommodés ,  réduits  à  vivre 
comme  elles,  n 

Les  tailleurs  doivent  se  promener  au  grand  air  , 
tous  les  soirs  ,  quand  l'ouvrage  le  leur  permet ,  se 
frictionner  les  jambes  avec  de  la  flanelle  ,  s'abstenir 
des  substances  difliciles  à  digérer,  éviter  les  excès, 
et  généralement  toute  espèce  de  débauche.  Quant 
aux  hémorrhoïdes  qui  surviennent  à  l'anus  ,  ifs  doi- 
vent bien  se  garder  de  les  faire  passer  ,  surtout  si 
elles  fluent  :  une  pareille  suppression  peut  causer 
des  maladies  graves.  Un  tailleur  qui  était  affligé 
de  cette  incommodité  voulut  s'en  guérir  ,  malgré 
mes  conseils  ;  un  apothicaire  lui  donna  une  pom- 
made qui  fît  disparaître  les  hémorrhoïdes  ;  il  se  dé- 
veloppa de  suit-e  une  ophthalmie  très- violente,  qui 
ne  cessa  qu'en  rétablissant  le  flux  hémorrhoïdal. 
D'ailleurs,  cet  écoulement  salutaire  préserve  les  tail- 
leurs des  obstructions  du  foie  et  de  la  rate  :  ils  doivent 
donc  ne  rien  faire  pour  guérir  leurs  hémorrhoïdes  : 
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ils  peuvent  seulement  calmer  la  douleur  locale  par  les 
Lains  et  les  cataplasmes  émoi  liens. 

Buclian  ,  dans  sa  Médecine  domestique ,  dit  que 
l'attitude  dans  laquelle  travaillent  ces  ouvriers  pa- 
raît être  plutôt  l'eflet  de  l'habilude  que  de  la  néces- 
sité. On  pourrait,  ajoute-t-il,  avoir  une  table  sur 
laquelle  pourrait  s'asseoir  en  rond  dix  ou  douze  (ail- 
leurs, dont  les  jambes  auraient  la  lilierté  d'être  ou 
pendantes  ou  appuyées  sur  un  marche-pied  ,  à  leur 
choix.  On  pourrait  de  môme  tailler  dans  une  tabli^ 
une  place  pour  chaque  ouvrier,  de  manière  qu'il 
put,  étant  assis,  travailler  aussi  à  son  aise  qu'il  le 
fait  actuellement  les  jambes  croisées. 

Maladies  des    Fripiers. 

[Les  hommes  occupés  toute  la  journée  dans  leur 
boutique  à  coudre  assis ,  à  attendre  debout  les  cha- 
lands pour  vendre  leurs  vieilles  bardes,  sont  presque 
tous  cachectiques  ,  mélancoliques  ,  hideux  à  voir , 
et  souvent  g;deux.  On  en  trouve  en  effet  très-peu 
parmi  eux  ,  même  des  plus  à  leur  aise  ,  qui  n'aient 
quelque  maladie  de  la  peau  ,  de  sorte  qu'on  regarde 
ces  affections  comme  héréditaires  et  naturelles  à  leurs 
personnes.]  En  séparant  les  coutures  des  vieux  ha- 
bits, ils  inspirent  une  poussière  laineuse  très-subtile, 
qui  leur  cause  de  la  toux  ,  et  peut  même  les  rendre 
phtiiisiques.  Ils  peuvent  aussi  contracter  des  mala- 
dies contagieuses  en  maniant  les  vieux  habits. 
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Maladies  des  Ouvrières  à  l'aiguille. 


On  peut   ranger  parmi  les  ouvrières   à  l'aiguille 

les  couturières  ,   les   lingères  ,    les   marcliitndes  de 

modes  ,   les  brodeuses  ,   les  ouvrières  en  dentelle  , 

les  faiseuses  de  reprises  ]ierdues,   etc. 

Toutes  ces  ouvrières  étant  ob]i«ées  de  travailler 

o 

assises  et  le  corps  courbé  ,  éprouvent  à-peu-près  les 
mêmes  maladies  que  les  tailleurs  :  ainsi  elles  sont 
sujettes  aux  affections  cliroitiques  de  la  poitrine  ,  et 
particulièrement  à  la  phîhisie  pulmonaire  ,  aux  di- 
gestions difficiles  ,  aux  inflammations  lentes  de  l'es- 
lomac  ,  aux  cngorgemens  des  viscères  ,  et  aux  va- 
peurs ;  en  outre  leurs  règles  coulent  mal  ,  ce  qui 
détermine  une  foule  de  symptômes  nerveux  ;  elles 
ont  des  flueurs  blanches  qui  leur  causent  de  la  mai- 
greur et  des  liraillemens  d'estomac.  Leur  ouvrage 
exige  une  grande  application  des  yeux  :  aussi  celles 
qui  travaillent  jour  et  nuit  à  la  faible  lueur  d'une 
lampe  sépulcrale  ,  et  dont  la  mèche  est  très-peiite, 
ont  les  paupières  chassieuses  ,  et  leur  vue  s'affaiblit 
insensiblement,  au  point  qu'à  quarante  ans  elles  de- 
viennent myopes  ou  aveugles. 

[Rien  n'est  plus  nécessaire  aux  femmes  qui  tra- 
vaillent à  la  couture  que  l'exercice  pris  de  temps  en 
temps  ;  rien  n'est  plus  ca[)able  de  guérir  les  obstruc- 
tions ,  d'augmenter  ou  d'entretenir  la  chaleur  natu- 
relle ,  de  provoquer  la  transpiration  et  de  prévenir 
^çs  maladies  de  la  peau.  Je  leur  conseille  doue  de 
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délasser  leur  corps  par  un  exercice  utile  à  leur  sanfé 
pendant   quelques  heures  dans  la  journée  ,   de  re- 
poser un  peu  leurs  mains  ,  et  de  détourner  les  veux 
de  leur  ouvrage  ,  de  peur  que  des  maladies  de  ces 
organes  ne  les  obligent  par  la  suite  à  traîner  une  vie 
languissante  et  misérable.  Elles  pourront  se  purger 
de  temps  en  temps  avec  des   pilules  aloétiqaes  ou 
de  l'eau  de  rhubarbe.  Je  sais  par  expérience  que  la 
saignée  ne  leur  est  pas  aussi  avantageuse  que  la  pur- 
gation.  En  elïet ,  après  la  saignée  ,    elles  tombent 
dans  l'abattement ,   parce  que  leur  sang  ebt  épuisé 
et  appauvri  ;  d'ailleurs  ,  leur  imagination  contribue 
beaucoup  à  en  rendre  les   effets  pernicieux  ;    elles 
sont  convaincues  que   la  saignée  affaiblit   la   vue  , 
ce  qui  n'est  pas  dénué  de  toute  vraisemblance.  Les 
cautères  aux  bras  ,  aux  jambes  leur  sont  plus  sa- 
lutaires ,   par  l'émonctoire  qu'ils  procurent  à  la  na- 
ture pour  évacuer  peu  à  peu  les  humeurs  impui'eSf 
et  elles  s'y  soumettent  volontiers.  ] 


Tous  les  ouvriers  en  petits  objets  ,  tels  que  les 
graveurs  sur  les  métaux ,  sur  les  pierres  fines ,  et  en 
taille -douce  ,  les  ciseleurs,  les  metteurs  en  œuvre, 
les  horlogers  ,  les  tapissiers ,  etc.  ,  sont  sujets  aux 
maladies  qui  résultent  de  la  vie  sédentaire  et  de 
l'attitude  courbée.  Les  tapissiers  doivent  avoir  le 
soin  de  ne  pas  mettre  ,  comme  ils  font,  des  clous 
dans  leur  bouche,  parce  que  plusieurs  ont  éprouvé 
de  graves  accidcns  pour  les  avoir  avalés. 
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Maladies  des  Dessinateurs. 

Les  personnes  qui  apprennent  à  dessiner  ont  l'ha- 
Inîude  de  rester  toujours  courbe'es  sur  un  carton 
placé  sur  leurs  gonoux.  Celte  altitude  latigante  est 
nuisible  aux  fonctions  de  la  poitrine  et  de  l'estomac  : 
il  serait  à  désiier  que  l'on  prît  la  coutume  de  des- 
siner debout  et  sur  un  chevalet. 


Maladies  des  Cordonniers  et  des  Bottiers. 

Obligés  d'être  continuelletnent  assis  ,  le  corps 
courbé  en  avant ,  les  cordoniii(^rs  sont  sujrns  à  beau- 
coup de  maladies  chroniques  ile  la  poiiruie  et  de 
l'abdomen,  occasionées  par  leur  attitude ,  qui  gêne 
la  circulation  du  sang  :  aussi  les  hémorrhagies  du 
poumon  (Stoll)  (i),  les  anévrysmes  du  cœur  (Moi)- 
gngni)  (2)  ,  les  squirrhes  du  pylore  et  de  l'estomac 
(  Gorvisart)  (5)  ,  sont  très-communs  chez  ces  ar- 
tisans. Leur  sternum  est  enfoncé  dans  la  poitrine, 
de  manière  qu'à  l'inspection  seule  on  peut  recon- 
naître un  cordonnier.  Cette  conformation  particuiière 
dépend  de  l'habitude  que  prennent  les  coidonniers 
d'appuyer  le  soulier  ou  la  forme  contre  l'épigastre. 
C'est  aussi  à  la  pression  continuelle  de  cette  partie 
que  sont  dues  les  afïections  nombreuses  du  foie  et 


(1)  Mcd.  pratic/.  ,  t.  iit,  trad.  de  Mûhoii. 

(2)  Epir.t.  xviu. 

(3)  Tradiict.  d'Avenbnigger  ^  pag.  188. 
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de  reslomac.  Rien  n'est  plus  fréquent  que  de  voir 
chez  CCS  ouvriers  de  la  difficulté  à  digérer,  des  gas- 
trites chroniques  et  des  obstructions  du  foie.  La 
plupart  ont  le  teint  pale  ,  jaunâtre  ,  sont  sujets  à  la 
constipation  et  d'un  tempérament  mélancolique.  A 
l'ouverture  de  leur  cadavre  ,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  ciiîculs  dans  la  vésicule  du  fiel. 

M.  Gadet-Gassicourl  dit  que  les  cordonniers  meu- 
rent ordinairement  avant  quarante-cinq  ans  ;  qu'un 
vieux  cordonnier  est  une  rareté  ;  que  les  maladies 
vénériennes  sont  très-fréquentes  parmi  eux,  et  qu'ils 
ont  fréquemment  la  gale ,  des  ulcères  sordides  et  des 
puslides. 

Les  cordonniers  qui  colorent  les  talons  des  sou- 
liers de  femmes  sont  exposés  à  la  colique  métallique, 
à  cause  des  oxides  de  plomb  qui  entrent  dans  la 
composition  des  couleurs  dont  ils  se  servent. 

L'odeur  fétide  exhalée  par  les  cuirs  qu'ils  em- 
ploient leur  cause  des  nausées  et  de  la  gène  dans  la 
respiration.  Ils  éviteront  cette  incommodité  en  ou- 
vrant souvent  la  porte  ou  lesfenètresde  leurboutique. 

Les  piqûres  qu'ils  se  font  quelquefois  aux  doigts 
avec  leur  alêne  peuvent  déterminer  des  panaris 
graves.  Les  calus  qu'ils  ont  aux  mains  sont  un 
mal  très-léger  :  si  cependant  ils  rendent  difficiles  les 
mouvemens  desdoigîs,  il  faut,  soir  et  matin,  laisser 
baigner  ,  pendant  quelque  temps  ,  la  main  dans  de 
l'eau  de  guimauve. 

Les  cordonniers  sont,  pour  îa  phqiart ,  très-misé- 
rables ,  d'une  excessive  malpropreté  ;  ils  sont  débau- 
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elles,  crapuleux,  ivrognes;  ilsonldupenchaniau  voî. 
Les  botliers  sont  moins  crapuleux  ,  mais  querelleurs 
au  plus  haut  degré  ;  ils  travaillent  ordinairement 
dans  des  pièces  étroites ,  échauffées  l'hiver  par  des 
poêles ,  et  éclairées  par  de  grosses  chandelles  (M.  Ca- 
det-Gassicourt  ). 

Pour  prévenir  ,  autant  que  possible ,  les  maladies 
que  fait  naître  la  situation  gênante  dans  laquelle  ils 
travaillent  ,  les  cordonniers  doivent  se  promener 
tous  les  soirs ,  faire  usage  de  sucs  d'herbes  ,  et  mon- 
ter à  cheval  ou  dans  dans  une  charrette  dont  les  se- 
cousses sont  favorables  à  la  circulation,  et  sont  un  des 
meilleurs  désobstruans.  Les  lotions  fréquentes  des 
mains  ,  de  la  face  et  de  tout  le  corps  avec  l'eau  de 
savon,  et  le  changement  fréquent  de  linge,  sont  très- 
utiles  à  ces  artisans.  S'ils  sont  attaqués  de  la  colique 
ou  de  la  paralysie  métallique ,  il  faut  leur  adminis- 
trer le  traitement  de  la  Charité.  Desbois  de  Roche- 
fort  rapporte  ,  dans  son  Traité  de  Matière  médi" 
cale ,  qu'un  cordonnier  pour  femme  avait  depuis 
long-lemps  une  difficulté  de  respirer  rebelle  à  tous 
les  moyens  médicamenteux.  Le  traitement  de  la  co- 
lique métallique  l'a  parfaitement  guéri. 

Maladies  des  Tisserands. 

[L'utilité et  la  nécessité  de  l'art  des  tisserands  sont 
si  grandes  ,  qu'aucun  homme  ne  peut  se  passer  de 
leurs  ouvrages  pour  cacher  sa  nudité.  Nous  ne  de- 
vons pas  cependant  nous  plaindre  de  la  nature,  quoi- 
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qu'elle  ait  donné  aux  oiseaux  des  plumes  ^  et  des 
poils  aux  quadrupèdes,  pour  se  défendre  des  injures 
de  l'air,  puisque  notre  inlelligence  et  notre  maia 
nous  suffisent ,  et  que,  par  leurs  moyens,  l'homme  se 
fabrique  différentes  étoffes ,  qui  non-seulement  le 
couvrent ,  mais  ajoutent  encore  à  la  beauté  de  sa 
forme.  L'art  de  faire  des  tissus  était  autrefois  presque 
uniquement  confié  aux  femmes;  les  dames  nobles 
îuême  ne  dédaignaient  pas  de  s'en  occuper  :  ainsi 
Pénélope,  en  l'absence  de  son  époux,  se  dérobait 
aux  poursuites  de  ses  amans  en  faisant  de  la  toile. 
Virgile  nous  apprend  aussi  qu'Enée  ,  aux  funérailles 
de  Pallas  ,  se  fît  apporter  deux  robes  enncbies  d'or 
que  Didon  avait  tissues  de  ses  propres  mains  (i). 
Maintenant  ce  métier  est  exercé  par  des  hommes  et 
des  femmes  du  peuple ,  et  les  dames  dé  condition 
^savent  tout  au  plus  broder  à  l'aiguille.  OctaviusFer- 
rarius ,  dans  l'excellent  traité  qu'il  a  fait  sur  les  vê- 
lemens  (2),  décrit  deux  méthodes  de  tisser,  l'une 
très-ancienne,  dans  laquelle  les  femmes,  debout, 
travaillaient  en  haut;  l'autre  où,  assises,  elles  tra- 
vaillaient en  bas.  Celte  dernière,  suivant  lui,  est  due 
aux  Egyptiens ,  qui  poussaient  la  trame  en  bas  ,  ou 
la  conduisaient  vers  leur  poitrine.  Actuellement  les 
femmes  travaillent  assises,  mais  de  manière  qu'elles 

(i)  Qiias  un  ,  lœta  laborum  ) 

Ipsa  suis  quondam  mcmibus  sidonia  Dido\ 
Fecerat  ^  ei  tenui  telas  discreverat  auro. 

Mneid.  ,\.n. 
(■î)  De  re  T^tstiariâ. 

25 


Ùtib  MALADIES 

paraissent  debout.  Cet  ouvrage  est  assurément  très- 
pénible  ;  tout  le  corps,  les  deux  mains,  les  bras, 
les  pieds  ,  le  dos  y  sont  exercés  ,  et  il  n'y  a  aucune 
partie  qui  n'y  contribue.  Les  femmes  de  la  cam- 
pagne ,  quand  riiiver  interrompt  leurs  travaux  rus- 
tiques ,  font  de  la  toile  avec  du  fil  de  cbanvre  ou  de 
lin  dans  les  élables  :  les  jeunes  filles  surtout ,  avant 
de  se  marier,  s'y  occupent;  souvent  elles  n'appor- 
tent que  ce  métier  poiu-  dot  à  leur  mari,  et  il  est 
honteux  parmi  elles  de  ne  le  pas  savoir.  Les  femmes 
enceintes  se  ressentent  particulièrement  des  incom- 
niodilés  que  ce  métier  procure  ;  elles  font  souvent 
et  très-facilement  des  fausses  couclies ,  qui  sont  sui- 
vies de  maladies  très- dangereuses.  11  faut  qu'elles 
soient  robustes  pour  faire  ce  travail  ,  sans  quoi  la  fa- 
tigue les  affaiblit ,  et  elles  sont  forcées  de  l'aban- 
donner à  un  certain  âge.  Cependant,  outre  le  gain 
qu'elles  y  font ,  elles  ont  encore  l'avantage  de  voir 
couler  leurs  règles  avec  abondance  et  facilité  ;  rare- 
ment elles  éprouvent  des  suppressions  ,  et  au  con- 
traire elles  sont  plus  exposées  à  avoir  des  espèces  de 
pertes  si  elles  travaillent  avec  trop  d'activité  :  àussi^ 
lorsque  quelques  jeunes  filles  viennent  me  consulter 
j)Our  des  suppressions  ou  des  retours  irréguliers  de 
règles  ,  je  les  renvoie  aux  femmes  des  tisserands 
jDlulot  qu'aux  juédecins.  Les  femmes  avides  de  gain  , 
à  peine  après  avoir  mangé  ,  retournent  dans  leurs 
ateliers ,  et  font  le  plus  grand  tort  à  l'estouiac  et  à 
la  digestion  par  le  mouvement  violent  du  rolon  , 
qu'elles  tirent  vers  leur  poitrine.  ] 
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Nos  lisscrands  sont  obligés  d'établir  leurs  mé- 
tiers dans  des  caves  ou  d'autres  endroits  aussi  hu- 
mides, parce  que  la  sécheresse  fait  casser  leurs  fils, 
surtout  en  été  Si  on  entre  dans  ces  ateliers,  l'odorat 
est  frappé  parles  exhalaisons  huileuses  qu'on  y  res- 
pire, et  qui  proviennent  de  l'hude  d'olive  grossière 
etrance  qu'ils  emploient  pour  do  mer  de  la  souplesse 
à  leurs  fils  età  leurs  étoffes.  La  fétidité  de  ces  exha- 
laisons est  encore  augmentée  par  l'huile  de  noix 
qu'ils  brûlent,  car  ils  veillent  à  la  lampe.  Ce  mélange 
d'humidité  et  de  particules  huileuses,  dans  un  air  sta- 
gnant, forme  une  atmosphère  détestable  etméphiiiquc. 

A  cette  première  cause  de  leurs  maux  se  joint 
celle  du  mouvement  qu'exige  leur  métier.  On  sait 
que  leur  attitude  est  très -gênante.  Assis  toute  la 
journée,  ces  ouvriers  ont  leurs  membres  dans  une 
agitation  continuelle  et  en  sens  contraire.  Le  plus 
ciuel  de  tous  ces  mouvemens  est  la  commotion 
qu'ils  éprouvent  au  creux  de  l'estomac  ,  occasionée 
par  le  lelûur  du  peigne  vers  eux;  en  travaillant,  ils 
sont  obligés  de  le  ramener  avec  force  contre  l'épi- 
gastre,  afin  que  le  fil  soit  bien  appliqué.  Leur  poi- 
trine étant  appuyée  continuellement  sur  les  métiers, 
éprouve  de  la  gêne  dans  ses  mouvemens ,  ce  qui  s'op- 
pose à  la  liberté  de  la  cuculation  et  de  la  respiration. 

Les  tisserands  sont  pales  ,  boutîis  et  languissans. 
Ils  sont  exposés  à  toutes  les  maladies  qui  ont  leur 
siège  dans  les  viscères  du  bas-ventre,  telles  que  l'en- 
gorgement chronique  du  foie  ^  de  la  rate,  l'hydro- 
pisie   ascile ,    les  héniorrhoïdes.   Ils   sont  en  outre 
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sujeis  aux  douleurs  rluimalismales,  aux  fièvres  quar- 
tes, aux  fluxions  du  cou  et  de  la  face ,  et  au  scorbut. 
M.  Brieude  dit  que  l'asthme  sec  leur  est  familier, 
qu'ils  se  plaignent  de  palpitations  et  de  maux  de 
nerfs  de  toute  espèce.  Montaigne  prétend  que  le 
métier  de  tisserand  dispose  singulièrement  aux  plai- 
sirs de  l'amour. 

Les  promenades  au  grand  air,  les  frictions  sèches 
sur  tout  le  corps,  l'usage  d'alimens  substantiels,  sont 
Irès-uliles  aux  tisserands.  Ramazzini  reconmiande  de 
ne  les  saigner  qu'avec  prudence  dans  leurs  maladies, 
parce  que  les  évacuations  sanguines  leur  causent  un 
abattement  funeste. 

Rien  ne  serait  plus  utile  à  la  santé  de  ces  artisans 
que  de  travailler  dans  des  lieux  secs  et  élevés.  Dans 
ces  derniers  temps  ,  on  a  annoncé  un  encollage  à 
l'aide  duquel  ils  pouvaient  jouir  de  cet  avantage. 
Cet  encollage  se  prépare  avec  la  farine  quç  l'on  ob- 
tient de  la  semence  d'une  graminée  qui  semble  ori- 
£;inaire  des  îles  Canaries,  mais  qui  est  devenue  indi- 
gène en  France.  Celle  plante  est  connue  des  bota- 
nistes sous  le  nom  de  phalaris  canaricnsis ,  ou  alpisle  : 
c'est  le  millet  long  des  grainetiers.  11  paraît  assez  bien 
démontré  que  le  parement  préparé  avec  la  graine  de 
phalaris  ne  se  desséchant  pas  aussi  promptement  que 
celui  de  farine  de  blé^  possède  les  qualités  qui  lui 
ont  été  allribuées.  Ces  qualités  avantageuses  ont  été 
confirmées  par  les  essais  entrepris  en  grand  dans  les 
manufactures  d'Erfurt  et  dans  les  Etats  prussiens  en 
général.  Mais  M.  Dubuc  l'aîné  a  fait  observer  dans 
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le  Journal  de  Pharmacie  (juillet  1821)  :  i*'-  que  le 
parement  grisâtre  et  quelquefois  jaunâtre  que  don- 
nent les  farines  provenant  de  la  graine  de  plialaris, 
quoiqu'éiant  de  bonne  qualité ,  ne  peut  guère  servir 
qu'à  l'encollage  des  étoffes  à  fonds  renjbrunis,  puis- 
qu'il est  prouvé  que  ce  parement  nuance  désagréa- 
blement les  tissus  à  fond  blanc ,  et  nuit  à  leur  prix 
marchand  ;  2**.  que  ce  même  parement  revient  à 
un  prix  trop  élevé  pour  en  permettre  l'usage  jour- 
nalier aux  tisserands.  M.  Dubuc  propose  d'ajouter 
à  la  farine  de  blé  de  l'hydro-cblorate  de  chaux,  qui 
forme  de  très-bons  encollages ,  et  permet  aux  tisse- 
rands de  travailler  dans  toutes  sortes  de  localités,  d  y 
fabriquer  des  marchandises  qui  ne  le  cèdent  ni  en 
qualité  ni  en  bonté  à  celles  confectionnées  dans  les 
caves  et  autres  lieux  humides  dont  le  séjour  est  nuisi-» 
ble  à  la  sanlédes  ouvriers,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Maladies  des  Ouvriers  en  soie. 

Le  nombre  des  ouvriers  en  soie,  dans  la  seule  ville 
de  Lyon,  qui  est,  il  est  vrai,  leur  terre  classique, 
peut  être  évalué  à  quatre-vingt  mille  ;  plusieurs  villes- 
du  midi  de  la  France  en  contiennent  un  grand  nom- 
bre. Ils  ont  des  maladies  qui  leur  paraissent  parti- 
culières; leurs  habitudes  physiques  et  morales  mé- 
ritent de  fixer  l'attention  des  médecins.  On  cherche- 
rait en  vain  dans  les  ouvrages  publiés  par  les  méde- 
cins lyonnais  quelques  fails  sur  les  maladies  propres 
aux  ouvriers  en  soie.  Pouleau  et  ses  successeurs  n'ont 
rien  écrit  sur  cet  important  sujet* 
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On  peul  coiîipreiK^re,  sous  !a  dénomination  géné- 
rique d'ouvriers  en  soie,  beaucoup  d'individus  qui 
exerccnl des piofessionstrès-difFéientes:  ceux-là  filent 
la  co(}uedu  précieux  honjbya  ;  ceux-ci  (  les  niouli- 
ïiiers)  mènent  sur  le  moulin  la  soie  des  bobines; 
elle  est  tordue  et  livrée  au  commerce  ,  soit  à  l'état  de 
Irame  ,  soit  à  celui  d'organsin.  Lorsqu'elle  a  été  sé- 
cbée  au  degré  convenable  dans  des  éiuves  disposées 
pour  bii  faire  éprouver  celte  préparation  ,  le  teintu- 
rier s'en  empare  j  la  revêt  de  couleurs  et  la  remet  à 
la  dévideuse.  Celle-ci  étend  les  longs  et  épais  écbe- 
veaux  de  tissu  animal  autour  des  cylindres  fabriqués 
avec  des  liges  de  jonc;  ei  au  moyen  d'une  mécanique 
ingénieuse  qui  fait  tourner  rapidement  à  la  fois  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  cylindres,  elle  dé- 
vide la  soie  ,  c'est -à -dire  ,  elle  couvre  de  ces  fils 
une  grande  quantité  de  bobines  de  bois.  De  très- 
jeunes  cnfans,  ou  des  individus  des  deux  sexes  qui 
n'ont  pas  la  force  ou  le  talent  d'occuper  un  métier, 
filent  encore  les  bobines,  et  au  moyen  de  rouets  font 
passer  le  tissu  qui  les  enveloppe  sur  de  très-petits 
cylindres  de  jonc  (canettes)  que  l'ouvrier  introduit 
cbargés  de  soie  dans  la  navette.  Ici  commence  la  fa- 
brication des  étoffes  de  soie.  Ceux  qui  s'en  occu- 
pent spécialement  sont  les  ouvriers  proprement  dits. 
Les  procédés  par  lesquels  on  fabiique  des  velours, 
des  salins  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  ser- 
vent à  confeclionner  les  étoffes  dites  façonnées  ,  c'est- 
*â-dire  celles  dans  lesquelles  l'or  est  allié  à  la  soie, 
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OU  dont  le  tissu  présente  aux  yeux  des   fleurs  ,  de 
riclies  compartimens,  des  dessins  divers. 

Le  nom  de  satinaires  n'a  jamais  eu  cours  que 
parmi  les  ouvriers  en  soie;  on  les  de'signail  autrefois 
sous  le  nom  de  taffetatiers  ;  mais  celle  expression  est 
toul-à-fait  inusitée  aujourd'hui,  et  ils  la  prennent  en 
maîTvaise  part.  On  la  trouve  ce[)endant  encore  dans 
Rousseau  :  l'autorité  locale  les  appelle,  dans  les  or- 
donnances, ouvriers  de  la  fabrique  de  Lyon  ^  ou  seu- 
lement ouvriers  de  la  fabrique  :  cette  dénomination 
est  celle  qui  leur  plaît  le  plus,  peut  être  parce  qu'elle 
les  piésente  comme  formant  une  corporation  dis- 
tincte, la  première  de  la  cité  par  son  genre  d'industrie. 

Il  n'y  a  rien  dans  la  soie  teinte  qui  puisse  exposer 
celui  qui  la  travaille  à  des  maladies  spéciales;  c'est 
donc  à  d'autres  causes  qu'il  faut  attribuer  celles  dont 
les  ouvriers  de  la  fabrique  sont  affectés.  Celte  pro- 
fession n'est  donc  nuisible  que  par  les  alliiudes  vi- 
cieuses et  la  vie  sédentaire  auxquelles  elle  les  con- 
Iramt  pendant  une  grande  partie  du  jour  et  de  la 
nuit  ;  mais  mon  travail  serait  incomplet  si  ,  ne 
voyant  ces  artisans  qu'en  action  ,  je  les  isolais  de  leurs 
habitudes  physiques  et  morales ,  qui  se  réunissent 
pour  altérer  leur  constitution  et  lui  donner  un  ca- 
ractère particulier. 

Un  teint  [)âle,  des  membres  grêles  ou  boulîîs  par 
des  sucs  lymphaliques,  des  chairs  molles  et  frappées 
d'atonie  ,  une  stature  en  général  au-dessous  de  la 
moyenne  ,  telle  est  la  constitution  physique  ordi- 
naire aux  ouvriers  en  soie  lyonnais.  Il  y  a  dans  leu 
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physionomie  je  ne  sais  quel  air  de  simpUciié  et  de 
niaiserie;  leur  accent  dans  la  conversation  est  sin- 
gulièrement lent  et  plat.  Tout  en  eux  annonce  la 
prédominance  d'action  du  système  lymphatique  sur 
les  muscles  et  les  nerfs  ,  et  surtout  sur  les  vaisseaux 
sanguins.  Leur  corps  manque  de  proportion  ;  leurs 
membres  inférieurs  sont  déformés  de  bonne  heure 
par  le  rachills;  ils  ont  une  allure  qui  les  fait  recon- 
naître par-tout.  Lorsque,  les  jours  de  fêle,  un  habit 
plus  propre  semble  les  confondre  avec  les  autres  ci- 
toyens, on  les  reconnaît  encore  au  développement 
irrégulier  du  squelette ,  à  leur  démarche  incertaine 
et  entièrement  dépourvue  de  grâce.  La  juste  pro- 
portion (les  parties  semble  mieux  conservée  dans 
les  femmes.  Cette  différence  tiendrait-elle  à  l'inter- 
ruption plus  fréquente  des  travaux  qui  a  lieu  sou- 
vent parmi  ces  dernières,  plus  essentiellement  ap- 
pliquées au  soin  et  à  l'entretien  du  ménage  ;  ou  faut- 
il  l'attribuer  à  la  manière  de  se  vêtir,  à  une  sorte  de 
coquetterie  qui  leur  inspire  les  moyens  de  déguiser 
cette  altération  des  formes  corporelles  ?  Les  jeunes- 
gens  des  campagnes  voisines  de  Lyon  qui  arrivent  dans 
cette  ville  pour  y  embrasser  la  profession  de  fabri- 
cans  d'étoffes  de  soie  ne  tardent  point  à  perdre  leur 
fraîcheur  et  leur  embonpoint;  des  engorgemens  va- 
riqueux des  jambes  ,  et  plusieurs  maladies  qui  ap- 
partiennent à  la  classe  des  scrophules,  signalent  bien- 
tôt la  révolution  qui  se  fait  en  eux. 

Considéré  au  moral,  l'ouvrier  en  soie  lyonnais  est 
doux,  très-attaché  à  ses  préjugés;  son  intelligence 
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est  excessivement  bornée  (sauf  les  exceptions)  ;  l'ha- 
bilanl  des  contrées  sauvages  a  un  plus  grand  nombre 
d'idées  et  sait  les  combiner  plus  babilement  que  lui. 
Il  y  a  une  singularité    remarquable  dans  la  trivialité 
de  son  langage  ;  elle  consiste  dans  le  sens  qu'il  donne 
à  certains  mois  détournes  par  lui  de  la  manière  la 
plus  bizarre  de  leur  accej)lion  ordinaire.  De  même 
que  les  femmes  des  halles  de  Paris  ont  une  origi- 
nalité tout-à-fail  particulière,  de  même  les  ouvriers 
des  fabriques  de   Lyon  ont  dans  Jeurs  manières  et 
surtout  dans  leur  langage  un  caraclère  entièrement 
étranger  aux  gens  du  peuple  des  autres  parties  de  la 
France.  Les  habitudes  physiques  de  ces  artisans  de- 
viennent de  jour  en  jour  moins  saillantes,  nioins  ca- 
ractéristiques ,  et  le  temps  n'est  pas  loin  où  elles  ne 
seront  plus  connues  que  par  la  tradition.  Depuis  la 
révolution  ,  tout  ce  qui  distinguait  extérieurement  et 
caractérisait  si  bien  les  professions  a  disparu  par  degrés, 
eliln'ya  plusentre  les  classes  delà  société,  sous  le  rap- 
port  des  vêtemens  ,    que  des  difféïences  marquées 
par  des  nuances  peu  sensibles.  Un  écrivain  Ivonnais, 
Charles  Bordes,  a  bien  peint  l'ancien  caraclère  des 
ouvriers  en  soie  dans  une  comédie  qui  ne   mérite 
d'être  rappelée  que  sous  ce  rapport.  Tandis  que  les 
ouvriers  de  Manchester  se  livrent  avec  une  grande 
violence  à  des  excès  fort  répréhensibles    lorsque  les 
manufactures  sont  oisives  ,  les  quatre-vingt  mille  ou- 
vriers en  soie  lyonnais  que  l'inactivité  des  métiers  réduit 
à  la  misère  ,  ne  commettent  aucun  désoidre,  et  n'oj)- 
posenl  à  l'indigence  qu'une  force  d'inertie.  Les  plus 
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paresseux  d'enlre  eux  parcourenl  le  soir  les  rues  de 
la  ville  ,  demaurianl  l'auinône  en  chantant,  el  il  n'y 
a  pas  d'exemple  que,  pendant  ces  momcns  crilicpies, 
heureusement  fort  rares  ,  ils  se  soient  réunis  pour 
former  une  opposition  quelconque  à  l'autorité.  Ce- 
pendant les  archives  de  la  cité  conservent  la  mé- 
moire de  quelques  émeutes  populaires  causées  par 
eux  ;  ils  ne  furent  point  étrangers  aux  désordres  ré- 
volutionnaires qui  affligèrent  la  ville  en  1 7g3  et  1 794; 
mais  il  faut  ajouter  qu'alors  ils  se  montrèrent  Lien 
moins  féroces  qu'avides  de  pillage. 

Laborieux  pendant  la  semaine,  ils  sont  incapables 
de  se  mettre  en  mesure,  lorsque  le  commerce  fleurit , 
contre  la  misère  qui  les  atteint  quand  il  languit. 
Le  dimanche  et  le  lundi  ,  seuls  jours  pendant  les- 
quels ils  font  un  peu  d'exercice  hors  de  leurs  ate- 
liers ,  ils  consument  en  parties  de  plaisir  de  toute 
nature ,  en  cr^'ies  ,  le  salaire  du  travail  de  la  se- 
maine entière  ;  fidèles  à  leur  imprévoyance,  ils  tra- 
versent la  vie  toujours  pauvres  ,  quelquefois  très- 
misérables,  et  peut  êlre  toujours  heureux. 

La  corruption  des  mœurs  est  très-grande  parmi 
eux  ;  elle  s'v  montre  avec  une  naïveté  qui  passerait 
pour  une  extrême  effronterie  dans  une  classe  plus 
éclairée.  Rousseau  en  présente  un  exemple  remarqua- 
ble dans  la  prouiière  partie  de  ses  Confessions,  livre  iv; 
mais  il  n'aurait  pas  dû,  établissant  un  principe  sur 
un  fait,  ajouter  à  son  récit  ces  paroles  calomnieuses  : 
<(  Il  m'en  est  resté  une  impression  peu  avantageuse 
»  au  peuple  de  Lyon ,  et  j'ai  toujours  regardé  cette 
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»  ville  comme  celle  de  TEurope  où  règne  la  plus 
»  affreuse  corruption.  »  Leurs  communications  entre 
eux  sont  si  intimes  que  le  libertinage  existe  chez  eux 
bien  long-temps  avant  que  leurs  organes  aient  ac- 
quis la  force  et  le  développement  nécessaires  pour 
le  supporter.  L'habitude  de  la  masturbation  est  tei- 
lemeni  j)rématurée  chez  ces  artisans,  qu'on  ne  peut 
guère  fixer  1  âge  auquel  iL  commencent  à  la  prendre. 
Mnis  suivons-les  d-ms  leurs  demeures.  Ils  occu- 
pent les  parties  les  plus  malsaines  d'une  ville  im- 
mense,  dont  les  rues  sont,  en  général,  trop  étroites 
relativement  à  l'extrême  hauteur  des  maisons.  Le 
quartier  Saint-Georges  ,  remarquable  par  l'entasse- 
ment de  maisons  mal  construites,  mal  aérées,  dans 
un  espace  trop  étroit,  entre  la  Saône  cl  la  montagne 
de  Saini-Juste,  contient  un  grand  nombre  de  ces 
artisans.  Beaucoup  d'individus  sont  réunis  dans  un 
pclit  appartement  ;  une  soupente  qui  a  tout  au  plus 
dix  pieds  carrés  reçoit  souvent  toute  la  maison  ,  c'est- 
à-dire,  le  père,  la  mère,  deux  ou  trois  enfans,  une 
ouvrière  et  un  ouvrier  ;  ils  n'ont  au-dessus  de  leur 
lêle  ,  pendant  qu'ils  dorment  ,  qu'une  colonne  d'air 
de  vingt  à  vingt-quatre  pouces  de  hauteur.  Peu  de 
propreté  dans  leurs  habitations  ajoute  encore  à  tant 
d'inconvéniens.  L'air  emprisonné  dans  des  rues 
éiroitcs  ,  dans  des  cours  obscures  et  profondes,  où 
le  soleil  ne  pénètre  jamais  ,  exhale  habituellement 
une  odeur  acide  ,  qui  dépend  et  de  ce  qu'il  n'est  pas 
renouvelé ,  et  des  miasmes  que  dégagent  soit  les  im- 
jnondices  contenues  en  grande  quantité  dans  les  mai- 
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sons,  soit  la  respiralion  d'un  grand  nombre  d'indir» 
vidus  des  deuy  sexes  et  de  tous  les  âges  qui  vivent 
rassenible's  sous  le  même  toit.  Leurs  alimens ,  dans 
la  semaine,  sont  grossier?,  souveni  nialsaiiis. 

A  l'action  puissante  de  ces  modificateurs  Iiygicfii-r 
(jueSf  réunissons  celle  qui  re'sullede  l'allilude  de  plu- 
sieurs parties  du  corps  des  ouvriers  en  soie  pendant 
qu'ils  travaillent. 

Des  enfans  très-Jeunes  sont  placés  au  rouet  des- 
tiné à  faire  les  canettes;  là,  constamment  courbés, 
sans  mouvemens  généraux  ,  sans  pouvoir  respirer 
un  air  pur  et  libre  ,  ils  contractent  des  irritations 
qui  deviennent  par  la  suite  des  maladies  scropbu- 
leuses  ;  leurs  faibles  membres  se  contournent  ,  et 
leur  colonne  vertébrale  se  dévie  ;  ils  s'étiolent ,  et, 
dès  leurs  premières  années  ,  sont  ce  qu'ils  devi:ont 
être  toujours  ,  débiles  et  valétudinaires.  D'autres 
enfans  sont  occupés  à  tourner  des  roues  qui  met- 
tent en  mouvement  de  longues  mécaniques  à  dé- 
vider ;  la  nutrition  des  bras  s'accroît  aux  dépens  de 
celle  des  jambes  ,  et  ces  petits  malbeureux  ont  sou- 
vent les  membres  inférieurs  déformés  par  le  racliitis. 
Des  femnies  qui  dirigent  le  dévidage  sont  placées  à  la 
même  mécanique  ;  elles  sont  sans  cesse  debout ,  et 
le  bruit  au  milieu  duquel  elles  vivent  les  oblige 
à  parler  très-haut  :  de  là  les  prédispositions  aux  en- 
gorgemens  des  viscères  de  l'abdomen  ,  aux  varices 
des  jambes  ,  et  aux  inflammations  pulmonaires. 

Un  ouvrier  en  soie  commence  sa  journée  de  grand 
malin  el  la  prolonge  fort  ayant  dans  la  nuit }  quand 
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la  lamièré  du  jour  lui  manque  ,  il  y  supplée  pai* 
celle  de  la  lampe.  Assis  sui"  un  banc  élevé  ,  ses 
deux  pieds  portent  à  faux  sur  le  sol  ;  pendant  que 
l'une  de  ses  jambes  est  dans  un  parfait  repos  (  c'est 
toujours  la  même)  ,  l'autre  presse  alternativement 
de  longs  morceaux  de  bois  ou  jalons  qui  correspon- 
dent à  la  trame  du  métier  ;  le  corps  un  peu  incliné 
en  avant  donne  aux  deux  maihs  ,  qui  sont  appuyées 
contre  le  tissu  ,  cbacune  de  son  coté  ,  là  faculté  de 
recevoir  et  de  renvoyer  alternativement  la  navette. 
Chaque  fil  réuni  à  la  trame  d'éloife  par  cette  opé- 
ration ,  est  assujetti  contre  celui  qui  le  précède  au 
moyen  d'un  balancier  qui  vient  frapper  le  tissu  ;  le 
choc  est  reçu  par  ce  tissu,  et  immédiatement  par  un 
gros  cylindre  de  boisautour  duquel  l'étoffe  est  roulée, 
et  avec  lequel  le  ventre  et  le  bord  inférieur  de  la 
poitrine  de  l'ouvrier  sont  en  contact.  Dans  les  cbali- 
gemens  importans  que  les  métiers  ont  subis  depuis 
quelques  années ,  les  inventeurs  se  sont  plus  ap- 
pliqués à  perfectionner  le  travail  qu'à  découvrir  pour 
l'ouvrier  une  gymnastique  plus  commode*  Il  faut 
distinguer  trois  causes  indirectes  de  maladies  dans  la 
manœuvre  de  l'ouvrier  en  soie  qui  travaille  :  i°.  l'ac- 
tion de  ses  bras  ,  dont  l'un  ,  le  gauclie  ,  fait  conti- 
nuellement un  mouvement  d'élévation  et  d'abaisse- 
ment ,  tandis  que  le  droit  avance  et  recule  sans  cesse 
dans  un  sens  horizontal  pour  conduire  le  balancier 
(battant^;  2°.  la  situation  de  ses  jambes,  dont  l'une 
est  sans  cesse  en  repos  et  l'autre  toujours  en  mou- 
vement ;    3°.  le  coup  qu'il  reçoit  immédiatement  i 
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chaque  instant  dans  la  région  epigastrlque  ,   par  la 
percussion  du  balancier  contre  l'oioffe  lissue. 

Ces  considérations  sur  les  liabiludes  physiques  , 
morales  et  domestiques  des  ouvriers  en  soie  ,  el  sur 
les  altitudes  de  leur  corps  pendant  qu'ils  travaillent , 
font  pressentir  leurs  maladies  ;,  et  je  pourrais  ;,  ces 
dernières  posées ,  me  dispenser  de  les  énumérer. 
Les  maladies  qui  leur  sont  propres  sont^  généiale- 
ment  celles  du  système  lympiiatique  :  aussi  voit-on 
cliez  eux  et  en  grand  nombre,  pendant  l'enfance, 
des  engorgemens  des  ganglions  lymphatiques,  des 
tumeurs  blanches,  des  ulcérations,  des  ophthalmies 
scrophuleuses ,  le  rachitis ,  le  carreau  (assez  rarement 
la  phthisie),  desgibbosités  vertébrales.  Ces  affections 
dépendent  moins  de  leur  profession  que  de  leur 
genre  de  vie  et  de  Finfluence  prolongée  de  l'air,  de 
l'habitation  et  du  régime.  Beaucoup  de  maladies  vé- 
nériennes sont  le  résultat  de  leurs  débauches.  Plu- 
sieurs phlegmasies  cutanées,  la  gale  surtout,  sont 
communes  chez  eux ,  par  le  défaut  de  propreté. 
Voyons  maintenant  quelles  maladies  résultent  plus 
innnédiatement  de  l'exercice  de  leur  profession. 

Ils  se  plaignent  souvent ,  et  principalement  les 
femmes  ,  de  tiraillemens  dans  les  muscles  du  dos  et 
de  la  poitrine.  On  croirait,  au  premier  abord  ,  que 
CCS  douleurs  vagues  ,  obtuses  ,  profondes  ,  annon- 
cent une  phthisie  encore  latente ,  qui  ne  tardera  pas 
à  désorganiser  le  poumon  :  il  n'en  est  rien  pourtant  , 
et  la  suspension  des  travaux,  secondée  de  quelques 
endjrocatiôns  sur  là  partie  douloureuse  avec  l'huile 
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camphrée  et  le  baume  iranqiilHc  ,  ne  manque  guère 
de  dissiper  ces  symptômes. 

La  percussion  qu'éprouve  souvent  leur  région 
épigastrique  trouble  la  digestion  et  les  dispose  aux 
gastro-entérites,  fort  communes  chez  eux,  comme 
l'histoire  de  leurs  habitudes  a  pu  le  faire  présumer. 

Presque  lous  ces  artisans  ont,  dans  un  âge  avan- 
cé, mais  souvent  clans  l'âge  adulte,  des  engorge- 
mens  et  des  ulcères  variqueux  aux  membres  infé- 
rieurs ,  spécialement  aux  jambes;  maladie  qui  pa- 
raît tenir  à  ce  qu'étant  assis  ,  ils  ont  sans  cesse  les 
jambes  pendantes.  Geîle  qui  est  en  repos  est  plus 
fréquemment  malade  que  l'autre.  Les  ulcères  vari- 
queux des  ouvriers  en  soie  ,  entretenus  par  la  cause 
qui  les  a  produits,  sont  accompagnés  d'une  inflam- 
mation chronique.  Ils  appartiennent  à  la  classe  de 
ceux  qu'on  peut  nommer  habituels;  leur  fond  est 
pâle  ,  leur  bord  livide  et  gorgé  de  sucs  séreux. 
On  ne  peut,  dans  la  plupart  des  cas,  les  faire  cica- 
triser sans  compromettre  la  santé  de  l'ouviier  qui 
les  porte ,  surtout  si  l'on  n'a  pas  la  précaution  in- 
dispensable d'établir  un  cautère.  Cette  maladie  n'est 
point  locale  ;  la  véritable  cause  de  l'ulcère  est  un 
engorgement  chronique  de  l'un  des  viscères  abdo- 
minaux ,  surtout  de  la  rate  ;  la  position  pendante 
des  jambes  n'est  que  la  cause  occasionelle.  Ce  qui 
a  été  dit  de  la  situation  du  corps  des  ouvriers  en 
soie  pendant  qu'ils  travaillent  fait  présumer  que 
la  circulation  veineuse  abdominale  est  très  -  lenle 
chez  eux  ;  une  cause  fréquente  de  ces   lésions  est 
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l'Iiabitcrde  qu'ont  ces  artisans  de  se  mettre   à  leiii' 
ouvrage  après  avoir  pris   leur  repas. 

Comment  prévenir  ces  différentes  maladies?  Le 
plus  sûr  moyen  d'y  parvenir  serait  de  soustraire  les 
ouvriers  en  soie  à  l'influence  si  active  de  l'habitation 
dans  un  lieu  malsain  ,  de  bien  ordonner  leur  ré- 
gime et  de  leur  donner  des  mœurs.  Ce  n'est  point  aux 
médecins  que  cette  tache  importante  est  réservée. 

Les  médicamens  qui  réussissent  le  mieux  dans  le. 
traitement  de  leurs  maladies  scrophuleuses  sont  les 
révulsifs  et  les  toniques^  On  guérit  leurs  ulcères  ,  ou 
plutôt  on  s'oppose  à  leur  trop  grand  accroissement, 
par  le  repos  de  la  jambe  malade  ,  ei  l'usage  habituel 
d'une  compression  méthodique  avec  un  bas  de  peau 
de  chien  lacé.  Beaucoup  de  ces  ouvriers  se  garnis- 
sent la  jambe  qui  est  en  action  d'altelïes  en  bois  pour 
la  préserver  des  contusions  ctdes  effets  du  frottement. 

Nota.  Je  dois  cet  article  intéressant  à  l'amitié  d'un 
médecin  très-instruit ,  BI.  Monfalcon ,  qui  pratique 
la  médecine  dans  la  ville  de  Lyon. 

Les  fabricans  de  toiles  ,  de  draps,  les  fîlatenrs  de 
coton  ,  et  la  plupart  des  ouvriers  des  manufactures  , 
sont  exposés  à-peu-près  aux  mêmes  maladies  que  les 
ouvriers  en  soie. 

Maladies  des  Dentelières  ou  faiseuses  de  dentelles* 

Dans  les  fabriques  de  dentelles  ,  on  emploie  ordi*- 
nairement  des  jeunes  filles;  celles-ci  éprouvent  tou- 
tes les  maladies  qui  résultent  de  la  vie  sédentaire  et 
de  l'attitude   courbée.  Elles  ont  le  ventre  volumi- 
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îieux  ;  leurs  règles  fluent  mal ,  très-tard  ou  point 
du  tout  :  quelques-unes  ont ,  dés  l'âge  de  huit  ott 
dix  ans ,  des  flueurs  blanches.  Elles  sont  disposées 
aux  scrophules  ,  au  rachitis ,  aux  engorgemens  des 
ganglions  lymphatiques ,  aux  engelures  et  aux  ma- 
ladies nerveuses.  Obligées  d'avoir  le  corps  plié  ea 
deux  ,  la  tcte  penchée  sur  les  genoux  ,  elles  sont  fort 
sujettes  à  la  phthisie  pulmonaire.  Si  elles  travaillent 
dans  des  caves ,  les  maladies  que  nous  venons  d'é- 
noncer sévissent  avec  plus  de  violence.  Leur  santé 
se  détériore  d'autant  moins  promplement  que  leur 
atelier  est  plus  sec  et  plus  élevé. 

Maladies  des  Bonnetiers, 

Les  bonnetiers  sont  sujets  aux  maladies  qui  résul- 
tent de  la  vie  sédentaire  ;  ils  sont  souvent  atteints 
d'hémorrhoïdes ,  de  douleurs  dans  les  reins ,  de 
catarrhe  ehronique  de  la  vessie  et  de  l'affaiblisse^ 
ment  de  la  vue. 

Maladies  des  Cartonniers ,  Cartier  s  et  Colleurs. 

M.  Cadet  -  Gassicourt  dit  que  ces  artisans  sont 
exposés  aux  fièvres  atlynamiques ,  à  l'hydropisie  et 
aux  maladies  de  la  peau. 

Blaladies  des  Cabaretiers  et  des  Garçons  limonadiers. 

Séjournant  habituellement  dans  des  endroits  dont 
la  chaleur  est  souvent  étouffante  et  l'air  altéré  par 
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des  miasmes  de  tout  genre ,  les  cabareliers  et  les  li- 
^lonadiers  risquent  de  contracter  une  foule  de  maux , 
tjçls  que  des  céphalalgies  ,  de  la  gêne  dans  la  respi- 
raUon ,  la  perte  d'appétit,  des  nausées,  etc.  Nous  leur 
conseillons  de  renouveler  fréquemment  l'air  de  leurs 
salles ,  d'y  jeter  de  l'eau  ,  de  sortir  de  temps  en 
temps  pour  respirer  l'air  frais ,  d'être  sobres  dans 
leur  régime ,  de  prendre  de  temps  en  temps  des  bains, 
de  se  frictionner  avec  de  la  flanelle,  et  de  se  tenir 
le  ventre  libre.  Il  est  très-important  qu'ils  ne  descen- 
dent pas  dans  leurs  caves  lorsque  le  corps  est  en  sueur. 

Tout  le  monde  sait  que  des  cabareliers  donnent 
aux  vins  âpres  et  verts  une  douceur  factice  en  y  mê- 
lant de  la  litharge  ,  ce  qui  expose  les  buveurs  à  la 
colique  de  plomb.  On  a  vu  des  cabaretiers  être  vic- 
times de  leur  propre  fraude. 

M.  Cadet-Gassicourt  a  observé  que  les  limonadiers 
ont  des  goûts  anti-physiques  très-remarquables. 

Maladies  des  Ejigorgeurs. 

On  appelle  engorgeurs  des  gens  de  peine  qui  font 
vivre  les  pigeons  qu'on  porte  à  la  Vallée  ,  en  leur 
insinuant  dans  le  gosier  la  graine  de  vesce  dont  ils 
se  remplissent  la  bouche.  M.  Macquart ,  qui  fait 
mention  de  ces  hommes  dans  son  Dictionnaire  de 
Santé  y  dit  que  l'attiludecourbée  qu'ils  gardent  quel- 
quefois pendant  des  journées  enlièrcs  fatigue  beau- 
coup leur  poitrine  ,  et  qu'ils  sont  sujets  à  la  diffi- 
culté de  respirer ,  à  l'asthme  et  à  l'apoplexie.  Pour 
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île  pas  être  obligés  de  se  courber ,  et  pour  soulager 
leur  poitrine ,  les  engorgeurs  doivent  placer  les  pi- 
geons sur  une  table  ainsi  que  le  baquet  à  vesce  ;  ils 
doivent  aussi  se  reposer  de  temps  en  temps  ,  et 
boire  moins  de  vin. 

Maladies  des  Per tiers  ^ 

Obligés  de  rester  constamment  dans  le  même  en- 
droit pour  répondre  aux  personnes  qui  entrent  à 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit ,  les  portiers 
sont  sujets  aux  maux  qui  résultent  delà  vie  séden- 
taire ;  mais  la  cause  principale  de  leurs  maladies 
provient  de  leur  habitation,  qui,  placée  au  rez-de- 
chaussée  ,  près  de  la  porte  d'entrée ,  est  constam- 
ment humide  ,  malpropre,  très-étroite,  et  où  pénètre 
rarement  le  soleil.  C'est  là  que  loge  tout  un  mé- 
nage ,  père ,  mère  et  enfans.  Si  Ton  ajoute  à  cela 
que  la  plupart  des  portiers  exercent  les  métiers  de 
cordonniers  ou  de  tailleurs  en  vieux  >  on  pourra  se 
faire  une  idée  de  l'air  impur  qui  règne  dans  leurs 
loges  et  de  leur  insalubrité. 

Les  portiers  sont ,  en  général ,  pâles,  décolorés  y 
et  sont  disposés  à  toutes  les  affections  du  système 
lyniplintique,  telles  que  les  scrophules  ,  les  engor- 
gemcns  des  viscères  ,  les  hydropisies  :  leurs  enfans 
sont  presque  tous  scrophuleux  et  rachiliques.  L'ha- 
biiude  qu'ils  ont  de  se  chauffer  au  poêle  pendant 
l'hiver  les  expose,  s'ils  sortent  au  dehors,  à  con- 
ir  icler  des  rli'jniaiismes  ,  des  catarrhes  et  des 
fluxions  de  poitrine. 
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La  médecine  ne  peut  Iburnir  que  peu  de  moyens 
propres  à  adoucir  la  malheureuse  condition  des  por- 
tiers. Agrandir  le  local  qui  leur  est  destiné  ,  l'aérer, 
l'élever  au-dessus  du  sol  ,  y  établir  une  cheminée  _, 
garnir  les  murs  de  planches  ,  telles  sont  les  précau- 
tions qui  pourraient  diminuer  l'insalubrité  des  loges, 
et  que  nous  recommandons  aux  propriétaires  hu- 
mains. 

Maladies  des  Secrétaires  ,  des  Greffiers,  des  Commis, 
des  Écrivains  ,  des  Copistes. 

[  Les  anciens  avaient  plus  de  copistes  et  d'écri- 
vains que  de  notre  temps  ,  parce  que  l'imprimerie 
leur  manquait.  Avant  celte  découverte ,  il  y  avait 
dans  chaque  ville  et  dans  les  bourgs  beaucoup  d'hom- 
mes qui  se  soutenaient  eux  et  leurs  familles  en  co- 
piant des  ouvrages.  Pline  ,  au  rapport  de  son  neveu, 
qui  a  écrit  sa  vie  ,  avait  coutume ,  lorsqu'il  voya- 
geait, d'avoir  avec  lui  un  écrivain  muni  d'un  livre 
et  de  tablettes.  L'hiver  ,  les  mains  de  cet  écrivain 
étaient  couvertes  de  gants  ,  afin  que  la  rigueur  delà 
saison  ne  dérobât  aucun  temps  à  ses  études. 

Les  secrétaires  ,  les  greffiers  et  les  commis ,  qui , 
chez  les  princes  ,  chez  les  magistrats  ,  et  dans  les 
comptoirs  des  marchands,  sont  payés  pour  tenir  les 
livres  et  les  registres  ,  sont  snjeis  à  plusieurs  mala- 
dies qui  dépendent  soit  de  l'attitude  assise  qu'ils 
sont  obligés  de  conserver, pendant  long-temps,  soit 
du  mouvement  continuel  de  la  même  main,  soit  en- 


DES  SECRÉtAIRF,S  ,   DES  GREFFIERS,  etc.         ^o5. 

fin  de  la  contention  d'esprit  nécessaire  pour  ne  point 
commettre  d'erreurs  dans  leurs  calculs. 

La  vie  sédentaire  qu'ils  mènent  et  leur  attitude 
assise ,  le  ventre  appuyé  contre  une  table  ,  les  expo-v 
sent  aux  engorgemens  du  foie  ,  de  la  rate  ,  aux  af- 
fections gastriques  ,  à  la  faiblesse  des  jambes  ,  à  la 
stase  du  sang  veineux  ,  et  leur  donnent  un  aspect 
cachectique.  En  un  mot ,  ils  sont  privés  des  avan-i 
tages  que  procure  un  exercice  modéré  :  quand  ils 
voudraient  en  jouir  ,  leur  état  les  en  empêche,  parce 
que,  pour  gagner  leur  vie  ,  ils  sont  forcés  d'écrire 
depuis  le  malin  jusqu'au  soir.  La  nécessité  où  ils 
sont  aussi  de  tenir  sans  cesse  la  plume  et  delà  mou- 
voir pour  écrire  ,  fatigue  leur  main  et  même  tout 
le  bras  ,  à  cause  de  la  contraction  continuelle  des 
muscles.  J'ai  connu  un  écrivain  qui  ,  pendant 
toute  sa  vie ,  a  sans  cesse  écrit ,  et  s'est  amassé  par  ce 
moyen  un  peu  de  fortune.  Il  éprouv  a  d'abord  dans 
tout  le  bras  une  grande  lassitude  qui  résista  à  toutes 
sortes  de  remèdes  ,  et  qui  se  termina  par  une  para- 
lysie complète  de  ce  membre.  Pour  remédier  à  ce 
malheur  ,  il  s'accoutuma  à  écrire  de  la  main  gauche  j 
mais  après  quelque  temps ,.  elle  fut  attaquée  de  la 
même  maladie. 

Ce  qui  fait  le  plus  de  mal  à  ces  artistes ,  c'est  la 
contention  d'esprit  qu'ils  sont  obligés  d'employer  à 
leur  ouvrage  ;  cette  contention  détermine  des  mi- 
graines ,  des  enchifrenemens,  des  fluxions  sur  les 
yeux  ,  qui  sont  d'ailleurs  affaiblis  par  l'aspect  conti- 
nuel du  papier  blanc  et  pur  les  éailures  diOiciles. 
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à  déchiffrer.  Ces  maux  sont  fréquens  chez  les  cal- 
culateurs employés  au  service  des  marchands  et  chez 
les  secrétaires  des  grands  seigneurs  ,  dont  il  est  très- 
difficile  de  saisir  l'esprit.  Quand  ces  secrétaires  écri- 
vent des  lettres ,  ils  mettent  leur  imagination  ù  la 
tortufe ,  tant  à  cause  de  la  multiplicité  des  objets  , 
que  jiar  la  difficulté  de  les  traiter  au  gré  des  grands 
auxquels  ils  sont  attachés  ,  et  qui  veulent  souvent 
laisser  dans  le  doute  et  embarrasser  ceux  à  qui  ils 
écrivent  :  aussi  ce  travail  leur  paraît  souvent  aussi 
insupportable  que  la  gêne  de  la  cour. 

Quels  secours  la  médecine  peut-elle  apporter  aux 
maux  de  ces  hommes?  Pour  se  préserver  des  ma- 
ladies de  la  vie  sédentaire  ,  ils  feront  un  exercice 
modéré  tous  les  soirs  et  les  jours  de  fête  ;  s'ils  sont 
menacés  d'obstructions  ,  ils  doivent  prendre  quel- 
ques tisanes  apéritives ,  et  entretenir  la  liberté  du 
ventre  par  des  alimens  doux  et  rafraîchissan;»  et  par 
des  clystères.  L'usage  du  tabac  peut  diminuer  leurs 
maux  de  tête.  ]  lis  préviendront  les  maladies  des 
yeux  en  portant  de  bonne  heure  des  conserves  ,  en 
se  frottant  ,  soir  et  matin  ,  les  yeux  avec  un  mé- 
lange d'ean  et  d'eau- de-vie  ,  et  ne  travaillant  à  la 
lumière  que  muni  d'un  garde-vue  en  taffetas  vert. 
Pour  remédier  aux  accldens  qui  naissent  de  la  po- 
sition assise  et  courbée ,  il  est  très-utile  de  se  servir 
des  tables  dites  à  la  Tronchin  ^  que  nous  recomman- 
dons à  tous  ceux  qui  sont  obligés  d'écrire  long- 
temps. 

Quant  à  la  paralysie  des  mains  ,  pour  s'en  ga- 
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rnntir  ,  ils  les  laveront,  soir  et  malin,  avec  du  viii 
aromailque  ou  une  eau  spiritueuse  quelconque.  Lé 
repos  et  Ja  modération  dans  leur  travail  leur  seroilt 
aussi  d'un  grand  secours. 


Les  notaires ,  les  avoués  ,  les  hommes  de  lois , 
et  tous  les  commis  employés  dans  les  diverses  ad- 
ministrations publiques  sont  sujets  à-peu-près  aux 
mêmes  maladies  que  les  secrétaires  et  les  écrivams. 
Une  précaution  très-utile  à  tOiis  les  hommes  de  bu- 
reau ,  c'est  de  loger  loin  de  l'endroii  où  ils  travail- 
lent ,  afin  qu'ils  soient  obligés  de  prendre  de  l'exer* 
cice  pour  retourner  chez  eux. 

Maladies  des  Gens  de  lettres  ,  des  Savans  et  des 
Jtrtistes. 

Le  peuple  ,  qui  vit  du  travail  de  son  corps  ,  ne 
peut  s'imaginer  qu'un  homme  de  lettres  qui,  assis 
toute  la  journée,  lit,  pense,  compose ,  épuise  ses 
forces  plus  promptement  que  le  paysan  qui  va  la- 
bourer la  terrre ,  et  supporte  toutes  les  intempéries 
des  saisons.  Rien  n'est  cependant  plus  vrai,  a  Les 
gens  de  lettres ,  dit  Rousseau  ,  sont  de  tous  les 
hommes  ceux  qui  vivent  le  plus  assis ,  pensent  le 
plus ,  et  sont  par  là  les  plus  malades  de  tous  les 
hommes.  » 

Chez  les  gens  de  lettres  ,  l'encéphale  est  daiis  \im 
«xercice   continuel  ,  qui   disirait  les    forces  rcpai-^ 


4o8  MALADIES 

ties  également  par  la  nature  à  toutes  les  parties  du 
corps.  Cet  organe  est  le  centre  d'une  fluxion  liabi- 
tueUe  qui  favorise  le  développement  des  facultés 
intellectuelles  ,  et  affaiblit  singulièrement  les  autres 
fonctions.  L'estomac  est  l'organe  qui  souffre  le  plus 
des  travaux  de  l'esprit.  Un  mauvais  estomac  ,  dit 
A  malus  Lusilanus  ,  suit  les  gens  de  lettres  comme 
l'onibre  suit  le  corps.  Ces  hommes  éprouvent  d'a- 
bord de  la  pesanteur  à  la  région  épigasirique  ,  des 
flatuosltés  ,  puis  une  perte  totale  de  l'appétit ,  l'a- 
maigrissement et  l'affaiblissement  général. 

Les  contentions  d'esprit  rendent  les  organes  de  la 
génération  peu  actifs.  Les  anciens  ont  dit  que  les 
muses  étaient  vierges  pour  exprimer  le  peu  de  dis- 
position qu'ont  les  savans  aux  plaisirs  de  l'amour  phy- 
sique. C'est  en  parlant  des  gens  de  lettres  que  Des- 
touches  a  dit  : 

«   Los  orrands  esprits  ^  d'ailleurs  très-estimables  , 

»  Ont  fort  pei!  de  lalens  pour  former  leurs  semblables.» 

Si  l'estomac  et  les  organes  génitaux  éprouvent  de 
l'affaililissenieiit  par  défaut  d'une  excitation  suffi- 
sante ,  le  cerveau ,  au  contraire ,  est  souvent  le 
siétfe  d'affections occasionées  par  une  irritation  trop 
forte.  Ainsi  les  méditations  profondes  et  assidues 
font  naître  la  méfiance  ,  la  tristesse  ,  l'abattement 
chez  l'homme  qui  jusqu'alors  avait  été  intrépide; 
la  ménioire  se  perd,  les  idées  s'obscurcissent;  il 
survient  des  chaleurs  à  la  fête  ,  de  vives  céplial- 
algies ,  l'inflammation  de  l'arachnoïde ,  l'apoplexie  , 
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la  manie,  la  mélancolie,  et  principalement  l'iiypo- 
cbondrie.  Arislote  assure  que  tous  les  grands  hommes 
de  son  temps  étaient  mélancoliques  ou  hypochon- 
driaques.  Pascal  voyait  sans  cesse  à  ses  pieds  un 
gouffre  de  feu  ;  Jurieu,  célèbre  par  ses  disputes  théo- 
logiques  et  par  un  commentaire  de  l'Apocalypse,  était 
fréquemment  tourmenté  de  coliques  ,  qu'il  attribuait 
à  des  cavaliers  qui  se  battaient  [dans  ses  entrailles. 
u  C'est,  dit  M.  Lonyer  Villermay  (i),parmi  les  gens 
de  lettres,  les  artistes,  les  poètes;  parmi  les  litté- 
rateurs les  plus  distingués  ,  et  surtout  au  milieu  des 
personnes  douées  de  l'imagination  la  plus  ardente  ou 
de  la  phisvive  sensibilité,  que  l'hypochondrie  choisit 
de  préférence  sesvictimes.  Je  pourrais  citer  plusieurs 
de  no.N  premiers  jurisconsultes,  de  nos  auteurs  les 
plus  distingués,  des  sculpteurs,  des  peintres  et  des 
musiciens  de  Fiance  les  plus  célèbres  ,*  les  états  voi- 
sins nous  en  offriraient  également  un  grand  nombre. 
Le  fameux  Kotzebue  a  décrit  lui-même  une  partie 
de  ses  affections  nerveuses  ;  Colin  d'Harleville  , 
Gré/ry,  Bernardin  de  Saint-Pierre  ,  ont  également 
parlé  de  leurs  nerfs  dans  les  ouvrages  qu'ils  nous  ont 
laissés.  )) 

Les  maladies  des  gens  de  lettres  ne  sont  pas  bor- 
nées à  l'estoiîiac  et  au  cerveau  ,  la  vie  sédentaire  à 
laquelle  assujettit  le  travail  du  cabinet  est  encore 
uiie  cause  phijsmte  d'affections  graves  que  nous  al- 
lons, indirpier.  Un  des  effets  de  l'inaction  est  de  di- 

(i)  Traité  deg  Mai.  neiv. 
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minuer  la  transpiration  insensible,  ce  qui  détermine 
des  douleurs  vagues  ,  des  fluxions  et  des  rhumes  ;  la 
matière  de  l'exhalation  stagnant  sous  l'e'piderme  de- 
vient la  cause  des  dartres.  Les  gens  de  lettres  sont 
très-sensibles  aux  changemens  de  température.  Ba- 
romètres vivans,  dit  Tissoi  (t),  ils  éproiivent  d'une 
façon  cruelle  tous  les  changemens  de  temps,  et  sont 
surtout  affectés  par  les  vents  du  midi. 

Tout  entier  à  son  travail ,  l'homme  de  cahinet  né- 
glige fréquemment  d'obéir  aux  besoins  de  la  nature  f 
la  négligence  de  rendre  ses  urines  occasione  des  ca- 
tarrhes ,  la  paralysie  de  vessie  ,  la  gravelle  et  les  cal- 
culs. L'oubli  d'aller  à  la  garderobe  produit  une 
constipation  opiniâtre  et  des  hémorrhoïdes. 

On  a  vu  des  gens  de  lettres  tomber  ,  à  la  suite  de 
méditations  assidues ,  dans  un  état  de  faiblesse  telle 
que  leurs  chairs  deviennent  flasques,  leurpouls  faible, 
leurs  gencives  si  molles  qu'elles  laissent  échapper 
leurs  dents  sans  douleur  et  sans  être  gâtées.  Ce 
même  principe  de  faiblesse  joint  aux  maladies  aiguës 
les  rend  très-dangereuses  chez  ces  hommes;  et  Mor- 
ton  (2)  a  remarqué  avec  raison  que  celles  qui  étaient 
bénignes  pour  les  autres  devenaient  quelquefois  mor- 
telles pour  eux. 

L'attitude  assise ,  le  corps  courbé ,  gêne  les  fonc- 
tions des  viscères  de  l'abdomen  et  de  la  poitrine  ;  la 
pression  habituelle  que  le  bord  des  tables  ou  des 

(1)  De  la  Santc  des  gens  (h  lettres. 

(2)  De  VarioUs  j  cap.  y  j  Opéra  omnia^fag-  382^ 
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bureaux  exerce  sur  la  région  éplj^astrique  et  sur  le 
thorax  dispose  aux  gastrites  ,  à  l'hépatite ,  et  peut 
hâter  le  développement  de  la  phihisie  pulmonaire. 
On  peut  lire  dans  la  Nosographie  philosophicpie  de 
M.  Pinel  ,  tome  ii  ,  l'observation  d'une  hépatite  à 
laquelle  cette  cause  a  beaucoup  contribué.  Les  en- 
gotgemens  des  viscères  du  bas-veutre ,  les  coliques 
néphrétiques  et  la  goutte  sont  les  suites  de  la  vie  sé- 
dentaire des  hommes  <le  cabmet. 

Les  veilles  prolongées  éouisent  le  corps.  Voycii 
ces  individus  habitués  aux  longues  veilles  ,  chez  eux 
l'aspect  de  la  jeunesse  a  disparu  de  bonne  heure 
pour  faire  place  aux  lidesde  la  vieillesse;  le  teint  e^t 
pâle  et  décoloré.  Le  sommeil  qui  succède  à  une 
longue  contention  d'esprit  n'est  jamais  cahue  et  tran- 
quille. On  contrarie  j>ar  les  travaux  nocturnes  les 
lois  de  la  nature,  qui  désigne  la  nuit  pour  le  momeiit 
du  repos. 

Les  vapeurs  grasses  des  matières  qu'on  est  obligé 
de  brûler  pour  s'éclairer,  augmentent  encore  le  dan- 
ger des  veilles ,  en  corrompant  l'air  et  en  le  rendant 
nuisible  à   la    respiration.  Solenander  (i)  rapporte 
que  son  frère ,  occupé  à   des  études  très-sérieuses  , 
avait  beaucoup  soufl'ert  de  la  poitrine  et  de  la  tète 
par  l'odeur  des  chandelles  dont  il  se  servait.  Ramaz- 
zini  conseille  aux  gens  de  lettres  de  ne   point   em- 
ployer de  chandelles  dans  leurs  travaux  nocturnes  , 
et  de  brûler ,  s'ils  le  peuvent ,  de  la  bougie  ou  de 

(i)  Scct.  Y  ;  cons.  6 ,  pag.  /,Gi . 
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l'huile  d'olives  dans  des  lampes  autrefois  desline'es 
à  Minerve ,  à  l'exemple  des  anciens  savans,  dont  les 
ouvrages  sentaient  l'huile.  L'usage  des  lampes  à  dou- 
ble courant  d'air,  qui  n'ont  par  conséquent  ni  odeur 
ni  fume'e,  offre  un  mode  d'e'clairage  aussi  com- 
mode qu'agréable.  L'économie  qui  en  résulte  et  la 
beauté  de  la  lumière  doivent  faire  préférer  ces  lampes, 
aujourd'hui  très-usitées,  à  l'emploi  des  chandelles. 

L'air  renfermé  que  les  hommes  qui  ne  vivent 
qu'avec  leurs  livres  respirent  est  une  nouvelle  causa 
qui  contribue  à  aggraver  leuis  maux.  Ne  pas  renou- 
veler l'air  de  son  cabinet ,  dit  Tissot ,  c'est  vivre  des 
ordures  de  la  veille. 

Cette  indolence  de  plusieurs  savans  sur  l'air  qu'ils 
respirent  s'étend  quelquefois  sur  toute  leur  per- 
sonne. Oq  en  a  vu  qui  négligeaient  la  propreté  au 
point  d'inspirer  le  dégoût,  et  de  s'exposera  toutes  les 
maladies  qui  sont  une  des  suites  de  la  malpropreté. 

Le  renoncement  à  la  société  que  plusieurs  hommes 
de  lettres  s'imposent  d'abord  volontairement ,  et 
auquel  ils  se  livrent  ensuite  par  goût ,  a  des  incon- 
véniens  réels.  La  solitude  jette  dans  la  langueur,  et 
produit  celte  misanthropie  ,  cet  esprit  chagrin  qu'on 
peut  regarder  comme  le  plus  grand  des  maux  ,  puis- 
qu'il ote  la  jouissance  de  tous  les  biens. 

Les  yeux  sont  un  des  organes  qui  souffrent  le  plus 
des  travaux  du  cabinet  :  on  a  vu  plusieurs  littéra- 
teurs être  affectés  de  faiblesse  de  la  vue ,  d'oph- 
thalmie,  de  myopie,  de  presbytie,  de  goutte  sereine 
et  de  cataracte. 
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Telles  sont  les  principales  maladies  que  produit 
une  trop  grande  application  au  travail  litléiaire  j 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  ceux  qui  se  li- 
vrent aux  mêmes  excès  soient  punis  de  la  même 
façon  et  au  même  degré  ;  la  différence  des  tempé- 
ramens  ,  celle  des  âges  ,  produisent  dans  les  effets 
des  variétés  considérables  auxquelles  il  ne  sera  pas 
inutile  de  faire  quelque  attention. 

Tissot ,  à  qui  nous  avons  emprunté  la  plupart  des 
détails  précédens,  ajoute  que  les  occupations  de  la  sou- 
veraineté ,  celles  du  minislère ,  de  la  magistrature ,  les 
spéculations  quelconques ,  enfin  tout  ce  qui  peut  exer- 
cer les  facultés  de  l'âme  fortement  et  long-temps , 
produisent  les  mêmes  maux  que  la  culture  des  sciences 
les  plus  abstraites.  Les  rois  ,  les  sénateurs ,  les  mi- 
nistres ,  les  ambassadeurs ,  les  faiseurs  de  projets , 
éprouvent  le  même  sort  que  les  gens  de  lettres  ,  s'ils 
donnent  autant  de  temps  et  d'application  à  leurs  af- 
faires que  les  savans  à  leurs  éludes.  11  est  vrai  qu'ils 
ont  un  avantage ,  c'est   que  les  devoirs   même  de 
leurs  charges  les  forcent  souvent  à  des  distractions 
et  à  un  exercice  dont  les  hommes  qui  ne  sont  que 
savans  sont  privés  ;  mais,  d'un  autre  côté,  leurs  tra- 
vaux sont  souvent  mêlés  de  chagrins  et  d'inquiétudes 
dont  les  influences  sont  encore  plus   cruelles  que 
celles  de  l'inaction  ,  et  qui  accablent  également  l'âine 
et  le  corps.  Ramazzini  dit  avoir  connu  beaucoup  de 
magistrats,  de   jurisconsultes  et  de  ministres,  qui 
étaient  affligés  de  diverses  maladies ,  et  qui  maudis- 
saient la  profession  qu'ils  avaient  embrassée.  Plem- 
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pins  a  fait  nn  ouvrage  iniitulé  :  de  togatorum  vale^^ 
tiuline  tuendci ,  où  Ton  trouve  plusieurs  faits  qui  con- 
firment l'opinion  de  Raniazzini  et  de  Tissot. 

Les. gens  de  lettres  malades  sont ,  en  général  , 
les  plus  difficiles  à  conduire ,  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent jamais  convenir  de  leurs  torts  et  abandonner 
leurs  éludes  favorites.  Cependant  le  premier  pn;- 
servatif,  celui  sans  lequel  tous  les  autres  secours  sont 
inutiles  ,  c'est  de  donner  du  délassen)ent  à  l'esprit 
ei  de  prendre  de  l'exercice.  Le  temps  que  les  litté- 
rateurs passent  hors  de  leur  cabinet  n'est  point 
perdu  ;  ils  reviendront  au  travail  avec  une  ardeur 
nouvelle ,  et  quelques  heures  consacrées  tous  les 
jours  à  l'exercice  seront  bien  récompensées  par  la 
jouissance  d'une  longue  santé  qui  prolongera  !e  temps 
de  leurs  éludes  ;  souvent  même  c'est  au  milieu  des 
délasseuîens  que  naissent  les  idées  les  plus  heureu- 
ses. Ramazzini  ne  conseille  aux  gens  de  lettres  que 
l'exercice  pour  guérir  les  obslruclions  et  rétablir 
l'appétil.  Voici  ses  propres  paroles  :  Nihil  magis 
salutare  censeo  ,  ac  magis  commendo  ,  quàm  corporis 
excrcilium,  nuod  nihil  prœstantiiis  ad  obstructiones  ex^ 
pediendas  j  nativum  colorem  roboi'andum ,  coctiones 
perjîciendas  ,  transpiratwn  prornovendum  et  scahiem 
fagicndam.  Tissot  recommande  beaucoup  les  exer- 
cices actifs,  comiTie  la  paume  ,  le  volant ,  le  billard, 
la  chasse  ,  l'é(piiiallon  ,  la  navigation.  Ce  n'est  point 
avec  des  jeux  de  cartes  que  l'homme  de  lettres  doit 
cherchera  se  délasser,  parce  que  ces  jeux  ont  tous  les 
inconvéniens  de  la  vie  sédentaire.  Les  avocats  reti- 
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rent  de  grands  avantages  de  l'abandon  momentané  du 
cabinet  et  du  salutaire  exercice  que  procure  la  décla- 
mation. Des  frictions  douces  faites  avec  de  la  flanelle, 
et  les  bains  lièdes,  surtout  en  été,  sont  très-utiles 
pour  rétablir  la  transpiration  et  faciliter  la  circula- 
lion  des  humeurs. 

L'homme  de  cabinet  n'a  point  un  estomac  capa- 
ble de  digérer  les  mêmes  substances  que  celui  d'un 
forgeron  ;  il  doit  choisir  ses  alimens ,  éviter  les 
viandes  noires,  fumées,  les  fritures  et  les  pâtis- 
series, rechercher  la  viande  tendre  des  jeunes  ani- 
maux, la  volaille,  les  légumes  faciles  à  digérer,  les 
œufs  frais,  le  laitage.  S'il  mange  des  fruits,  il  faut 
qu'ils  soient  bien  mûrs.  Il  peut  assaisonner  ses  mets 
avec  de  légers  aromates  qui  en  faciliteront  la  digestion. 
Les  repas  doivent  être  légers  et  la  mastication  com- 
plète. Les  gens  de  lettres  se  trouveront  très-bien  de  la 
sobriété  :  ils  peuvent ,  si  tel  est  leur  goût ,  ne  boire 
que  de  l'eau  ;  mais  on  ne  saurait  blâmer  l'usage  mo- 
déré d'un  vin  vieux.    Ils  ne  doivent    faire  usaire  du 

o 

café  que  dans  les  cas  où  ils  n'en  éprouveraient  pas 
trop  d'excitation.  Il  faut ,  pour  travailler  utilement  et 
conserver  sa  santé,  ne  se  mettre  à  l'ouvrage  que  deux, 
ou  trois  heures  après  le  repas  :  si  on  se  livre  à  l'élude 
immédiatement  après  être  sorti  de  table,  les  forces 
se  trouvant  partagées  entre  le  cerveau  et  l'estomac, 
ces  deux  organes  n'en  ont  pas  assez  l'un  et  l'autre 
pour  remplir  leurs  fonctions  ;  l'étude  devient ,  dans 
ce  cas  ,  pénible  et  infrtictueuse,  et  la  digestion  en 
est  troublée.   Le  cabinet  de  travail  doit  être  chauffé 
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plutôt  par  une  clieminée  que  par  un  poêle;  l'air  sV 
renouvelle  mieux.  11  faut  écrire  sur  une  table  à  la 
Tronchin. 

Quel  esi  le  moment  le  plus  convenable  à  l'élude? 
Le  travail  du  malin  paraît  devoir  êlre  le  plus  profi- 
table, parce  que  les  idées  sont  alors  plus  nettes  et 
l'imagination  plus  vive:  cependant  plusieurs  hommes 
deleltres  assurent  que  le  siîence  de  la  nuit  est  plus 
favorable  aux  méditations.  II  n'y  a  qu'une  règle  à 
suivre  sur  ce  point  :  c'est  de  se  livrer  au  travail 
quand  il  est  aisé,  et  de  le  fuir  lorsqu'on  n'a  pas  la 
conception  facile. 

Q(iant  au  traitement  des  maladies  des  gens  de 
lettres,  c'est  aux  médecins  instruits  à  le  délerminer. 
Je  remarquerai  seulement  que  Ramazzlni  pi  éfère  les 
purgatifs  aux  saignées,  parce  que  la  saignée  déliuit 
les  forces  déjà  abattues  par  les  veilles  et  les  travaux 
du  cabinet.  Il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  l'exem- 
ple de  Gassendi,  dont  plusieurs  saignées  causèrent 
la  mort.  Voici  ses  expressions  :  Venœ  sectio ,  ut. 
parca  ,  illorum  vires  atterit ,  ac  spiritus  oh  vigilias  et 
studioruin  îahores  evanidos ,  faciè  exolt^it  P.  Gassen— 
diim ,  philosophum  celeherrimum ,  ob  pluries  repetitam 
phlehotomiam  ,  ut  nio.f  est  apud  Gallos  ,  periisse  ,  in 
ejusdein  'vilâ  legimus. 

Pour  de  plu?  grands  détails  sur  les  maladies  et 
l'iiygiène  des  gens  de  lettres,  j'engage  le  lecteur  à 
consulter  l'ouvrage  de  Tissot  et  celui  de  M.  El.  Bru- 
naud  ,  qui  a  pour  titre  :  de  l'Hygiène  des  gens  de 
lettres  ,   i  vol.  in^8"  ,    1819. 
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Maladies  des  Religieuses  (i). 

Si  l'on  examine  les  occupations  des  religieuses, 
on  voit  qu'elles  sont  presque  toutes  sédentaires.  En 
effet,  ces  femmes  emploient  leur  temps  soit  à  des 
ouvrages  à  l'aiguille ,  soit  à  chanter  des  psaumes  ou 
à  faire  des  prières  dans  les  temples.  Ce  genre  de 
vie  est  loin  d'être  favorable  à  la  santé.  Aussi  les  re- 
ligieuses sont  très-sujettes  aux  irrégularités  des  rè- 
gles,  à  la  chlorose,  aux  flueurs  blanches,  aux  di- 
gestions difficiles ,  aux  engorgemens  des  viscères  de 
l'abdomen  et  au  cancer  de  la  matrice  et  des  ma- 
melles. La  continence  dans  laquelle  elles  sont  obli- 
gées de  vivre  est  aussi  une  cause  puissante  de  ma- 
ladies :  on  a  vu  plusieurs  jeunes  religieuses,  agitées 
par  des  désirs  vénériens  ,  tomber  dans  le  marasme , 
et  présenter  tous  les  symptômes  de  l'hypochondrie  , 
de  l'hystérie ,  de  la  nymphomanie  et  d'autres  affec- 
tions nerveuses.  L'habitude  qu'on  a  dans  les  cou- 
vens  de  réunir  plusieurs  personnes  dans  des  dortoirs 
trop  étroits  n'est  pas  moins  nuisible;  un  des  prin- 
cipaux inconvéniens  est  de  leur  faire  respirer  un  air 
qu'elles  corrompent  à  chaque  instant  par  leur  expi- 
ration. 

Les  tables  de  mortalité  indiquent  une  plus  grande 

(i)  Ramazzini  ayant  consacré  un  chapitre  à  l'hvgiène  des 
religieuses,  j'ai  cru  devoir  indiquer  ses  principales  opinion^ 
sur  ce  sujet. 
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quaniUc  do  morls  parmi  les  religieux  et  les  religieuses 
que  parmi  les  personne»  vivant  dans  le  monde. 

Comme  les  religieuses  ne  peuvent  par  sortir  de 
le.urs  couvens  pour  se  promener,  Ramazzini  [)ropose 
d'y  suppléer  par  quelques  moyens:  ainsi  il  leur  con- 
seille de  sonner  les  cloches  trois  fois  par  jour ,  le 
matin  ,  à  midi  et  le  soir;  cet  exercice  ,  quoique  très- 
utile  ,  a  rinconvénienl  d'incommoder  les  voisins  ; 
mais  rien  n'est  plus  facile  que  de  remédier  au  bruit , 
en  supprimant  le  battant  des  cloclies.  En  outre  , 
Ramazzini  recommande  aux  religieuses  de  travailler 
à  des  métiers  de  tisserand  ;  ((  car ,  dit-il ,  il  n'y  a  rien 
de  plus  propre  à  prévenir  les  obstructions  et  à  les 
lever  quanti  elles  sont  formées,  qu'un  métier  qui 
met  tout  le  corps  en  action,  n  Ce  médecin  avait 
observé  que  cbez  les  femmes  adonnées  à  cette  pro- 
fession ,  la  santé  était  plus  robuste  et  le  teint  plus 
animé  que  dans  aucune  autre  :  Numquàni  enim  ro- 
bustiores  et  coloratiores  soient  esse  mulieres ,  quàni 
texlrices. 

L'usage  des  viandes  blanches,  des  légumes,  des 
fruits  et  du  lait  est  très-convenable  dans  les  couvens. 
Hippocraie  conseille  de  saigner  ou  de  purger  les 
religieuses  au  printemps.  Pour  les  préserver  des  ma- 
ladies qui  résultent  du  célibat ,  on  a  proposé  l'infu- 
sion de  fleurs  de  nénuphar,  de  laitue,  les  semences' 
ëmiiisivcs  ,  les  pilules  de  ciguë,  les  bains  cl  les  bois- 
sons à  la  glace  ;  mais  le  travail  et  l'exercice  sont 
prélérables  à  tous  ces  médicamens. 


DES    ECCLÉSIASTIQUES    ET  DES    RENTIERS.       4^9 
Maladies  des  Ecclésiastiques . 

Les  ecclésiastiques  menant ,  en  général,  une  vie 
moins  sédentaire  que  les  religieuses ,  sont  aussi  moins 
exposés  à  devenir  malades.  Cependant  la  chasteté 
dont  iJs  ont  fait  vœu  ,  et  l'exaltation  mentale  par 
l'oraison  ,  déterminent  quelquefois  des  affections 
nerveuses.  Buffon  rapporte  l'histoire  d'un  ecclésias- 
tique qui ,  après  avoir  résisté  jusqu'à  l'âge  de  trente- 
deux  ans  aux  désirs  les  plus  ardens ,  tomba  dans  un 
délire  maniaque  ;  il  rompit  son  vœu  de  chasteté  et 
revint  à  la  santé.  Le  même  naturaliste  parle  encore 
d'un  ecclésiastique  qui,  désespéré  de  manquer  Jrop 
souvent  aux  devoirs  de  son  état,  s'est  fait  lui-même 
l'opération  d'Origène. 

En  visitant  les  malades  dans  les  hôpitaux  et  dans 
les  épidémies  ,  les  prêtres  peuvent  contracter  les  ma- 
ladies contagieuses.  Les  chants  et  l'habitude  de  la 
génuflexion  les  disposent  aux  hernies. 

L'exercice  et  un  régime  rafraîchissant  sont  les  seuls 
préservatifs  que  nous  recommandons  aux  respecta- 
bles ministres  de  la  religion. 

Maladies  des  Rentiers. 

Nous  désignons  sous  le  nom  de  rentiers  les  lioni- 
mes  qui ,  ayant  mené  une  vie  très-active  ,  l'aban- 
donnent pour  jouir  en  repos  de  la  Ibrtune  qu'ils  ont 
amassée  :  tels  sont  les  commerçans,  les  culiivaieurs 
«t  les  militaires  retirés  du  service.  Ces  hommes  pas- 
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sant  d'une  vie  ircs-occupée  à  l'oisivelé  ,  sont  bientôt 
touinienlés  par  l'ennui,  qui  donne  naissance  à  des 
maladies  chroniques ,  particulièrement  à  riiypochon- 
drie ,  ou  en  fait  reparaître  d'anciennes  dont  la  marche 
avait  été  suspendue  par  un  travail  aclif.  Quelques- 
uns  s'adonnant  aux  plaisirs  de  la  table ,  sont  sujets 
aux  inflammations  de  l'estomac  et  des  intestins ,  à  la 
goutte  ,  à  la  fjravelle  et  à  l'apoplexie.  Telle  est  donc 
îa  triste  destinée  des  hommes /qu'ils  trouvent  leur 
perle  dans  le  repos ,  qui  est  l'objet  de  leurs  vœux  , 
et  qu'ils  achètent  par  des  fatigues  sans  nombre  pen- 
dant plusieurs  années. 

Les  seuls  préservatifs  que  l'on  puisse  conseiller 
aux  rentiers  sont  de  nouvelles  occupations  pro- 
portionnées à  leur  âge  et  à  leurs  forces.  Le  jar- 
dinage et  les  autres  travaux  faciles  de  la  campagne 
remplissent  parfaitement  cette  indication.  Ils  y  trou- 
veront mille  moyens  de  chasser  l'ennui ,  en  se  faisant 
un  genre  de  vie  agréable;  l'exercice  du  billard  ;  de 
la  paume ,  de  la  boule ,  de  la  chasse ,  de  l'équita- 
tion  ,  de  la  pêche ,  l'étude  delà  botanique,  de  la 
minéralogie  et  en  général  de  l'histoire  naturelle ,  en- 
fin la  méditation  des  ouvrages  de  littérature,  présen- 
tent une  série  d'occupations  qui  contribuent ,  les 
unes  à  entretenir  la  santé  en  fortifiant  le  corps ,  es 
les  autres  à  orner  l'esprit  de  connaissances  utiles, 

FIN. 
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Joueurs  d^instrumens 545 


^'^O  TABLE    ALPHABÉTIQUE 

Journalières »  t  .  .  .  Page  3 1 1 

Laboureurs Ibid. 

Lecteurs 53g 

lÂmonadiers 4*^^ 

Lingères 58o 

Liniers 2i4 

Litiérateurs 4^7 

Maçons 102 

Maraîchers 262 

Marbriers 9^ 

Maréchaux-ferrant 85 

Mariniers 2yi 

Marins Ibid. 

Médecins 1 7^ 

Menuisiers 526 

Mercurielles  (  ceux  qui  font  les  friction^  )  .  .  .  .  5^ 

Mesureurs  de  grains 200 

Metteurs  au  tain.  Voyez  Miroitiers. 

3Ieuniers 19^ 

Militaires 527 

Mineurs 9 

Miroitiers. 5o 

Mitte 108 

3foissonneurs 5i6 

Musiciens 545 

Nourrices 179 

NouT'risseurs  de  bestiaux 14^ 

Obseri'ateurs  tnicroscopiques OJi 

Orateurs 54^ 


DES    MATIÈRES.  4^1 

Ouvrières    à  V aiguille Page  5 80 

Ouvriers  en  Lois 524 

—  en  cuivre y  8 

—  enfer 85 

—  qui  dessèchent  les  marais. 224 

— —        en  petits  objets 55 1 

—  qui  travaillent  le  plomb 5^ 

^—        qui  font  la  pointe  des  aiguilles  ....  555 
en  soie. 689 

—  qui  travaillent  le  soufre ,.  81 

Parfumeurs 206 

Pâtissiers •  .  i  g5 

Paveurs 525 

Pêcheurs ". 267 

Peintres  en   hâtimejis 62 

P'cinlres  en  tableaux 58 

Pelletiers 245 

Perruquiers.  Voyez  Coiffeurs. 

Pharmaciens 252 

Plâtriers i  oo 

Plomb  Ç ouvriers  en) .  57 

Plomb  des  'vidangeurs IIO 

Plombiers 5? 

Plumassiers 245 

Polisseurs  de  glaces 5og 

Poissonniers 1 65 

Portefaix 5oo 

Porteurs  d'eau 260 

—      de   liiiges 257 

Portiers 4<^5 


4^2  TABLE   ALPHABÉTIQUE 

Postillons Page  388 

Potiers  d'étain 74 

—     de  terre .  .  69 

Prédicateurs 35^ 

Procédés    de  M.  d'Arcet 7 

— .        de  M.  Brizé-Fradin 4 

—  de  M.  Gosse 5 

—  de  3Iacquart 4 

—  de  M.  Rigaud  de  Lisle 7 

Hameuî's ^279 

Ramoneurs 210 

Rai^audeuses 244 

Religieuses 4^7 

Rémouleurs 354 

Rentiers 4^9 

Repasseuses 267 

Sages-femmes 169 

Salines  Ç  ceux  qui  travaillent  dans  les  ^.    ...  91 

Sasseurs 200 

Savans. 4*^7 

Savonniers 219 

Scieurs  de  long 325 

Sculpteurs.  .., ,..r.  95 

Secrétaires ,    ,    . 4^4 

Serruriers 8j 

Soie  Ç  ouvriers  en^ ....,,..  589 

Soldats.    Voyez    Militaires. 

Soufroirs 85 


DES    MATIÈRES.  4^^ 

Tabac  (^ceux  qui  préparent  le^ >    .    .  202 

Taillandiers 85 

Tailleurs   d'habits SyS 

Tailleurs  de  pierres g5 

Tanneurs i4^ 

Tapissiers 38 1 

Teinturiers. .    .    ,  258 

Terrassiers.  » 325 

Tisserands 584 

Tondeurs  de  draps.  ..............  246 

Tonneliers. 26S 

Tourneurs. . .^  .    .  32  5 

Tremblement  mercuriel 4  f 

Tricoteurs.. 244 

Tripiers 164 

Vanniers aÔ'î 

Verriers nS 

Vers  à  soie  (^maladies  de  ceux  qui  soignent  les  J.  1 60 

Vidangeurs 107 

Vignerons 3i&: 
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